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Cestà  r^ttYre  de  la  Pro|Migation  de  la  Foi,  que 
nous  deTons  en  partie  les  secoars,  qui  now  ont 
mis  à  même  de  porter  au  milieu  des  Sauvages  du 
Nouveau-Monde  le  flambeau  de  r£?«iigile;  et  de 
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réunir  autour  de  la  Croix,  qudqoet-unes  de  ces 
tribus  errantes  et  dispersées.  C'est  en  conséquence 
Totre  nom,  Monseigneur,  que  j'ose  inscrire  en  tête 
de  ce  livre,  destinée  redire  quelques-une sdes  mer- 
Teilles-  de  la  Grâce  dans  ces  contrées.  Daignez 
accepter.  Monseigneur,  ce  fidUe  gage  de  recon- 
naissance pour  le  MiAe  in&tigable,  que  tous  ins[Hra 
toujours  cette  belle  œuTre  de  la  Propagation  de  la 
Foi;  pour  le  zèle  et  la  générosité  que  tous  sûtes 
inspirer  aux  fidèles  confiés  à  Totre  sollicitude. 

Puisse  cet  hommage  tous  être  agréable,  et  tous 
témoigner  la  Ténération  profonde  de  celui,  qui 
bénira  toujours  le  del  d'avoir  donné  à  sa  patrie ,  un 
Prélat  aussi  distingué  par  ses  éminentes  qualités, 
que  par  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  flmes  I 


J'ai  Thonneur  d'être  avec  le  plus  profond 
respect, 

r 

là 

Monseigneur, 

yai 

de  Totre  Grandeur 
le  très-humble  aerriteur, 

et  d 
zélé 
meu 
et  le 

^  JT  Be  y^.  y.  cf. 

ilai 

Gand,  SO  février  1848. 
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Pxéîiue  he  Ctbiteiir, 


Les  lettres  contenues  dans  ce  volume  ont  ëé  publiées  il 
y  a  six  mois  en  Amérique,  elles  y  ont  reçu  l'acceuil  le  i^us 
ÂiTordde.  Les  journaux  se  sont  empressés  de  reciHmaitre 
et  de  proclamer  la  y^té,  Texaetitude,  l'intérêt  que  le 
xâé  missionnaire  a  su  d^iloyer  dans  ces  récits',  destinés  à 
mettre  sous  nos  yeux  et  1m  contrées  qu'il  a  parcourues, 
et  les  mœurs  de  ces  trilms  sauvages  au  milieu  dcsqudles 
ilavéeu. 

Il  ne  faudrait  entendant  pas  s'attendre  à  ces  pompeuses 
descnptions,  à  ces  scènes  gigantesques  qu'on  croit  ins^M- 
rablfls  d'un  Uvre,  destiné k  fiùre  oonnaltie  qudque partie 
du  nouveaa  monda.  Trop  souvent  œs  magnifiques  ta- 


Ueaux  n*oiit  et  réfdité  que  dans  rimaginatioD  de  Tëerivain 
voyageur.  ~  Préoccupe  oaiqiiemeot  de  lldée  defûre  un 
livre  neuf,  saisissant,  il  se  met asses  peu  en  peine  d'une 
exactitude  qui  lui  serait  d'riilieurs  très>80uvent  impossible, 
à  raison  de  la  rapidité  avec  laquelle  il  a  parcouru  les  con- 
trées qu'il  décrit;  mais  appelant  à  son  secours  toutes  les 
ressources  de  son  talent,  k  l'aide  de  quelques  traits  qu'il  a 
pu  recueillir,  il  brode  des  développements  fort  poétiques 
peut-être,  mais  assurément  peu  fidèles.  —  Tel  n'est  pot  le 
Missionnaire.  i-  r 

Ces  montagnes,  ces  forêts,  ces  vallées  qu'il  décrit,  il 
les  a  parcourues  en  tout  sens;  —  ces  mœurs  qu'il  peint, 
il  &'y  est  en  quelquesorte  identifié  par  son  séjour  au  milieu 
des  sauvages;  — .ces  chasses  qu'il  met  sous  nos  yeux,  il 
les  a  vues,  maintes  fois  il  en  a  partagé  les  joies  et  les 
périls;  —  ces  festins  dont  un  simple  récit  nous  fera  peut- 
être  bondir  le  cœur,  il  a  du  s'y  associer,  et  surmonter 
bien  des  répugnances  pour  ne  pas  blesser  la  susceptibilité 
du  sauvage;  —  enfin  ces  changements  inouis,  ces  mœurs 
nouvelles,  c«s  prodiges  de  la  grâce,  il  en  a  été  l'instru- 
ment! — 

Aussi  point  d'exaltation,  point  d'enthousiasme;  c'est  In 
vérité  s'exprimant  avec  cette  simplicité,  qui  est  son  carac- 
tère et  sa  forme  naturelle.  Nous  ne  savons  si  c'est  une 
erreur;  mais  il  nous  semble  qu'il  y  a  dans  tout  eela  <,  pour 
des  chrétiens  surtout,  un  intérêt  bien  plus  puissant  que 
dans  ces  rédts  dont  l'imagination  est  le  principe. 

Les  lithographies  qui  ornent  ce  volume,  ont  été  copiées 
sur  les  dessins  originaux  du  R.  P.  Point,  Missionnaire  lui 
aussi  au  milieu  des  sauvages.  Tous  ont  été  faite  d'^qirès 
nature;  la  pureté,  la  délicatose  des  détails  ne  le  oèdent  en 
rien  à  la  vérité  de  l'ensemble. 

Cest  donc  avec  oonfianee  que  nous  publions  dans  un 
pays  si  catholique  oes  noovdles  lettres  des  Montagiiêi- 
Rocheuses.  L'acceuil  qu'elles  ont  reçu  en  Amérique  au 


sein  même  d'une  population  protestante ,  Tintât  qu'dles 
ont  excite ,  tout  cela  noiw  est  un  gage  de  ^aeceoil  que  lui 
prépare  la  patrie  du  Missionnaire  qui  les  a  écrites,  de  Tin- 
térét  qu'y  exciteront  ces  pages  éminemment  religieuses. 

Nous  faisons  suivre  ici  les  extraits  de  quelques  journaux 
Américains,  la  plupart  protestants.  Us  montreront  au 
lecteur,  la  trienveillanee  avec  laquelle  l'ou^Tage  du  Père 
De  Smet  a  été  reçu  dans  le  Nouveau-Monde. 

Voici  comment  ces  journaux  s'exfviment  : 

Le  Evening  Mirror  de  IfevhYurk: 


»  This  is  a  very  handsome  volume,  of  over  400  pages, 
illustrated  by  engravings,  and  dedicated  to  Bishop 
Hughes,  from  the  distant  solitudes  of  the  Rocky 
Mountains,  by  a  pious  Catholie  priest,  who  is  devoting 
his  life  to  the  conversion  of  the  Children  of  the  Forest 
to  ChriAtianity.  The  book  might  properiy  oioagh  be 
called  a  history  of  the  nligioui  ooeupation  of  Oregon, 
(ùr  it  gives  a  minute  aecount  of  al  the  missions  that 
bave  been  established,  or  attempted,  m  that  vast 
and  wonderful  région  to  whieh  the  red  men  bave  been 
oompelled  to  fly  before  the  rising  tide  ci  civilization. 
»  We  bave  been  more  dee|rfy  interested  in  the  con- 
tents of  this  wdl-written  volume,  than  in  any  similar 
work  that  we  bave  ever  read.  The  author  senns  to 
sprcad  the  great  wilderness  out  before  us  like  a  map, 
and  while  kindling  in  our  minds  a  sensé  of  the  infinité 
grandeur  and  beauty  of  Nature,  inspires  us  at  the 
time  with  something  of  the  spMt  of  his  own  hdy  mis- 
sion. The  very  names  of  the  solitary  places  from  which 
he  dates  his  letters,  not  only  startie  us  by  their  stran- 
geness,  but  are  linked  with  the  most  affecting  associa- 
tions —  **  Foot  of  the  Cross  of  Peace  "  —  "  ViMage 
of  the  Saered  Hcart  of  Jésus"  —  such  are  the  names 


VI 


withwhich  the  Catholic  Fatherschristen  thewilderoess 
which  is  made  glad  by  their  labon. 
*  liiB  good  in  this  world  of  hypocri^  and  sdfishness 
to  find  hère  and  there  a  Howard  and  an  Oberlin,  to 
redeem  the  name  of  Christian  from  oontanpt,  and  to 
prove  to  us,  by  the  force  of  great  and  glorious  exua- 
{des  like  theirs,  that  religion  is  noi  ail  a  hoUow  mock- 
ery.  Such  a  book  as  this  revives  our  faiUi  in  the 
**  Gospel  aooording  to  the  Apostle  John.  "  There  must, 
indeed,  be  a  faith  that  works  by  love,  and  can  overoo> 
me  the  world.  It  bends  in  humble  revereoee  beneath 
the  swelling  dôme  of  St.  Peters,  and  lifts  devouteyes 
to  Heaven  firom  the  rocky  pinnades  of  Oregon.  » 


Le  CaAoUe  journal  PiUéntrg  i 


II 


H  The  author  of  thèse  Letters  is  known  to  ail  our 
readers,  and  wherever  he  is  known  he  is  admired.  But 
even  if  the  writer  was  an  ntter  stranger,  the  interest- 
ing  détails  of  travd ,  the  soenic  descriptions,  and  the 
livdy  redtal  of  events  would  reoommend  this  book  to 
every  one  who  can  fed  an  interest  beyond  his  own 
•elfish  coneems.  It  is  a  Catholie  work,  and  can  be  read 
over  and  over  again  with  pleasure  and  instruction.  It  is 
also  adapted  for  a  library,  being  a  work  to  which 
référence  can  be  made.  n 


Le  Fntman'i  JowiuU,  de  New<York  : 

«  We  hâve  been  fût  some  time  awaiting  the'appeaiance 
of  this  most  interesting  book.  We  read  such  of  thèse 
letters  aswere  addressed  to  the  Right  Rev.  Bishi^,  and 
publidied  in  our  oolumns,  with  the  greatest  pleasure; 
but  even  they  gain  a  new  interest  as  gathored  togrther 
with  other  valuable  matter  in  this  itauUful  volume. 


▼Il 


They  présent  a  oontiniums  histoiy  of  mÎMioiinary  leal 
and  adrenture,  and  tdl  os  that  the  old  sfurit  which 
tltùMBfoiiiaibe*^ leUméâifkmlua  euritum,"» 
not  dead— ^t  still  animalM  tbe  eameat,  intelligent, 
self-denjring  Fathen  of  the  Society  of  Jeaoa.  There  is 
no  need  that  we  éhoald  NMounend  the  wmrk-to  our 
readers;  for  it  reoommends  itself ,  inside  and  outside — 
every  onewillrcad  it  with  ddight,  and  none  without 
pn^t.  It  is  made  the  more  yiduable  at  this  time  as 
affording  a  brief  but  exact  and  fidthful  aeoount  of  this 
new  ooimtry ,  whieh  ao  lately  fonned  a  subject  of  con- 
tention between  ua  and  En^and;  and  a  port  of  which 
is  now  definilely  indoded  in  the  territory  of  theUnited 
States.  Itisilluatrated  by  admiraUy  executed  engra- 
vings ,  illustrating  the  ieenea  deaerÀed—and  is  got  up 
with  the  excellent  taate  eharaeteristic  of  ail  the  worlû 
tliat  oome  from  the  enterpriif ng  poblisher.  » 


A  l'occasion  d'un  oorpa  d'année  à  envoyer  dans  les  pays 
saaTages,  le  mime  journal  écrit  le  16  Octobre  1847: 


«  In  the  above  article  there  is  nndoubtedly  much 
exaggeration,in  gênerai, and  in  détail,  but  at  the  same 
time  we  bcUeve  there  is  also  much  truth.  To  meet  the 
dangerâOOO  soldiera  is  oertainly  averysmall  number  to 
propose  as  a  standing  army  —  10,000  would  be  more 
adéquate  to  the  occadon.  But  we  ean  mention  a  way  in 
which  SO  men  shall  eflTect  more  than  either  the  9000  or 
10,000  **  armed,  commanded  and  equipped  "  as  the 
Expo^tor  soggests.  LettheAmericttagovemment  askfor 
90d«roCedmiisionariea— hundredaareiieeded  for  so 
vast  a  p<^ulation  ai  above  suppooed—butlet  âO  be  ob- 
tained  **  armed,  commanded  and  equipped  "  by  the 
CiAhdic  Churdi ,  and  sent  ammig  theae  Indiana,  and 
then  we  wiU  be  r^sponiible  for  the  woes  that  shall 
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^ring  out  of  Indian  aggroMion.  Let  any  one  that  does 
aot  uiiderslaiid  us  geV  iand  tead  the  *'  Oregon  Mis- 
sions" of  Fathtr.D^  Saefr^  Just  {mblished  bjr  Mr. 
Duiiigiininthisei^:«aBéliewiH8ee  how  correet  we 
are  in  our  aasertion,  aadhow  eqMOaii»  an  affûr  Anti- 
Popery  proves  ftsolf  kl  national  lÂdr».  m 
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te  jygti>*iro^flo«iiMwfa<>ftrfi>srtfiirf 

il  Thèse  iettisrB  fSmnn  a  yery  handsome  Toiome^  the 
illustrations  of  which  are  numerousand  spiriteè^  The 
ietters  a>«  narrative  and  delMnptive,«nd  ctniMt  fail 
to  ihterest  the  readerv  who  >  will  be  aUe  io  form  from 
them  a  eorreet  estimaite!'^  the  eoonlry  tkr<kugh  ^hich 
the  révérend  anthor  travdled  andof  IhH  oostoms  and 
cheraoter  of  the  people  among  '  ivImÉi  he  mMveariedly 
laboredé  The  whoie  Md  is  interesting  alike  in  fts  re- 
ligious,  political  and  social  aspects,  and  each  of  thèse 
is  directly  or  ineidentally  treated  of  tnpthis  interesting 
volume.  The  otttfaor  Is  of  known  terieily  iémI  of  high 
Personal  character,  possessing  a  sound  judgment  and 
wielding  a  graf^ic  pen.  The  volume  wiHfind  numerous 
readèrs.  »  ' 

Le  PTew-Yifrk  Jimrndl  Itf  emmené  du  5  Nov.  1847: 

«  OniooN  Mmsmhis.  —  The  Jesuit  Missionary  of  the 
Roeky  Mountains,  Father  De  Smet,  has  proîueed  a 
work  of  extraordinary  ilKerest  —  eemprehending  in 
ite  design  the  manners  *hé  customs  of  the  North  Ame- 
riean  Indiens,  their  'traditions  and  supcrstitieM,  4he 
incidents  thalbeM  Ihe  author,  the  «vents  Ihot  Irans- 
pired  during  his  sojoum  in  those  wild  régions, 
together  with  excpiisile  descriptions  of  sœnery.  The 
Hext  isillustrated  with  aeoamte  lithographie  sketehes.  >• 
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Le  Moming  Courier  and New-York  du  3  Nov.  1847 


«  "  OregonMiwoHi  andTratfêU  over  the  Rodey  Moun- 
tcûni  in  1845-6,  *'  is  the  title  of  a  very  elegvnt  volume 
by  Father  P.  J.  De  Smbt,  of  the  Society  of  Jésus, 
which  bas  just  been  puMished  by  E.  Dunigan  at  151 
Fulton  st.  It  is  a  record  of  the  bnvels,  observations  and 
labors  of  a  zealous  Missionary  of  the  Jesuîts  among  the 
Indians  of  our  Western  wilds,  —  and  as  such  cannot 
fail  to  be  of  very  decided  interest  to  ail  classes  of  the 
oommunity,  whether  they  do  or  do  not  sympathise 
with  the  peculiar  form  of  doctrine  which  he  labored 
toinculcate.  It  is  dedicated  to  Bishop  Hogbbs.  We 
oommend  it  to  the  notice  of  our  readers.  n 


Enfin  un  autre  journal  de  New-YoriL 


«  Thename  of  Father  De  Smet  is  familîar  to  most  of 
our  readers  as  that  of  the  celebrated  missionary  of  the 
Rocky  Mountains;  and  the  volomo  hère  announced  isa 
history  of  his  travels,  adventures  and  observations,  in 
that  wild,  romantie  and  interesting  région.  It  is  a 
volume  of  over  400  pages ,  got  up  in  the  first  style  of 
printing  and  binding,and  is  one  of  the  mostinteresting 
and  beautifuUy  written  productious  of  the  New-Tork 
press  this  year.  It  is  also  illustrated  by  maps  and  nume- 
rous  engravings,  which  add  much  the  value  of  the 
work.  » 
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Par  le  Père  P.<J.  De  Smel,  de  k  Comp.  de  iësus. 
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ET   DE  SES   MISSIONS, 

Tirée  de  VAlmanaeh  Catholique  des  ÉtaU-Unit, 


La  discussion  politique ,  qui  a  existe  pendant  plusieurs 
années,  entre  le  Gouvernement  Anglais  et  celui  des  États- 
Unis,  sur  la  question  de  TOrégon,  a  attiré  l'attention  du 
public  sur  cette  région  lointaine,  et  a  fait  naître  chez  lui  un 
intérêt  bien  vif,  qui  s'augmentera  à  mesurequerémigration, 
la  civilisation  et  le  commerce  y  feront  des  progrès.  Cepen- 
dantauxyeuxdu  chrétien  et  du  philantrope,  ce  pays  devient 
encore  plus  intéressant,  lorsqu'on  remarque  les  effnis  qui 
ont  été  faits,  et  qu'on  continue  à  faire,  pour  y  répandre 
les  avantages,  que  les  vérités  de  la  religion  seule  procurent 
aux  malheureuses  tribus  Indiennes  de  ce  Territoire.  Au 
catholique,  surtout,  cette  contrée  lointaine  présente  de 
scènes  vraiment  consolantes,  et  c'est  ce  qui  nous  a  engagés 
»  donner  au  lecteur  l'histoire  abr^;ée  de  sa  découverte, 
de  ses  établissements  et  de  ses  missions,  entreprises  pour 
le  bonheur  spirituel  et  temporel  de  ses  habitants. 

Le  territoire  de  l'Orégon,  tant  américain  qu'anglais, 
est  cette  importante  partie  de  l'Amérique  Septentrionale 
située  au  delà  des  Montagnes-Rocheuses,  entre  le  42°  et 
oi"  40  parallèle.  Il  est  borné  au  nord  par  les  possession» 

2 


—  iO  — 


Russes,  k  Test  par  les  Montagnes-Rocheuses,  au  sud  par 
la  Californie  et  à  l'ouest  par  l'Océan  Pacifique.  Il  comprend 
une  étendue  de  plus  de  300  lieues  du  nord  au  sud  sur  une 
largeur  de  près  de  200  de  l'est  h  l'ouest.  La  population  de 
rOrégon  est  de  200,000  âmes.  (1) 

Que  cesoient  les  Espagnols  qui  ontles  premiers  découvert 
cl  visité  rOrégon  (2),  c'est  un  fait  qui  ne  nous  parait  plus 
maintenant  souffrir  le  moindre  doute.  Outre  les  documents 
({ui  le  constatent,  on  en  trouve  encore  la  preuve  dans  lu 
tradition  des  sauvages  mêmes.  Ils  rapportent  qu'un  bâti- 
ment visita  In  côte  au  sud  de  la  rivière  Colombie  avant 
1790,  et  qu'il  existe  encore  une  fille  dont  le  père  était  un 
des  matelots  de  1  équipage  et  la  mère  une  femme  du  pays, 
de  la  tribu  des  Kilimouks.  Des  crucifix  très-usés  qu'on  a 
trouvés  entre  les  mains  des  Tchinouks,  et  qui  avaient  été 
donnés  à  leurs  ancêtres  par  des  capitaines  de  vaisseaux, 
des  ruines  d'édifices  qui  subsistent  encore  dans  lile  de 
Vancouver,  le  nom  de  Juan  de  Fuca  que  porte  le  détroit 
qui  sépare,  au  sud,  cette  Ue  de  la  terre  ferme;  la  proximité 
des  missions  Espagnoles  établies  près  d'un  siècle  aupara- 
vant en  Californie,  tout  cela  doit  être  plus  que  suflisant 
|)Our  rendre  cette  assertion  indubitable. 

Le  capitaine  Cook  longea  les  côtes  de  l'Amérique  Septen* 
Irionale  en  4790,  et  fit  connaître  qu'elles  étaient  peuplées 
de  loutres  de  mer.  On  y  vit  arriver,  en  i  792,  des  vaisseaux 
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(i)  Les  posiCJtKtonii  nnglnÎBes  qui  8'étcn<1rnt  au  nord  de  l'Orëgon 
jusqu'à  la  mer  glaciale  ayant  400  lieura  de  lunguour,  appartienni'iit 
auH!>i  à  la  juridictiun  dos  év^kiucR  de  l'Ongon.  A  l'ouest,  se  trouvent 
les  poHstwsiuns  russes  qui  unt  200  lieues  carrtTs. 

(t)  Onrver,  voyaeeur  Anglais,  est  le  premier  qui  ait  parlé  d'un 
lleuve  à  l'Uuest  des  Montagnes  Rocheuses  app«>lé  Orégon.  Ce  vovni^rur 
n'n  jamais  pénétré  &  l'Ouest  de  res  Montagnes.  —  Le  moi  Utryon 
n'«-iitru  dans  aucune  des  langues  des  thltus  de  re  vaste  lernioire.  Il 
aura  ou  fabriqué ec  nom,  ou  mal  compris  les  liuliens  qui  linhitent  à 
l'Est  (Ira  Montagnes  et  qui  lui  unt  dutuu'  «unnnissani'e  de  I  cxinteiu-u 
l'un  |;rand  lleuvv  à  l'OucsI.  Le  mut  Oirijon  a  été  adopte  par  cellu 


circonstance. 


'Orégon 
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de  presque  toutes  les  nations.  Que  les  Amëricains  y  soient 
venus  les  premiers  et  en  plus  grand  nombre  que  les  autres, 
comme  le  prétendent  quelques-uns,  c'est  ce  qu'il  nous 
importe  peu  de  savoir.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
qu'en  I79!2,  ils  s'y  étaient  déjà  rendus, puisqu'un  bâtiment 
des  États-Unis,  appelé  Cofom6ia,  capitaine  Gray,  entra, 
cette  même  année ,  dans  une  rivière  inconnue  et  la  re- 
monta l'espace  de  six  lieues  environ.  Cette  rivière  a  de- 
puis retenu  le  nom  de  ce  vaisseau,  et  la  baie  où  il  mouilla, 
celui  du  capitaine.  Cette  baie  est  un  peu  au-dessus  du  fort 
George,  sur  la  rive  opposée.  C'est  de  Ih  que  date  la  dé- 
couverte de  la  rivière  appelée  Colombie.  Mais  le  pays  a 
conservé  le  nom  primitif  d'Orégon  qu'avait  fait  connaître 
Carver. 

Le  capitaine  Gray,  en  sortant  de  la  rivière  Colombie , 
rencontra  le  capitaine  Vancouver  qui  venait  de  visiter  lu 
Baie  Puget.  Celui-ci  entra  aussi  dans  la  Colombie  et  lu 
remonta  près  de  quarante  lieues,  jusqu'à  la  pointe  qui 
porte  son  nom.  Ce  capitaine  a  laissé,  de  cette  rivière  li 
des  côtes  du  nord  de  celte  fiartie  septentrionale,  des  car- 
tes qui  passent  pour  être  très-exactes. 

Cette  visite  fut  suivie  de  celle  de  sir  Alexandre  Mac  Ken- 
zicqui,  après  avoir  découvert  le  fleuve  qui  porte  son  nom, 
remonta  la  rivière  de  la  Paix  qui  tombe  dans  le  Lac  des 
Esclaves.  Comme  il  en  suivit  les  détours  jusqu'au-dciu 
des  Montagnes  Rocheuses ,  il  tomba  sur  les  sources  de  lu 
Rivière  Fraser  qu'il  prit  pour  la  rivière  Colombie  ;  mais 
continuant  de  diriger  sa  course  vers  l'ouest,  il  arriva,  en 
passant  par  la  tribu  des  AtnanSf  à  la  Mer  Pacifique  vers 
le  52°  de  latitude  nord.  Ce  fut  en  1793. 

En  1804,  MM.  Lewis  et  Clarke  reçurent  du  gouverne- 
ment nniéricain  la  mission  d'aller  explorer  les  sources  de 
la  rivière  Colombie.  Comme  ils  s'y  étaient  rendus  pur 
terre,  ils  descendirent  cette  rivière  jusqu'à  la  baie  Gruy 
où  ils  passèrent  l'hiver. 
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En  1810,  M.  Astor,  des  États-Unis,  fit  partir  deux 
expéditions  pour  TOrégon,  afin  de  s'emparer  de  la  traite 
de  pelleterie,  qu'on  y  faisait.  L'une  de  ces  expéditions 
partit  par  mer  sur  un  vaisseau  appelé  le  Tonquinf  et 
l'autre  par  terre  sous  la  conduite  de  M.  Hunt.  Chacune 
d'elles  comptait  dans  son  sein  une  quarantaine  de  Cana- 
diens, dont  M.  Franchère,  qui  voyagea  par  mer,  faisait 
partie.  Elles  n'arrivèrent  que  l'année  suivante,  en  i8i1 , 
nu  terme  de  leur  voyage.  L'expédition  de  mer,  qui  arriva 
la  première,  bâtit  un  fort  appelé  Astoriaf  du  nom  de  M. 
Astor.  Ce  fort  est  à  quinze  milles  de  l'embouchure  de  la 
Colombie,  sur  la  rive  gauche. 

La  compagnie  du  nord-ouest,  qui  convoitait  aussi  la 
traite  des  pelleteries  avec  les  sauvages  de  ce  pays ,  y  en- 
voya un  de  SCS  bourgeois  qui,  ayant  suivi  la  route  qu'avait 
tenue  sir  Alexandre  Mac  Kenzic  en  1792,  et  traversé  la 
nouvelle  Calédonie  du  nord  au  sud ,  descendit  la  rivière 
Okanagan,  qui  est  &  environ  140  lieues  de  Vancouver. 
Il  descendit  ensuite  la  Colombie;  mais  il  n'arriva  nu  fort 
Astoria  que  plusieurs  mois  après  la  première  expédition 
américaine. 

Durant  la  guerre  américaine  de  1812,  un  bâtiment 
iuiglais  partit  pour  aller  s'emparer  â' Astoria  et  de  ses 
richesses.  Mais  à  son  arrivée,  le  capitaine  de  ce  vaisseau  le 
trouva,  à  son  grand  désap|)ointcment,en  la  possession  d'un 
iMJurgcoisdc  la  Compagnie  du  Nord-Ouest,  qui,  sachant  le 
projet  qu'on  avait  de  s'en  emparer  par  les  armes ,  l'avait 
acheté  peu  auparavant,  avec  tout  ce  qu'il  contenait. 
Comme  la  compagnie  du  Nord-Ouest  n'employait  près* 
qu'exclusivement  que  des  Coinadlens  et  quelques  Irmiuois, 
le  nouveau  maître  é' Astoria  s'empressa  d'engager  ceux 
qu'il  y  trouva  lorsqu'il  fit  l'acquisition  de  cotte  place.  De 
1^  il  est  facile  de  comprendre  que  le  nombre  des  Canadiens 
devaitaugmenter  dans  l'Orégon  à  mesure  qucla  coni|)agnic 
y  augmentait  le  nombre  de  ses  f(»rts.  Aussi  traversèrent-ils 


i 


—  13  - 

bientôt  le  pays  en  tous  sens,  parlant  de  Dieu,  de  la  Reli- 
gion et  de  leurs  prêtres  aux  différentes  tribus  sauvages 
qu'ils  visitaient. 

En  iSâi,  les  compagnies  de  la  Baie  d'Hudson  et  du 
Nord-Ouest  s'étant  réunies,  la  traite  des  pelleteries,  dans 
rOrégon,prit  un.nouvel  essor.  L'entrée  surtout  de  M' John 
Mac  Laughlin,  dans  la  contrée,  en  1824,  y  fit  époque.  Dr 
lui  vint  la  prospérité  de  la  traite  et  du  pays.  Les  postes 
pour  la  traite  y  furent  augmentés.  On  commença  à  y  cul- 
tiver le  blé,  cette  année  là  même. 

Il  restait  de  l'expédition  de  terre  de  M.  Hunt,  trois 
Canadiens.  L'un  deux  ayant  commencé  à  cultiver  la  terre 
en  1829  dans  la  vallée  du  Wallametf  cet  exemple  entraîna 
les  deux  autres  qui  s'empressèrent  d'en  faire  autant  en 
1831.  Plussieurs  vieux  serviteurs  de  la  compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson  obtinrent  le  même  avantage.  Conune  cette 
petite  colonie  continuait  à  prendre  de  jour  en  jour  de 
nouveaux  accroissements,  elle  s'empressa,  mais  sans 
succès,  de  demander,  en  1834,  des  prêtres  à  Monseigneur 
de  Juliopolis,  évéque  de  la  Rivière-Rouge.  Elle  renouvela 
sa  demande  dès  l'année  suivante;  et  cette  fois  elle  parut 
devoir  être  exaucée,  car  Monseigneur  de  Juliopolis  obtint 
de  l'honorable  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  le  passage 
sur  ses  canots  pour  deux  missionnaires  et  leur  entrée  dans 
rOrégon.  M.  Blanchet  quitta  Lachine,  le  3  mai  1838  et 
alla  prendre  son  compagnon  M.  Demers,  à  la  Rivière- 
Rouge.  Ils  arrivèrent  au  fort  Vancouver,  le  34  novembre. 
Ce  poste  est  au  45-36  de  latitude  nord,  sur  la  rive  droite 
de  la  Colombie,  et  k  environ  trente-trois  lieues  de  l'em- 
bouchure de  cette  rivière:  nous  allons  nous  occuper  de  la 
l)osition  et  de  la  distance  des  autres  lieux  par  rapport  à 
celui-ci. 

La  rivière  Wallamtt,t%i  tributaire  de  la  Colombie; 
elle  a  son  embouchure  à  deux  lieues  plus  bas  que  Van- 
couver, sur  la  rive  opposée.  A  huit  lieues  de  son  cm- 
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liouchurc,  est  une  chute  de  vingt  à  quarante-cinq  pieds 
de  hauteur,  et  dix  lieues  plus  loin,  l'établissement  cana- 
dien. Il  s'y  trouvait  vingt-six  familles  catholiques ,  en 
1838,  outre  les  familles  américaines.  L'établissement  des 
ministres  méthodistes  était  à  quatre  lieues  plus  haut,  sur 
la  même  rivière. 

La  rivière  Cowlilz  a  son  embouchure  à  douze  lieues 
])lus  bas  que  Vancouver,  sur  la  même  rive.  Il  faut  la 
remonter  de  dix-huit  lieues  pour  arriver  à  l'établissement 
qui  porte  son  nom.  Lors  de  l'arrivée  des  misnonnaires,  il  ' 
y  avait  quatre  familles  de  Canadiens  établies  à  ce  poste.  \ 
De  là  pour  se  rendre  à  Nesqualy ,  qui  est  situé  à  l'extré- 
iriité  sud  de  la  baie  Puget,  il  faut  faire  un  portage  (i)  de 
vingt-cinq  &  trente  lieues,  et  de  cette  dernière  place  le 
tnjet  est  à  peu  près  de  trente  lieues  par  eau  pour  arriver 
à  l'ile  de  Whitbaie.  A  deux  jours  de  marche,  encore  plus 
nu  nord,  se  trouve  l'embouchure  de  la  Rivière  Frtuer,  et 
le  Fort  Langleyf  à  environ  dix  lieues  de  son  embouchure. 
Cette  rivière  se  décharge  dans  la  baie  Puget  ou  Golfe  de 

Géorgie. 

En  remontant  la  Colomlûe,  environ  dix  lieues  plus 
haut  que  Vancouver,  se  trouvent  les  CMeades,  et  quinze 
lieues  plus  loin,  les  Grandeë  DalUi  ou  Waseopom, 

De  cette  dernière  place  au  fort  Walle^wâlia,  il  y  a 
encore  quarante  lieues,  soixante-quatre  de  celui-ci  au  fort 
OJkonojjfan,  et  soixante-cinq  de  ce  dernier  à  Colville, 

La  rivière  Colombie  suit  la  direction  de  l'ouest  à  Test, 
l'espace  d'environ  105  lieues,  depuis  son  embouchure 
jusqu'à  WalUhWalla}  ensuite  elle  remonte  soixante  lieues 
vers  le  nord  jusqu'à  Okanagtm;  elle  reprend  sa  première 
direction  de  l'ouest  à  l'est  jusqu'à  Colville;  de  là  elle 
remonte  au  nord  durant  trois  degrés  et  descend  au  sud  le 


(i)  C'est-à-dire  que  les  païugera  doivent  d^rquer,  et,  lorsqu'ilt 
no  renDntrent  pai  decherauxpour  ce  neniw,  porter  eui-mémet 
milles  et  provisions,  et  même  les  canots. 
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longdes montagnes-Rocheuses  où  elle  prend  sa  source;  son 
cours  est  de  426  lieues.  Uu  peu  plus  haut  que  Watla-WallUf 
une  branche  considérable  de  cette  rivière ,  qui  prend  le 
nom  de  rivière  des  Nez-PeniSy  gagne  le  sud-est ,  pendant 
que  la  principale  branche,  qui  retient  le  nom  de  Colom- 
bie, remonte  au  nord. 

La  mismn  Sainte-Marie f  chez  Us  Télé»  Plates,  est  à 
dix  jours  de  marche  de  Colville,  vers  le  sud-est  et  à  en- 
viron deux  cent  quatre-vingts  lieues  de  Vancouver.  Le 
l>oint  le  plus  éloigné  où  M.  Demers  soit  parvenu ,  comme 
on  le  verra  plus  loin,  est  le  Lac  à  l'Ours,  dans  la  nouvelle 
Galcdonie,  derrière  les  possessions  russes.  Ce  lac  est  h 
environ  300  lieues  de  Vancouver. 

Plusieurs  chaînes  de  montagnes  qui  traversent  le  pays 
presqu'en  tous  sens  et  qu'il  faut  souvent  franchir  pour 
aller  d'un  poste  à  un  autre ,  rendent  les  communications 
difficiles,  les  voyages  très-pénibles  et  les  rivières  peu 
navigables.  Généralement  ces  chaînes  de  montagnes  cou- 
rent du  nord  au  sud,  à  peu  près  en  lignes  parallèles  avec 
lus  Montagnes-Rocheuses.  Les  bords  de  l'Océan  surtout 
sont  montagneux.  Une  chaîne  de  montagnes  bien  boisée 
sépare  la  vallée  de  la  rivière  Wallamet  de  la  Mer  Pacifique. 
Cette  vallée  est  elle-même  séparée  des  prairies  qui  s'éten- 
dent depuis  les  Grandu  DtUles  ou  Wascopom  jusqu'à 
Colville,  par  une  autre  chaîne  de  montagnes  qui  court 
aussi  du  nord  au  sud.  Entre  les  autres  différentes  mon- 
tagnes qu'on  rencontre  de  chaque  côté  de  la  vallée  de  la 
Wallamet ,  on  en  remarque  trois  dont  les  cimes  élevées 
en  forme  de  cône  et  couvertes  d'une  neige  éternelle,  leur 
font  donner  le  nom  de  Montagnes  de  nHge.  La  plus 
proche  de  l'établissement  canadien  est  le  mont  Hood^ 
ainsi  appelé  du  nom  de  l'un  des  officiers  du  capitaine  Van- 
couver; la  seconde  est  le  monî  sainte-Hélène,  k  Test  en 
face  de  la  maison  de  la  mission  du  Cowlitz,  et  à  deux  jours 
de  marche  de  ce  poste.  Elle  renferme  un  volcan  qui 
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\omit  des  flammes  depuis  quelques  années  seulement. 
La  troisième  est  le  mont  Rainier,  au  nord-est  de  la  susdite 
maison  de  Cowlitz,  vers  Nesqualy.  Les  deux  tiers  de  la 
hauteur  de  ces  montagnes  sont  couverts  de  neige. 

Outre  les  rivières  dont  nous  avons  parlé ,  il  y  en  a  plu- 
sieurs autres  dont  les  principales  sont:  au  sud,  les  rivières 
Clamet  et  Umpqua  qui  se  déchargent  dans  la  Mer  Pacifi- 
que, la  première  vers  le  43"  degré  de  latitude  nord  et  la 
seconde  vers  le  44".  Cette  dernière  n'est  guère  navigable. 
L'honorable  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  y  a  un  poste 
pour  la  traite,  à  quelques  jours  de  marche  de  son  embou- 
c^ture.  Il  y  a  encore  celle  de  Chekilis  qui  se  décharge 
dans  rOcéan  vers  le  47"  degré,  mais  elle  est  peu  considé- 
rable et  n'est  point  navigable.  La  Colombie  est  navigable 
jusqu'aux  Cascades,  pour  des  navires  qui  tirent  i4  pieds 
d'eau  ;  et  la  Bivière  Fraser  ne  l'est  que  jusqu'à  une  cer- 
taine distance  de  son  embouchure. 

Il  y  a  dans  l'Orégon  plusieurs  vallées  immenses  couver- 
tes de  prairies  vastes  et  fertiles,  qui,  comme  les  chaînes 
de  montagnes,  courent  du  nord  au  sud.  Ces  plaines  sont 
entrecoupées  de  ruisseaux  et  de  ixmUs  (i)  qui  facilitent 
beaucoup  la  culture  des  terres.  Ces  ruisseaux  et  ces 
coulés  sont  bordés  d'arbres.  Les  prairies  ont  ordinai- 
rement depuis  un  jusqu'à  trois  milles  de  largeur.  Elles 
sont  couvertes  d'un  gazon  vert  que  la  charrue  enlève  faci- 
lement. Cependant  la  première  récolte  n'y  est  pas  abon- 
donte ,  parce  que  la  première  année ,  ce  gazon ,  versé  dans 
la  terre,  y  échauffe  trop  la  racine  du  grain;  mais  à  I» 
seconde  année,  le  cultivateur  recueille  ordinairement  ce 
qu'il  lui  faut  pour  vivre  largement. L'ensemencer,  i/  du 
blé  d'automne  se  fait  jusqu'au  15  janvier;  celui  du  blé  du 
printempsa  lieu  en  mars.  On  peut  y  labourer  tout  l'hiver. 

Le  sol  de  l'Orégon  est  en  général  fertile,  surtout  du 


(i)  Eapèco  de  fossé*  naturels. 
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côté  du  sud.  C'est  à  Nesquaty  qu'il  papait  de  la  qualité 
la  plus  médiocre.  Tous  les  grains  viennent  parfaitement 
bien  au  Cowlitz,  à  Vancouver,  dans  la  vallée  de  lu 
Wallamet  et  particulièrement  en  gagnant  plus  au  sud.  Le 
grain  vient  aussi  très-bien,  sur  les  bords  de  la  rivière 
Walla-WallUf  dans  les  environs  de  Colville  et  à  la  mis- 
sion Sainte-Marie.  On  sème  encore  avec  succès  au  fort 
JLangley,  sur  la  Rivière  Fraser.  Sur  les  côtes  du  nord,  les 
sauvages  cultivent  les  patates,  qui  pèsent  souvent  plusieurs 
livres.  Cependant  on  rencontre  beaucoup  d'endroits  où  le 
terrain,  rempli  de  gravier,  donnerait  peu  d'espérance 
au  cultivateur:  mais  il  est  alors  excellent  pour  le  pâturage. 

La  température  du  Bas  Orégon  est  tempérée  en  hiver. 
Il  n'y  tombe  jamais  plus  de  trois  à  quatre  pouces  de  neige, 
encore  est-il  rare  qu'elle  reste  longtemps,  à  moins  que  la 
terre  ne  soit  gelée.  Alors  si  les  pluies,  presque  continuelles 
de  l'hiver,  recommencent  et  durent  pendant  quelque 
temps,  il  y  a  inondation.  Car  cette  neige,  venant  k  fondre 
tout  à  coup,  s'écoule  des  montagnes  en  abondance,  et 
cette  eau,  réunie  à  celle  des  pluies,  gonfle  les  rivières  et 
inonde  les  prairies  de  la  Wallamet.  La  température  n'est 
pas  partout  la  même  :  elle  est  plus  froide  en  approchant 
des  Montagnes  Rocheuses  et  du  côté  du  nord. 

Le  temps  de  l'hiver  se  passe  ordinairement  en  pluies 
presque  continuelles.  Elles  sont  peu  abondantes  en  octo- 
bre et  novembre,  mais  deviennent  presque  continuelles 
en  décembre,  janvier,  février  et  mars.  Quelquefois  pour- 
tant, les  grandes  pluies  viennent  en  automne,  c'est-à-dire, 
en  novembre,  décembre  et  janvier;  tandis  que  d'autres 
fois,  au  contraire,  ces  mois  conservent  la  température 
douce  et  agréable  de  l'automne,  et  les  pluies  ne  viennent 
que  plus  tard.  Les  froids  n'y  sont  jamais  rigoureux  et  n'y 
durent  tout  au  plus  que  quelques  semaines.  Dans  l'espace 
de  sept  ans,  la  glace  est  devenue  deux  fois  seulement  assez 
forte  sur  les  rivières  Wallamet  et  Colombie,  pour  qu'on 
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put  y  passer  en  voiture.  On  n'y  élahle  point  le  bétail.  Les 
chaleurs  d'été  y  sont  moins  étouffantes  qu'au  Canada.  Le 
printemps  y  est  aussi  plus  agréable. 

Il  y  a  tous  les  ans,  au  mois  de  juin,  une  inondation 
de  la  Colombie.  Elle  est  causée  par  la  fonte  des  neiges  des 
Montagnes  Rocheuses,  aux  premières  chaleurs  du  prin- 
temps,  vers  la  fin  de  mai.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
c'est  qu'elle  est  plus  considérable  tous  les  quatre  ou  cinq 
ans.  La  Colombie  n'est  guère  navigable  alors:  c'est  un 
courant  rapide  dans  tout  son  cours.  L'eau  se  répand  sur 
les  prairies  environnantes  et  couvre  même  les  îles  de  cette 
rivière  à  une  hauteur  considérable.  C'est  ce  qui  rend 
inhabitablesplusieurs  belles  prairies  qui  l'avoisinent.  Cette 
inondation  cause  quelquefois  de  grands  donmiages  aux 
champs  ensemencés  de  Vancouver.  Dans  les  inondations 
ordinaires  les  pertes  sont  peu  considérables. 

Quoique  notre  but  ne  soit  pas  de  faire  connaître  le  génie 
et  les  mœurs  des  Sauvages  de  l'Orégon,  cependant,  après 
avoir  donné  une  idée  de  l'importance  de  ce  pays,  des 
ressources,  des  qualités  de  son  sol  et  de  la  douceur  de  son 
climat,  il  ne  doit  pas  être  hors  de  propos  de  nous  occuper 
quelques  instants  du  caractère  et  des  habitudes  de  ses 
indigènes,  pour  mieux  connaître  les  obstacles  que  rencon- 
trent les  lumières  de  l'Évangile  parmi  eux,  les  difficultés 
que  les  missionnaires  doivent  avoir  &  surmonter,  le  cou- 
rage et  la  constance  dont  il  faut  être  armé,  pour  parvenir 
à  rendre  ces  peuplades  chrétiennes. 

Quoique  l'Orégon  n'ait  jamais  été  aussi  peuplé  que 
l'étaient  les  Antilles  et  le  Mexique,  à  l'époque  où  l'on  en 
fit  la  découverte,  cependant  il  est  certain  que  des  tribus 
nombreuses  couvraient  presquetout  son  territoire  jusqu'en 
1830.  Mais  le  fléau  qui  ravagea,  cette  même  année,  les 
peuplades  de  la  rivière  Colombie  et  des  autres  parties  du 
sud,  a  beaucoup  diminué  leur  nombre.  On  prétend  même 
qu'  &  peine  il  en  reste  un  tiers  dans  les  cantons  que  nous 
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venons  de  nommer.  Quoique  le  climat  de  ce  pays  paraisse 
très-salubre,  une  fièvre  tremblante  et  contagieuse,  qui  se 
déclara  cette  même  année  1830,  enleva  près  des  deux 
tiers  des  habitants,  depuis  le  bas  de  la  rivière  Colombie, 
jusqu'aux  Cascades.  Tous  ceux  qui  en  étaient  atteints, 
étaient  pour  ainsi  dire  assurés  de  succomber  au  bout  de 
quelques  jours.  Quelquefois  elle  était  si  violente,  que  les 
nuilades  en  étaient  comme  brûlés  et  consumes.  Dans  la 
force  de  la  douleur,  quelques-uns  allaient  se  jeter  à  l'eau, 
pour  se  rafraîchir,  et  ces  infortunés  n'avaient  que  le  temps 
de  rentrer  chez  eux  pour  y  mourir.  Souvent  ils  expiraient 
avant  d'avoir  atteint  leur  logis.  Des  villages,  dans  toutes 
les  directions,  disparurent  entièrement.  Dans  plusieurs 
endroits,  le  nombre  des  morts  fut  si  considérable,  qu'on 
fut  obligé  de  faire  brûler  les  villages  pour  empêcher  la 
peste  qu'auraient  pu  causer  les  cadavres,  qu'on  y  avait 
laissés  sans  sépulture.  Quoique  les  blancs  fussent  aussi 
attaqués  de  cette  terrible  maladie,  au  fort  Vancouver, 
cela  n'empêcha  point  le  docteur  Mac  Laughlin  de  braver 
la  maladie  et  de  voler  d'un  poste  à  un  autre.  Il  était  jour 
et  nuit  sur  pied,  pour  porter  secours  aux  malades,  et  il  le 
faisait  avec  un  zèle  et  un  courage  au  dessus  de  tout  éloge. 
Les  Sauvages,  dans  leur  superstition,  attribuaient  ce 
fléau  à  la  mésintelligence  qui  avait  éclaté  entre  quelques 
bourgeois  de  l'honorable  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson 
et  le  capitaine  d'un  vaisseau  américain ,  qui ,  pour  se  ven- 
ger, disaient-ils,  avait  jeté  au  fond  de  la  rivière,  avant 
son  départ,  un  morceau  de  papier  qui  renfermait  la 
mauvaise  médecine.  (Expression  superstitieuse  du  sauvage, 
synonyme  d'un  mauvais  sortou  charme.  )  Ces  fièvres  reparais- 
sent encore  de  temps  en  temps,  mais  avec  moins  d'intensité. 
D'ailleurs  on  est  parvenu  à  trouver  des  remèdes  efficaces 
pour  s'en  guérir,  ou  pour  s'en  préserver.  Le  fléau  qui  est 
maintenant  le  plus  à  craindre  pour  les  Sauvages ,  c'est  la 
petite  vérole.  Cet  implacable  ennemi  du  genre  humain , 
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fait  des  raTagtis  considérables,  depuis  quelques  années, 
parmi  les  peuples  de  la  rivière  Umpqua.  Depuis  i839 
leur  abattement  est  tel  que,  lorsqu'on  leur  demande  pour- 
quoi ils  ne  bâtissent  pas  de  grandes  et  bonnes  habitations, 
comme  autrefois,  ils  répondent:  u  C'est  que  nous  n'avons 
pas  longtemps  &  vivre.  » 

Cependant  malgré  lespertesconsidérables  dont  on  vient 
de  parler,  le  territoire  de  l'Orégon  contient  encore  près 
de  200,000  âmes  (i),  dont  la  grande  majorité  se  trouve 
du  côté  du  nord,  dans  la  Baie  Puget,  l'île  Vancouvtv  et 
l'ile  de  la  Princesse  Charlotte,  au  nord  de  celle  de  Van- 
couver. Il  est  à  remarquer  que  les  peuplades  de  ces  diffé- 
rentes places  ont  eu,  jusqu'à  présent,  le  bonheur  d'être 
exemptes  du  fléau  qui,  en  1830,  a  si  cruellement  dépeuplé 
la  Colombie.  C'est  pourquoi  elles  se  trouvent  si  nombreuses 
maintenant  comparativement  aux  autres.  On  prétend  que 
l'ile  de  la  Princesse  Charlotte  est  pre.^\7iie  aussi  grande 
que  l'Angleterre,  et  qu'elle  renferme,  à  elle  seule,  de 
25,000  à  30,000  sauvages. 

Le  caractère  des  peuplades  qui  couvrent  l'Orégon,  est 
loin  d'être  partout  le  même.  Les  Sauvages  des  bords  de 
l'Océan,  surtout  en  remontant  vers  le  nord,  paraissent  en 
général  beaucoup  plus  farouches  et  plus  barbares  que 
ceux  de  l'intérieur.  Les  usages,  les  mœurs,  le  langage,  les 
traits  même  du  visage  de  ces  peuplades  ne  diffèrent  pas 
moins  entr'eux.  Il  y  a  presque  autant  de  nations ,  de  lan- 
gues et  de  tribus,  que  de  lieux.  On  compte  vingt-cinq  à 
trente  idiomes  différents.  Les  progrès  de  l'Évangile  en 
souffirent  considérablement,  et  cette  diversité  de  dialectes 
n'est  pas  le  seul  obstacle,  qui  cause  beaucoup  de  peine 
et  de  souci  aux  missionnaires.  Il  nous  est  impossible  d'es- 
quisser les  mœurs  et  les  coutumes  de  chaque  tribu  dans 


(i)  On  donne  aux  possessions  anglaises  au  nord  de  l'Orégon, 
100,000 ,  aux  possessions  russes  200,000  Ames. 
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cette  courte  analyse,  et  nous  devons  souvent  attribuer 
comme  naturel  aux  indigènes  en  général,  ce  qui  n'est 
ordinaire  que  chez  quelques  peuplades.  Ainsi  les  sauvages 
de  l'intérieur  sont  d'un  caractère  doux,  aimable ,  officieux 
et  sociable,  et  pourtant  vindicatifs  et  superbes;  ils  sont 
intelligents  et  spirituels,  mais  indolents;  ils  croient  à 
l'immortalité  de  l'âme, ou  du  moins  à  une  autre  vie,  bonne 
ou  mauvaise,  selon  qu'on  le  mérite;  mais  ils  se  font  un 
paradis  ou  un  enfer  à  leur  manière,  et  qui  n'est  guère 
autre  chose  qu'un  lieu  d'abondance  ou  de  disette.  Avec 
notre  nature  dégradée,  on  peut  dire  que  leurs  mœurs  sont 
plutôt  pures  que  corrompues,  pour  des  nations  livrées  aux 
seules  ressources  des  lumières  de  la  raison,  ils  ont  une 
idée  assez  distincte  du  bien  et  du  mal.  Plusieurs  grands 
principes  du  droit  naturel  y  sont  reconnus.  La  raison  et  la 
conscience  publiques  désapprouvent  et  condamnent  le  vol, 
l'adultère,  l'homicide  et  le  mensonge.  La  polygamie  elle- 
même  y  est  plutôt  tolérée  qu'approuvée.  Les  polygames 
sont  le  plus  souvent  des  chefs,  qui  ne  prenneirt  plusieurs 
femmes,  que  pour  conserver  la  paix  avec  les  nations  voi- 
sines. La  licence  y  est  aussi  moins  grande,  sous  le  rapport 
des  mœurs,  qu'on  pourrait  se  l'imaginer.  Quoique  la 
décence  et  l'éducation  exigeassent  bien  davantage,  cepen- 
dant on  n'y  est  point  sans  pudeur:  on  a  soin  de  se  couvrir  ; 
la  réserve  la  plus  absolue  règne  parmi  les  jeunes  gens  des 
deux  sexes.  Ce  sont  les  parents  qui  règlent  les  unions  et 
en  déterminent  les  conditions.  Les  femmes  s'achètent 
plutôt  qu'elles  ne  se  donnent  en  mariage.  Dans  les  familles 
aisées,  une  épouse  ne  s'obtient  pas  sans  donner  en  retour 
d'assez  grands  présents.  Mais  si  la  femme  vient  à  mourir, 
l'époux  ou  ses  parents  ont  droit  de  réclamer  et  de  repren- 
dre ce  qu'ils  ont  donné.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que 
les  femmes  y  soient  les  esclaves  ou  les  servantes  de  leur» 
maris,  comme  elles  le  sont  parmi  les  sauvages  du  Canada: 
au  contraire,  un  grand  nombre  ont  elles-mêmes  des 
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esclaves  ?i  leur  service.  Si  elles  étaient  maltraitées,  elles 
pourraient  se  détruire  ou  se  pendre,  comme  il  est  arrivé 
quelquefois.  Or,  cette  mort  violente  est  une  infamie  pour 
répoux ,  et  malheur  k  lui ,  s'il  n'apaise  les  parents  de  la 
défunte  par  de  nouveaux  présents.  Ce  sont  les  esclaves  qui 
font  presque  toute  la  besogne;  mais  ils  ne  sont  pas  fort 
maltraités,  excepté  quand  ils  deviennent  vieux  et  inutiles, 
car  alors  on  va  jusqu'à  les  laisser  périr  de  misère  et  de 
faim.  Outre  ceux  qui  naissent  dans  Tesclavage,  il  en  est 
encore  plusieurs  qui ,  ayant  été  libres  autrefois,  ne  sont 
tombés  dans  cet  avilissement  que  par  les  malheurs  de  la 
.guerre.  Le  plus  souvent  néanmoins,  ce  sont  les  enfants  des 
vaincus,  qui  subissent  ce  triste  sort.  Les  guerriers  cher- 
chent à  surprendre  et  h  tuer  les  parents,  pour  enlever  les 
enfants  et  en  faire  des  esclaves.  Il  parait  qu'on  en  veut  à 
tout  prix.  C'est,  pour  ainsi  dire,  le  premier  bien-être  des 
Sauvages.  On  va  même  jusqu'à  entreprendre  des  guerres 
pour  s'en  procurer.  Il  ne  parait  pas  que  les  blancs  aient 
beaucoup  à  craindre  d'eux  maintenant ,  si  ce  n'est  le  long 
de  l'Océan,  du  côté  du  nord ,  où,  dit-on,  leur  vie  même 
n'est  pas  encore  en  sûreté.  On  prétend  que  les  prisonniers 
sont  dévorés  dans  les  festins,  et  qu'il  y  a  encore  des  tribus 
d'anthropophages.  Là ,  quoique  les  bourgades  soient  plus 
nombreuses  que  partout  ailleurs,    chafjue  nation  y  est 
moins  éparse;  elles  y  sont  aussi  moins  nomades  que  dans 
le  reste  du  pays  ;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  leurs 
bâtisses  sont  plus  grandes,  plus  hautes  et  plus  solides. 
Quand  elles  ont  un  chef  capable  de  prendre  de  l'autorité  et 
surtout  puissant  en  paroles,  il  a  toujours  le  gros  de  la 
nation  autour  de  lui.  Ces  sortes  de  chefs  sont  plus  com- 
muns au  nord  qu'au  sud. 

Dans  presque  tout  le  pays ,  les  bâtisses  sont  plutôt  des 
loges  que  des  maisons.  Ce  sont  des  espèces  de  cabanes  de 
quinze,  vingt  à  vingt-cinq  pieds  de  long,  larges  à  pro- 
])ortion,  dont  les  faces  ont  de  trois  à  quatre  pieds  de 
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hauteur,  et  qui  ont  le  toit,  couvert  d'écorces  de  cèdre. 
Dans  rintérieur  on  suspend  des  perches  croisées  pour 
faire  sécher  le  saumon ,  les  viandes  et  quelques  autres 
substances  qui  servent  de  nourriture.  Il  n'y  a  |)oint  de 
cheminée,  le  feu  se  fait  au  milieu  des  loges ,  dans  une 
espèce  de  bassin,  en  forme  de  carré  long,  que  Ton  creuse 
en  terre,  d'un  pied  de  profondeur  environ.  S'il  y  a  plu- 
sieurs familles  dans  la  même  loge,  chacune  y  a  son  feu, 
dont  la  fumée  s'échappe  par  le  toit.  On  voit  que  ces  habi- 
tations sont  loin  d'être  élégantes  et  délicieuses,  même 
pour  des  sauvages. 

Leurs  vêtements  ne  sont  guère  plus  recherchés,  ni  plus 
capables  de  les  préserver  du  froid  et  des  autres  intempéries 
de  l'air.  Autrefois,  dit-on,  ils  vivaient  richement  et  s'ha- 
billaient de  peaux  de  Castors  et  d'autres  fourrures,  qu'ils 
avaient  en  abandance  et  bien  au  delà  de  leurs  besoins. 
Alors  ils  pouvaient  se  couvrir  chaudement  dans  la  froide 
saison;  mais  depuis  que  la  traite  des  pelleteries  y  est 
établie,  les  fourrures  sont  devenues  beaucoup  plus  pré- 
cieuses. La  grande  quantité  qu'on  en  a  tirée,  les  a  rendues 
aussi  beaucoup  plus  rares.  Au  lieu  d'en  trouver  abondam- 
ment pour  avoir  de  quoi  s'habiller  &  l'européenne  comme 
autrefois ,  maintenant  ils  en  sont  presque  privés.  D*ou  il 
arrive  que  les  pauvres  n'ont  souvent  pour  tout  habillement 
qu'une  chemise  et  une  couverture:  et  c'est  à  ce  dénue- 
ment, à  cette  pauvreté  et  au  malaise  qui  en  résulte,  qu'on 
attribue,  en  grande  partie,  les  maladies  dont  nous  avons 
parlé,  et  la  diminution  sensible  des  indigènes. 

Les  sauvages  vivent,  en  général,  de  la  chasse  et  de  la 
pêche.  Leur  nourriture  la  plus  ordinaire  est  le  saumon, 
l'esturgeon  et  plusieurs  autres  es[rè<;(8  de  poissons;  les 
canards,  les  outardes,  les  dindes  sauvages,  le  chevreuil 
et  le  cerf.  Ils  font  encore  usage  des  fruits  des  champs  et 
surtout  de  la  racine  de  Camask  (voyez  lettre  du  H  août 
1845.)  Afin  de  consener  le  saumon  pour  Tliiver,  ils  en 
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ôtent  l'arctc  et  quelques  tranches  du  dos  pour  lui  laisser 
partout  une  épaisseur  de  trois  quarts  de  pouce,  le  font 
ensuite  sécher  au  soleil  et  le  mettent  en  paquet.  Quand 
ils  veulent  le  manger,  ils  le  font  chauffer;  il  est  alors  dans 
tout  son  jus  et  dans  toute  sa  graisse.  C'est  dans  le  mois  de 
juin  que  se  fait  la  pèche  du  saumon.  Pour  le  prendre, 
les  sauvages  se  servent  ordinairement  de  seines  (i)  de 
cinquante  k  soixante  brasses  de  longueur,  qu'ils  confec- 
tionnent eux-mêmes  avec  la  plus  grande  dextëritë  et  la 
plus  grande  perfection. 

On  ne  trouve  pour  ainsi  dire  aucune  trace  de  culte  public 
parmi  ces  nations.  Tout  s'y  réduit  à  certaines  traditions 
fort  dénaturées  et  par  conséquent  très-obscures.  On  croi- 
rait pourtant  y  reconnaître  un  indice  de  la  tradition  du 
déluge  et  de  la  rédemption.  11  y  en  a  qui  exercent  le 
métier  de  jongleur;  mais  c'est  presqu'uniqucment  à  l'é- 
gard des  malades,  et  afin  de  les  guérir.  On  permet 
facilement  et  avec  empressement  même,  au  jongleur,  de 
faire  sa  jonglerie,  mais  malheur  au  charlatan,  si  le  malade 
vient  &  mourir  (2).  Si  quelqu'un  succombe  à  une  maladie 
un  peu  extraordinaire,  il  est  rare  qu'on  ne  l'attribue  pas 
h  quelque  maléfice  et  que  le  8ou|)çun  ne  tombe  sur 
quelqu'un. 

Quoique  toutes  ces  nations  aient  toujours  vécu ,  k  peu 
près,  sans  aucun  culte  public,  celles  de  l'intérieur  du 
territoire ,  paraissent  cependant  aimer  le  christianisme. 

Avant  de  suivre  les  missionnaires  dans  leurs  nombreu- 
ses et  pénibles  courses  k  travers  le  terriluirc  de  l'Orégon, 
il  est  nécessaire  de  faire  connaître  lu  pénible  situation 


y 


(i)  FilctR. 

(t)  Le  jongleur  mallHnirftix  dani  Ron  troiipnwfit  ou  h  pcnonnr- 
wupçonii««  d'avoir  fait  la  nuuivaiso  in«Hl(H-iiie ,  «*«t  en  ilnnger  d'illn! 
Iiit^uu  |>ill«S  ■>'  ne  iu>  rachiMe,  en  livrant  une  grande  partie  de  non 
bien  aux  |^Mirentsdudérunl.  Un  niala<)c  donne  louvcnttout  ce  qu'il  • 
{Miur  w  faire  guérir  par  lo  jougicur. 
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où  se  trouvaient  les  catholiques  de  ce  pays,  lors  de  l'ar- 
rivée de  MM.  Blanchct  et  Demcrs  ,  et  le  besoin  qu'il  y 
avait  de  leur  présence  pour  mettre  la  foi  de  ces  fidèles  en 
sûreté,  et  pour  empêcher  l'erreur  d'y  prendre  racine  et 
de  s'y  établir. 

La  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  y  possédait  alors 
vingt-huit  établissements  pour  la  traite  de  pelleteries, 
tant  au  nord  qu'au  sud.  Il  y  a  dans  chacun  de  ces  établis- 
semcnts,  un  certain  nombre  de  serviteurs  presque  tous 
catholiques  Canadiens.  Il  y  avait  en  outre  vingt-six  famil- 
les catholiques  au  Wallamet  et  quatre  au  Cowlitz.  Les 
Méthodistes  y  avaient  déjà  deux  missions:  une  à  quatre 
lieues  de  la  chapelle  du  Wallamet,  où  était  une  école  sou» 
leur  direction,  et  une  autre  aux  Grandes  Dalles.  Un 
ministre  anglican  se  trouvait  à  Vancouver.  Les  Presby- 
tériens avaient  aussi  une  mission  à  Wallawalla  ;  et  dès 
4839,  ils  en  établirent  une  seconde  sur  la  Rivière  Spokan^ 
h  quelques  jours  de  marche  de  Colville.  Ce  fut  en  I84(^ 
que  la  propagande  Méthodiste  de  TOrégon  reçut  fe  plus 
grand  renfort.  Cette  même  année,  un  M.  Lee  y  arriv» 
avec  un  vaisseau,  il  avait  avec  lui  plusieurs  ministres  av- 
compagnés  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  ;  il  avait 
aussi  des  fermiers,  des  forgerons  et  autres  artisans. 
Cétait  une  véritable  colonie.  Des  ministres  furent  placés 

Idans  les  postes  les  plus  importants,  tels  qu'5  la  chute  du 
Wallamet,  chez  les  Clatêop»  au  bas  du  fort  Gtorge  (autre- 
fois Astoria)  et  à  Nesqualy.  L'arrivée  des  missionnaires 
catholiques  fut  un  ooup  de  foudre  pour  les  ministres.  Il 
a  fallu  bien  des  soins  et  des  instructions,  beaucoup  do 
peine  et  de  patience,  pour  éclairer  ou  affermir  dan»  la  véri- 
té les  consciences  chanoclantes  des  catholiques,  et  pour 
ramener  aux  pratiques  de  ki  religion  tant  de  personnes 
qui  les  avaient  abandonnées  depuis  longues  années,  ou 
qui,  élevées  dans  l'infidélité,  n'en  avaient  jamais  rien 
connu  ni  pratiqué. 
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Voilà  pourquoi  les  missionnaires  étaient  en  quelque 
sorte  obligés  de  se  multiplier. 

A  peine  MM.  Blanchet  et  Demers  se  furent-ils  rendus 
ù  leur  destination,  qu'ils  commencèrent  leurs  travaux 
apostoliques  a  Vancouver.  Us  travaillèrent  de  concert  dans 
ce  poste,  depuis  le  24  novembre,  jour  de  leur  arrivée, 
jusqu'au  mois  de  janvier  4839,  que  M.  Blanchet  partit 
pour  donner  la  mission  aux  Canadiens  de  Wallamet, 
pendant  que  M.  Deniers  passait  le  reste  de  l'hiver  au  fort 
Vancouver,  afin  d'aficrmir  dans  le  bien  ces  premiers 
néophytes.  Les  Canadiens  du  Wallamet  avaient  bâti  une 
chapelle  de  soixante  et  dix  pieds  de  long.  L'arrivée  de 
M.  Blanchet  fut  une  véritable  réjouissance:  hommes, 
femmes,  enfants,  tous  semblaient  rivaliser  d'empresse- 
ment et  d'émulation.  Aussi  M.  Blanchet  eut-il  la  consola- 
tion de  pouvoir  bénir  un  grand  nombre  de  mariages, 
avant  son  départ,  et  d'administrer  soixante-quatorze 
bnptômes.  La  chapelle  fut  bénite  sous  l'invocation  de 
Saint  Paul ,  qui  lui  fut  donné  pour  patron  ;  et  c'est 
pourquoi  l'établissement  Canadien  du  Wallamet  prend 
uussi  le  nom  de  Saint-Paul. 

Après  la  mission  du  Wallamet,  ce  fut  l'établissement 
de  Cowlitz  qui  eut  la  même  faveur.  M.  Blanchet  s'y  rendit 
au  mois  d'avril,  et  n'en  repartit  que  vers  la  fin  de  juin. 
Les  fruits  qu'il  y  recueillit  furent  des  plus  consolants.  Ce 
fut  pendant  son  premier  séjour  dans  ce  poste  qu'il  eut  le 
plaisir  de  recevoir  douze  sauvages  de  la  baie  Puget, 
qui,  un  chef  en  tète,  étaient  venus  de  plus  de  cinquante 
lieues,  ex|>rcs  |M)ur  le  voir  et  l'entendre.  C'est  ù  leur 
occasion  qu'il  imagina  son  Échelle  catholique,  qui  fut 
depuis  d'un  si  ijrand  secours  dans  les  missions.  Ce?* 
sauvages  furent  quasi  comme  douze  apùtrcs  :  ils  étaient 
restés  assez  longtemps  au  Cowlitz  [mut  apprendre  (|uel- 
qucs-unes  des  principales  vérités  de  la  religion,  surtout 
{explication   de  l'Échelle,  dont  nous  venons  de  parler 
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et  qui  aide  si  meneilleusenient  h  classer  dans  la  mémoire 
les  principaux  événements  tant  de  l'Ancien  que  du  Nou- 
veau Testament.  De  retour  dans  leur  tribu,  ils  s'empres- 
sèrent d'enseigner  aux  autres  ce  qu'ils  avaient  appris. 

Pendant  que  M.  Blanchet  évangélisait  au  Cowlitz ,  M. 
Demers  alla  visiter  Nesqualy.  Il  y  trouva  les  sauvages  dans 
les  meilleures  dispositions.  Les  chefs  de  la  baie  Puget,  aver- 
tis de  son  arrivée,  s'y  rendirent  aussitôt.  Il  commença  aies 
instruire  ;  mais  le  temps  ne  lui  permit  que  d'y  jeter  hi 
première  semence,  parce  qu'il  lui  fallut  être  de  retour  à 
Vancouver  au  commencement  de  juin ,  pour  y  joindre 
les  engagés  (i)  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  du  haut  de  la 
Colombie,  qui  y  descendent  tous  les  ans,  à  cette  époque, 
|)Our  y  amener  les  pelleteries  de  leurs  postes.  Comme  il  y 
vient  un  assez  grand  nombre  d'engagés  de  presque  tous 
les  postes,  on  comprend  que  c'est  une  occasion  pour 
en  instruire  plusieurs  à  la  fcis,  et  qu'il  ne  faut  pas  la  man- 
quer. Aussi  M.  Demers,  après  avoir  évangélisé  les  sauva- 
ges de  Nesqualy,  revint-il  assez  &  temps  h  Vancouver,  pour 
ne  rien  perdre  d'une  circonstance  aussi  avantageuse.  11  y 
demeura  un  mois.  Ensuite  il  partit  pour  le  haut  de  la  Co- 
lombie. Il  visita  Wallawalla,  Okanagan,  Colville,  instrui- 
sant et  baptisant,  le  long  de  sa  route,  les  enfants  qu'on 
venait  lui  présenter.  Ce  voyage  dura  trois  mois,  pendant 
lesquels  M.  IJlanchel  pru  soin  des  fidèles  de  saint  Paul  du 
Wallamet ,  de  ceux  du  saint  Nom-de-Marie  de  Vancouvei' 
et  de  Saint-François-Xavier  de  Cowlitz.  Cependant,  mal- 
gré ses  occupations,  il  partit  encore  au  commencement  de 
septembre  pour  Nesqualy.  A  peine  y  fut-il  arrivé  que  les 
chefs  de  la  baie  Puget  l'ayant  appris,  s'y  rendirent  en  toute 
liAlc  ,  suivis  d'un  grand  nombre  de  leurs  gens.  Le 
zélé  missionnaire  ne  laissa  |K)int  échap{)cr  une  si  belle  <n- 
casion   de  semer  la  parole  évangéliquc  dans  une  terre  si 


(t)  Etprewion  usilcc  dans  lo  |)«yt ,  •ynonimc  de  domestique. 
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bien  prépara.  Il  instruisit  ces  peuples  avec  tout  le  soin  et 
toutes  les  peines  dont  il  était  capable,  sans  toutefois  né* 
gliger  les  engagés  Canadiens  de  ce  poste  non  plus  que 
leurs  fenunes. 

Les  deux  missionnaires  se  réunirent  au  mois  d'octobre , 
k  Vancouver,  qui  depuis  leur  arrivée  en  1838,  avait  tou- 
jours été  regardécommele  lieu  de  leur  domicile.  Ils  se  sépa« 
rèrent  de  nouveau  le  10  du  même  mois,  pour  aller  passer 
rhiverchacun  dans  son  poste  respectif:  M.  Blanchet  àSaint* 
Paul  du  Wallamet,  et  M.  Demers  h  Saint-François-Xa- 
vier du  Cowlitz;  afin  de  pouvoir  s'occuper  de  ces  établisse- 
ments d'une  manière  plus  particulière ,  durant  la  saison  de 
,  l'hiver  ou  des  pluies.  Cette  première  année,  ils  curent  le 
bonheur  de  conférer  le  saint  baptême  à  309  personnes. 

En  1840,  dès  que  le  printemps  fut  arrivé,  les  deux 
missionnnaires  se  réunirent  de  nouveau  à  Vancouver, 
pour  se  concerter  entr'eux  et  pour  régler  leur  Mission. 
Bientôt  après,  M.  Blanchet  partit  pour  Nesqualy  et  M. 
Demers  alla  visiter  les  Tchinouks. 

Celui-ci ,  après  avoir  passé  trois  semaines  h  instruire  les 
Tchinouks,  retourna  à  Vancouver  pour  y  rencontrer  les 
brigades  d'engagées  de  la  Nouvelle  Calédonie,  du  haut  de 
la  Colombie  et  de  la  Californie.  11  en  repartit  à  la  fin  de  ce 
mois  pour  aller  visiter  les  postes  de  Wallawalla,  d'Okana- 
gan  et  de  ColviUe,  comme  il  l'avait  fait  l'année  précédente, 
et  l'on  pourrait  appliquer  au  disciple  ce  qui  est  dit  du 
maître  :  tramiit  benefaciendo.  Ce  fut  alors  que  le  R.  P. 
De  Smet,  qui  ignorait  que  l'Orégon  possédât  déjà  deux 
missionnaires,  fut  envoyé  par  son  supérieur  chez  les  Tètes 
P/af<«  (mission  Suinte-Marie).  Mais  en  ayant  été  instruit, 
il  écrivit  aussitôt  k  M.  Demers  pour  l'informer  qu'il  allait 
s'en  retourner  a  Saint-Louis, afin  d'y  chercher  du  secours; 
et  qu'il  reviendrait  l'année  suivante  avec  du  renfort  (I). 


(i)  L«t  déuik  de  M  miuioa  ont  été  publia  en  1843  à  M«Unef« 
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Dans  cette  seconde  mission,  M.  Demcrs  fut  encore  trois 
mois  en  voyage. 

Cependant  M.  Blanchet  se  rendit  a  Nesqualy.  Il  y  arriva 
au  mois  d'Avril.  Mais  h  peine  y  eut-il  passé  huit  jours  a 
instruire  les  sauvages  de  ce  poste ,  que  les  chefs  de  la  haie 
Puget  envoyèrent  une  députation  pour  le  prier  de  se  ren- 
dre jusque  chez  eux.  Ne  croyant  pas  devoir  refuser,  il  se 
se  mit  en  route  pour  visiter  ces  peuplades ,  et  s'avança  jus- 
qu'à rilc  de  Withbaie.  Ce  fut  alors  qu'il  eut  le  plaisir  de 
rencontrer  des  sauvages,  qui,  sans  avoir  jamais  vu  de 
missionnaires,  savaient  faire  le  signe  de  la  croix,  chanter 
descantiques,  etc.,  etobservaientmémele  jour  du  Seigneur. 
C'étaient  les  chefs  qui  leur  avaient  montré  ce  qu'ils  avaient 
appris  à  Nesqualy.  Cette  mission  fut  des  plus  fructueuses  : 
une  croix  fut  plantée,  un  grand  nombre  d'enfants  bapti- 
sés, deux  tribus  en  guerre  furent  réconciliées,  et  les  chefs 
demandèrent  des  prêtres  pour  les  instruire  davantage. 
L'Échelle  catholique  passait  de  nation  en  nation  et  les  «a- 
vants  l'expliquaient  aux  autres.  C'était  pour  eux  un  livre 
divin. 

Les  missionnaires,  après  avoir  béni  plusieurs  mariagesel 
conféré  en  outre  288  baptêmes,  presque  tous  dans  les  mê- 
mes missions  que  l'année  précédente ,  se  réunirent  encore 
vers  l'automne  h  Vancouver,  avant  d'aller  passer  la  saison 
despluiesdans  leurspostesrespectifs.  M.  Blanchet  se  rendit 
&  St.  Paul  du  Wallamet  et  M.  Demers  h  Saint-Français- 
Xavier  du  Cowlitz.  Cette  saison  n'était  pas  pour  eu\  un 
temps  de  repos;  car,  outre  qu'il  fallait  y  catéchiser  les 
enfants  et  les  nouveaux  catéchumènes  qui  se  trouvaient 
tous  les  ans  à  ces  postes,  ils  étaient  encore  tout  occupés 
du  soin  des  cultivateurs  et  de  leurs  femmes,  qui  gémissaient 
de  l'absence  de  leurs  pères  spirituels,  et  qui  auraient 
voulu  les  posséder  pendant  toute  l'année  ;  tant  ils  étaient 
avides  de  la  parole  de  Dieu  et  désireux  de  réparer,  dnnn 
le  service  du  Seigneur,  les  années  qu'ils  avaient  perdues 
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au  service  du  démon.  Ce  fut  dans  le  cours  de  Tété  1840 
qu'un  capitaine  anglais,  nommé  Belgcr,  remonta  la  Colom* 
hic,  avec  sa  petite  escadre,  pour  en  dresser  la  carte.  II 
alla  ensuite  visiter  les  côtes  de  la  mer,  au  nord  et  au  sud 
de  rcmbouchure  de  celte  rivière. 

Au  printemps  de  iS4I,  M.  Demers  fit  encore  la  mission 
de  Vancouver  aux  brigadeSf  avant  de  partir  pour  les  postes 
éloignes.  Il  se  rendit  à  Nesqualy,  entra  dans  la  baie  Puget, 
cl  les  chefs  le  conduisant  de  tribu  en  tribu ,  cet  ouvrier 
zélé  pénétra  jusqu'au  fort  Langjey,  situé  sur  la  rivière 
Frazcr.  Quelle  ne  dut  pas  être  sa  joie  de  s'y  voir  presque 
aussitôt  environné  de  plusieurs  milliers  de  sauvages  qui , 
jusque-là,  n'avaient  coutume  de  se  rencontrer  que  les  ar- 
mes à  la  main,  et  pour  se  faire  la  guerre  !  Us  laissèrent 
tous  baptiser  leurs  enfants  au  nombre  de  7G5. 

Pendant  que  M.  Demers  recueillait  les  prémices  d'une 
moissonsi  abondante,  M.  Blanchet  de  son  côté,  ne  demeura 
point  oisif:  après  avoir  fait  faire  la  première  communion 
au  Wallamet,  il  visita  les  étaUissements  de  Vancouver  et 
du  Cowlitz,  s'occupant  des  adultes  et  du  catéchisme,  qu'il 
fallait  faire  aux  femmes  et  aux  enfants  de  ces  postes.  Dès 
le  printemps  même,  il  avait  visité  les  sauvqgcs  de  la  chute 
ilu  Wallamet  et  ceux  de  la  rivière  Tlakémas ,  qui  ne  sont 
qu'à  un  mille  de  la  chute.  M.  Blanchet  les  instruisit,  leur 
apprit  quelques  cantiques,  ne  les  laissa  qu'après  avoir 
baptisé  leurs  enfants,  et  les  avoir  affermis  dans  leurs  réso- 
lutions. Pendant  le  même  été,  il  alla  visiter  les  sauvages 
des  Cascades;  cette  mission  ne  fut  pas  sans  fruit:  les  en- 
fants  y  furent  baptisés  et  plusieurs  adultes  instruits. 

Le  Révérend  Père  De  Smet,  fidèle  à  sa  parole,  revint 
dans  l'automne  de  i841,cliez  les  Tètes  Plates,  avec  les 
Révérends  Pères  Point  et  Mcngarini.  En  conséquence  la 
mission  de  Sainte-Marie  fut  fondée  cette  année  même. 
Les  sauvages  y  furent  instruits  et  baptisés  et  les  maria- 
ges bénis.  (Voyez  Voyagea  atix  Montagnes  Rocheiues.) 
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Vers  le  même  temps ,  on  eut  la  consolation  d'apprendre 
par  des  lettres  arrivées  du  Canada  ,  que  deux  nouveaux 
nussionnaires  canadiens:  MM.  J.-B.  Zacharie  Bolduc  et 
A.  Langlois,  étaient  partis  par  mer  pour  TOrcgon. 

Malgré  les  périls  d'un  voyage  pendant  l'hiver,  M.  Blan- 
eliet  alla  visiter  son  confrère.  Son  dévouement  faillit  lui 
eoùter  cher.  Le  16  décembre,  il  remontait  la  rivière  Wal* 
lamct,  alors  gonflée  par  les  pluies  de  l'hiver  ;  et  lorsqu'il 
fut  au  bout  de  la  chute,  il  vit  son  canot  chavirer  et  les 
sept  |)ersonnesqui  le  montaient  entraînées  par  le  courant. 
La  Providence  ne  permit  pas  qu'aucune  d'elles  périt.  Par 
une  heureuse  circonstance,  il  était  descendu  du  canot, 
avant  l'accident,  et  il  évita  ainsi  ce  danger. 

Au  printemps  de  1842,  tandis  que  M.  Blanchct  était 
occupé  à  faire  le  catéchisme  au  Wallamet,  etqucM.  Demers 
donnait  ses  soins  aux  fidèles  de  Vancouver,  ils  furent  agré- 
ablement surpris  par  l'arrivée  du  Révérend  Père  De  Smet, 
qui  était  descendu  de  chez  les  Tètes  Plates  pour  pouvoir 
les  rencontrer  et  se  concerter  avec  eux.  Cet  intrépide 
missionnaire,  en  descendant  la  Colombie,  non  loin  de 
Colville,  où  il  s'était  embarquésur  uneberge(l),  avait  failli 
périr,  et  il  ne  dut  son  salut,  comme  M.  Blanchet,  qu'à  la 
bonté  de  la  Providence,  qui  ne  permit  pas  qu'il  fût  dans  la 
iicrge  lorsqu'elle  fut  submergée  dan  un  rapide (!2), et  qu'ils 
eut  la  douleur  d'y  voir  périr  cinq  hommes  de  l'équipage 
et  d'y  perdre  tous  ses  effets. 

Lestrois  nissionnairesse  réunirent  d'abord  auWallamet, 
puisa  Vancouver;  ils  formèrent  les  plans  qui  depuis,  ont  si 
merveilleusement  tourné  à  l'avantage  et  au  succès  de  la 


(i)  Bateau. 

(*)  La  Colombie  est  traversée  assez  fnsqucmmcnt  par  ces  liçncs  de 
rochers  qui  forment ,  dans  son  lit ,  des  espèces  de  harrag(>s  aoîi  ses 
eauK  se  pn^ipitent.  On  descend  ces  barra|;es  dans  les  endroits  les 
moins  élevés.  C'est  ce  que  l'on  nomme  rapide. 
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religion  parmi  les  sauvages  de  l'immense  territoire  de 
rOrégon. 

La  Nouvelle^alëdonie  est  à  200  lieues  de  Vancouver. 
11  fut  résolu  que  M.  Deraers  se  mettrait  en  route  pour  s'y 
rendre.  Il  s'embarqua  sur  les  berges  de  la  compagnie  de 
la  baie  d'Hudson  et  n'arriva  dans  la  Calédonie  qu'après 
deux  mois  de  voyage.  La  moisson  était  mûre  dans  cette 
terre  lointaine.  Les  sauvages  le  reçurent  &  bras  ouverts  et 
n'eurent  rien  de  plus  empresse  que  de  se  rendre  à  ses  in- 
structions. Il  était  surprenant  de  lesvoir,  hommes,  femmes 
et  enfants  rivalisant  de  zèle  pour  suivre  les  instructions,  et 
pour  profiter  de  ces  jours  de  grâces  et  de  salut.  On  eût 
dit  que  ces  malheureuses  nations  barbares  eussent  compris 
d'avance,  le  besoin  d'une  religion  révélée,  l'excellence  du 
christianisme,  et  le  bonheur  d'être  éclairés  des  lumières 
de  l'Évangile.  M.  Demers  put  se  convaincre  que  ces  bons 
sauvages  ne  le  cédaient  point  en  bonnes  dispositions  et  en 
ferveur,  k  la  tribu  des  Tétes-Plates,  qui  passe  pour  avoir 
un  goût  et  un  attrait  si  particuliers  pour  la  vertu.  Ils  ne 
purent  s'empêcher  de  verser  des  torrents  de  larmes  en 
voyant  partir  celui  qu'ils  appelaient  leur  père  et  qui  l'était 
à  si  juste  titre. 

Pendant  que  M.  Demers  recueillait  de  si  beaux  fruits 
dans  la  Nouvelle-Calédonie,  le  Révérend  Père  De  Smet, 
qui  s'était  chargé  de  la  pénible  tâche  de  repasser  les  mon- 
tagnes Rocheuses ,  se  remit  en  route  dès  le  commencement 
de  juillet.  Il  revit,  en  passant,  sa  mission  de  Sainte-Marie 
et  se  rendit,  en  décembre,  h  Saint-Louis  auprès  de  son 
premier  supérieur  pour  avoir  de  nouveaux  renforts.  Mais 
celui-ci  jugeant  qu'il  devenait  nécessaire  de  prendre  de 
suite  des  mesures  plus  efficaces,  secontenta  de  faire  partir, 
au  printemps  de  4843,  pour  la  mission  de  Sainte-Marie, 
les  Révérends  Pères  De  Vos  et  Hoeken,  qui  n'arrivèrent 
chez  les  Têtes  Plates  que  l'automne  suivant;  il  retint  le 
Révérend  Père  De  Smet,  afin  de  le  faire  passeren  Europe, 
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où  il  arriva  la  même  année,  visitant  l'Italie,  la  France  et  la 
Belgique,  sa  patrie. 

Depuis  le  départ  de  M.  Demers  pour  la  Nouvelle-Calé- 
donie et  celui  du  Révérend  Père  De  Smet  pour  Saint- 
Louis,  M.  Blanchet,  resté  au  bas  de  l'Orégon,  se  trouvait 
chargé  seul  de  toute  cette  partie.  Wallamet ,  Vancouver 
et  Cowlitz  réclamaient  tour  k  tour  sa  présence  et  il  lui 
fallait  encore  avoir  soin  de  tous  les  sauvages  des  environs. 
Tout  cet  été  fut  pour  lui,  en  quelque  sorte,  une  course 
continuelle;  en  automne  il  vit  arriver  MM.  Langlois  et 
Bolduc,  après  un  an  de  voyage,  depuis  leur  départ  du 
Canada. 

Malgré  les  fatigues  d'un  si  long  voyage,  les  deux  nou- 
veaux missionnaires  furent  forcés  de  se  mettre  aussitôt  à 
l'œuvre.  De»  que  la  première  communion  fut  faite  à 
Wallamet,  comme  il  fallait  en  faire  faire  autant  à  Van- 
couver, M.  Blanchet  s'y  rendit  avec  M.  Langlois.  Ils  y 
travaillèrent  pendant  quelque  temps.  Mais  la  saison  de 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  éta.  '  venue ,  M.  Langlois 
retourna  h  Wallamet  et  M.  Bolduc  alla  prendre  soin  de 
la  mission  du  Cowlitz,  qui  ne  pouvait  se  consoler  de  l'ab- 
sence de  M.  Demers.  M.  Blanchet  resta  chargé  de  Van- 
couver, où  les  engagés,  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
ainsi  que  les  sauvages  des  alentours,  ne  cessaient  de  récla- 
mer son  ministère.  Les  trois  missionnaires  passèrent 
l'hiver  chacun  dans  son  poste ,  constamment  occupés  du 
soin  de  ces  nouvelles  chrétientés.  Ce  fut  aussi  cette  même 
année,  1843,  que  les  Pères  Jésuites  fondèrent  la  mission 
du  Sacré  Cœur  de  Jésus  parmi  les  Cœurs  d'Alênes.  Cette 
peuplade  ayant  eu  le  bonheur  d'embrasser  la  foi,  les 
Révérends  Pères  furent  assez  heureux  pour  pouvoir  y 
,  élever  une  chapelle ,  bénir  un  grand  nombre  de  mariages 
et  baptiser  tous  les  enfants. 

L'hiver  de  1843  paraissait  tirer  h  sa  fin;  M.  Demers, 
après  avoir  parcouru  les  principaux  postes  de  la  Nouvelle 
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Calédonic,  et  pénétré  jusquuii  Lac  à  VOurs,  se  mit  en 
roule  pour  venir  rejoindre  ses  confrères  qui  étaient  au 
bas  de  la  rivière  Colombie.  Il  quitta  la  Nouvelle  Calédonie 
au  mois  de  février  et  arriva  au  fort  Vancouver  au  milieu 
d'avril.  M.  Bolduc,  dès  le  printemps,  visita  l'ilc  de  Van- 
couver et  celle  de  Wbitbaie. 

Les  Pères  de  Vos  et  Iloeken ,  ainsi  que  trois  frères  coad- 
juteurs  arrivèrent  en  septembre  chez  les  Têtes-Plates,  et 
passèrent  l'hiver  dans  les  missions  du  haut  de  l'Orcgon.  Ces 
pères  qui  se  trouvaient  au  nombre  de  cinq ,  travaillaient 
avec  un  succès  qu'on  pourrait  dire  merveilleux ,  tant  la 
religion  et  la  piété  ont  déjà  changé  les  tribus  qu'ils  ont 
.évangélisées  et  y  ont  jeté  de  profondes  racines. 

Ce  fut  vers  cett€  époque  que  M.  Blanchct  fit  élever  à 
Wallamet  une  maison  d'éducation ,  dont  il  confia  la  direc- 
tion à  M'  Langlois,  qu'il  chargera  aussi  de  la  mission  de 
S'  Paul.  M'  Blanchet  passa  l'hiver  à  Vancouver,  et  MM. 
Deniers  et  Boldue  eurent  le  Cowlitz  en  partage. 

Dès  que  le  printemps  de  1845  fut  arrivé,  M.  Blanchet 
alla  visiter  le  Cowlitz.  Malgré  le  travail  qu'y  trouvaient 
les  deux  missionnaires,  il  en  retira  M.  Demers  pour  l'éta- 
blir à  la  Chute,  ou  Oregon-Cityf  où  sa  présence  devenait 
de  plus  en  plus  nécessaire.  Cette  petite  ville,  capitale  de 
rOrégon,  doit  son  origine  au  docteur  Mae  Laughlin,  qui  y 
fit  élever  les  premières  bâtisses  en  i842.  Elle  comptait 
déjà  plus  de  soixante  maisons,  à  l'arrivée  de  M'  Demers. 

L'ouvrage  ne  manquait  pas  à  M.  Blanchet  dans  sa  mis- 
sion de  Vancouver,  cependant  il  était  souvent  obligé  de 
s'en  absenter  pour  s'assurer  par  lui-môme,  des  secours  qui 
étaient  nécessaires  ailleurs,  et  des  progrès  que  faisait  la 
religion. 

Le  Père  De  Smet arriva  à  Vancouver,  au  commence- 
ment d'août  i844,  accompagné  des  Révérends  Pères 
Accolti,  Vercruysse,  Ravalli  ctNobili,  et  de  six  religieuses 
de  Notre-Dame,  de  Namur. 
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M.  Blanchct  neiit  pas  plus  tôt  appris  à  Wallumcl  leur 
heureuse  arrivée,  qu'il  partit  pour  Vancouver,  et  quoiqu'on 
tVil  au  fort  (le  la  moisson,  il  se  vit  accompagne  de  canots 
chargés  d'habitants  qui,  dans  leur  allégresse,  avaient 
(|uitté  leurs  récoltes  pour  aller  à  la  rencontre  de  la  nou- 
velle colonie.  MM.  John  Mac  Laughlin  et  James  Douglas, 
les  reçurent  à  Vancouver  avec  les  plus  grands  égards  et 
iivec  toute  la  politesse  possible.  Ces  messieurs  poussèrent 
inéme  la  complaisance  jusqu'à  prêter  un  bateau  pour 
conduire  les  religieuses  h  Wallamet.  Elles  en  profitèrent, 
et  les  Révérends  Pères  prirent  des  canots.  Leur  marche 
jusqu'à  Saint-Paul  fut  un  véritable  triomphe. 

Les  Sœurs  prirent  possession  du  couvent  qu'on  leur 
avait  pré.^aré;  mais  qui  n'était  pas  encore  entièrement 
achevé.  Les  Révérends  Pères  Jésuites,  s'établirent  à  quel- 
que distance  de  Saint-Paul ,  et  fondèrent  la  maison  de  S* 
François  Xavier. 

« 

Le  Père  De  Smet  ne  tarda  pas  à  recommencer  ses  cour- 
SCS  apostoliques  :  dès  l'automne,  il  se  rendit  chez  les  Tétes- 
Plates.  Une  nouvelle  mission  sous  le  nom  de  Saint-Ignace 
fut  fondée  à  quelques  jours  de  marche  de  celles  de  Sainte- 
Marie  et  du  Sacré  Cœur  de  Jésus.  Quelque  temps  après, 
arrivèrent  de  Saint-Louis,  par  les  prairies,  chez  les  Pères 
Jésuites  qui  résident  aux  Montagnes,  les  Révérends  Pères 
Zerbinati  et  Joset,  ainsi  qu'un  frère  coadjuteur. 

L'année  1844  doit  donc  être  regardée  comme  une 
époque  Providentielle  pour  la  mission  de  l'Orégon.  L'arri- 
vée de  sept  Jésuites,  dans  une  mission  qui  ne  possédait 
encore  que  quatre  Pères  et  autant  de  prêtres  séculiers, 
procurait  vraiment  un  renfort  considérable.  Mais  qu'est- 
ce  que  seize  missionnaires  pour  une  mission  si  étendue  et 
où  se  trouvent  tant  de  païens.  Car  sur  200,000  sauvages, 
on  ne  compte  qu'environ  6,000chrétiens.  Quelle  immense 
moisson  il  reste  donc  encore  à  recueillir  !  Nous  avons  vu 
avec  quelle  ardeur  des  peuplades  entières  embrassent  la 
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foi ,  avec  quelles  instances  elles  demandent  des  mission- 
naires. Au  moment  du  départ  de  Monseigneur  Blanchet , 
deux  sauvages  de  la  Nouvelle  Calédonie  avaient  été  envoyés 
à  Vancouver,  par  les  tribus  de  cette  contrée  lointaine, 
pour  demander  des  prêtres;  ceux  de  la  baie  Puget,  qui  en 
sollicitaient  avec  tant  d'instance,  depuis  i839 ,  n'ont  cessé 
de  renouveler  leur  prière  depuis  le  départ  de  Mgr.  Blan- 
chet. Les  vœux  des  premiers  ont  été  exaucés  dans  le  cours 
de  l'année  dernière  :  le  Père  Nobili  est  allé  les  évangéiiser. 
Ceux  des  seconds  le  seront  au  retour  de  Mgr.  Blan- 
chet; mais  combien  d'autres  tribus  seront  encore  privées 
de  ce  bonheur  !  \ 

Une  mission  qui  ne  fait  que  de  commencer,  qui  manque 
de  tout,  qui  nécessite  des  courses  longues  et  dispendieuses 
et  un  grand  nombre  de  missionnaires,  ne  peut  subsister 
qu'avec  des  secours  proportionnés  à  ses  besoins.  Si  les 
dépenses  qu'elle  exige  ont  été  et  sont  encore  considéra- 
bles, il  est  consolant  du  moins  de  voir  qu'elles  n'ont  pas 
été  inutiles.  Six  mille  païens  devenus  chrétiens  en  six 
ans,  quinze  chapelles  élevées,  un  pensionnat  et  un  couvent 
établis ,  quinze  cents  Canadiens  consolés  et  desservis , 
voilà  des  faits  qui  parlent  assez  haut  pour  en  constater  les 
fruits.  Quand  on  compare  le  petit  nombre  de  mission- 
naires avec  la  grandeur  du  résultat ,  on  a  peine  à  com- 
prendre comment  tout  cela  ait  pu  s'accomplir  sans  prodige  ! 
11  ne  reste  qu'à  demander  au  Seigneur  de  continuer  son 
œuvre;  et  aux  membres  de  la  Propagation  de  la  Foi ,  qu'à 
seconder  la  Providence  par  le  double  secours  de  leurs 
prières  et  de  leurs  aumônes. 
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Stattett^ue  U  la  illtMun  be  r<9rcj^n« 


Total  des  sauvages,  environ 200,000 

Sauvages  chrétiens 6,000 

Canadiens i,500 

Américains 10,000 

Cultivateurs  canadiens,  familles.     .     .    .     i 80 à  200 

Sujets  anglais 300à400 

Jésuites •     .  10 

Frères  Jésuites 6 

Missionnaires  Canadiens 4 

Religieuses  de  l'institut  de  Notre-Dame 

de  Namur,  (Belgique) 6 

Un  collège  de  60  pieds  sur  25. 
La  maison  de  S.*  François-Xavier  de  45  pieds  sur  35. 
Un  couvent  de  60  pieds  sur  30. 
Une  maison  de  80  pieds,  avec  une  chapelle  pour  Tusage 
de  la  communauté. 

i5  chapelles:  3  sur  la  Wallamet,  1  à  Vancouver,  1 
au  Cowlitz,  1  à  Whitbaie,  4  dans  la  Nouvelle  Calédonie, 
4  dans  les  missions  des  Montagnes  Rocheuses,  savoir  : 
chez  les  Têtes-Plates  (Sainte-Marie,  le  Sacré-Cœur,  S.^ 
Ignace  et  S.*  Paul  de  CoIvi]Ie),i  à  la  Chute  ou  Oregoncity. 
Les  bestiaux,  tels  que  les  bétes  à  cornes,  les  moutons, 
les  cochons  et  surtout  les  chevaux,  y  sont  en  très-grand 
nombre.  Les  premiers  animaux  domestiques  furent 
amenés  en  1837,  de  la  Californie,  au  nombre  de  600. 

Les  volailles,  telles  que  les  poules,  les  dindes,  les  oies, 
les  canards,  y  sont  aussi  en  abondance.  Des  lettres  du  Car 
nada  parvinrent  h  Saint-Paul  du  Wallamet,  le  4  novembre 
1844,  et  y  flrent  connaître  que  des  bulles  avaient  été 
expédiées  à  Monseigneur  Blaochet,  es  date  du  1*'  dé- 
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cembre  de  Tannée  précédente,  l'Orégon  étant  par  les 
mêmes  bulles  érigé  en  vicariat  apostolique.  Les  mission- 
naires de  rOrégon  le  pressèrent  aussitôt  d'accepter.  Comme 
les  secours  arrivés  avec  le  Père  De  Smct ,  étaient  insufli» 
sants  pour  les  besoins  de  la  mission,  Monseigneur  Blanchot 
se  détermina  à  passer  en  Europe  pour  s'y  procurer  de 
nouveaux  renforts.  Il  partit  de  Vancouver  le  38  novembre 
1844,  sur  un  vaisseau  qui  faisait  voile  pour  Londres, 
où  il  arriva  le  22  mai.  Dos  le  4  juin,  il  s'embarqua  de 
nouveau  à  LiverfMol ,  sur  le  steamer  de  la  ligne  Cunard 
et  arriva  au  Canada  le  24  du  même  mois ,  après  un  trajet 
de  7,522  lieues. 

Il  s'y  rendait  pour  recevoir  la  consécration  épiscopaic 
des  mains  de  Monseigneur  l'archevêque  de  Québec.  Lu 
cérémonie  se  fit  dans  la  cathédrale  de  cette  ville,  au 
milieu  d'une  foule  de  fidèles  accourus  même  des  pa- 
roisses éloignées.  Plus  de  deux  cents  ecclésiastiques  y 
assistèrent. 

Monseigneur  Blanchet  quitta  Montréal  le  12  août 
1844,  et  vint  en  Europe  pour  y  chercher  de  nouveaux 
collaborateurs  dans  la  vigne  du  Seigneur.  Il  parcourut 
tour  &  tour  l'Angleterre,  la  France,  la  Belgique;  puis 
il  se  rendit  h  Home  pour  exposer  au  Souverain  Pontife 
l'état  et  les  besoins  de  son  i.nmensc  diocèse.  Sa  Sainteté 
divisa  l'Orégon  en  huit  diocèses  et  l'érigea  en  province 
ecclésiastique  dont  Mgr.  Blanchet  est  nommé  archevêtpie 
sous  le  titre  d'archevêque  d'Orégoncity  et  primat  de 
cette  province.  Les  deux  suffragants  sont  Mgr.  Demers , 
évêque  déjii  nommé  de  l'ile  Vancouver,  et  Mgr.  Blanchet , 
frère  de  Mgr.  l'archevêque,  évêtiuc  de  Wallawalla  (I). 

Le  digne  archevêque  s'est  embarqué  pendant  le  mois 
de  février  1847,  k  Brest  (France),  sur  un  bAtiment  neuf, 
nommé  VÉloile  de  ta  mer.  H  est  accompagné  de  26  per- 


(•)  Snrrê  le  Î7  septnnbrr  dornicr  :'i  Monln-al. 
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sonnes,  savoir:  2  Pères  et  trois  Frères  JiNujtcs,  5  Prêtres, 
2  Sous-Diacres  et  un  Tonsure,  séculiers;  2  Pères  et  4 
Frères  de  Notre-Dame  de  Sainte-Croix  (du  Mans),  pour 
les  écoles  de  garçons,  et  7  Soeurs  de  Notre-Dame  do 
Namur  pour  celles  des  filles. 

Cette  mission  si  importante  va  donc  recevoir  un  renfort 
considérable,  quoique  bien  insuflisant  eu  égard  à  l'étendue 
de  ce  pays  et  aux  travaux  apostoliques  qui  restent  à  y 
entreprendre.  Ajoutons  ici  que  déjà  les  fondements  de 
plusieurs  villes  sont  jetés  sur  divers  points  de  ce  vaste 
territoire.  La  principale  a  reçu  le  nom  d'Orégoncity  :  elle 
est  bâtie  sur  la  Wullamet  près  d'une  belle  chute  d'eau. 
Si  le  projet  du  chemin  de  fer  qui  doit  traverser  les  États 
Unis  et  TOrégon  dans  toute  sa  largeur  s'exécute,  comme 
on  a  lieu  de  le  croire,  le  trajet  de  Belgique  sera  abrégé 
de  plus  d'un  tiers,  et  l'on  verra  bientôt  des  comnm- 
nications  régulières  s'établir  entre  l'Europe  et  cette 
partie  de  l'Amérique,  ù  laciuellc  nous  prenons  un  si  vit 
intérêt. 
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N°    I. 


A.    M.    D.    G. 

2,  ÛH'  £.  De  dnut,  2\x%t  ht  |)atf  «  à  (èanh,  (t) 

S.*  François-Xavier  du  Wallamctte, 
9  octobre  1844. 

«  Mon  cher  Frère, 

«(  C'est  après  une  navigation  de  près  de  huit  mois ,  que  j 
le 28  juillet,  nous  découvrimcs  les  côtes  de  l'Orcgon.  Oh  ! 
quelle  joie  alors  !  quels  transports  d'allégresse  !  quelles 
actions  de  grâces  dans  nos  cœurs  et  sur  nos  lèvres  !  Tous , 
nous  entonnâmes  l'hjrmnc  de  la  reconnaissance,  le  Te 
,Deum;  mais  à  peine  nous  étions-nous  livrés  aux  premiers 
'sentiments  de  bonheur,  que  l'idée  de  nouveaux  périls  à 
affronter  vint  renouveler  toutes  nos  inquiétudes:  nous  ap- 
prochions du  Cotombia.  l'embouchure  de  ce  fleuve  est 
d'un  accès  difficile  et  dangereux ,  même  pour  les  marins 
pourvus  de  bonnes  cartes  ;  et  nous  savions  que  notre  capi- 
taine, n'ayant  pu  en  aucune  manière  s'en  procurer,  ne 
connaissait  pas  les  rochers  et  les  brisants,  qui  rendent  l'en- 
trée du  fleuve  presque  infranchissable  dans  la  saison  où 
nous  étions. 

»  Nous  aperçâmes  bientôt  le  cap  Désappointement,  qui 


(i)  On  sait  que  le  Père  Do  Smet,  accompagm;  de  cinq  nulroii 
mumbres  de  la  mémo  Compagnie  et  de  six  sœunt  de  la  Congrënation 

[de  Notre-Dame,  quitteront  le  port  d'Anvers  le  12  décembre  1843 , 
[lour  se  rendre  aux  Montagnci-Rocheuêen.  Le  navire  \  Infatigable 
qui  les  portait,  après  avoir  traversé  l'Océan  Atlantique,  double  la 

j  pointe  méridionalo  de  l'Amérinne  du  sud  et  remonté  l'Océan 
Pacifique,  arriva  le  38  juillet  1844  en  vue  des  cAtes  de  YOrégon, 
nt  le  5noAl  suivant  il  mouiHa  au  fort  yancomer,  situé  sur  la  rive 

[du  ileuvc  ftolotnbia. 
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semble  indiquer  aux  voyageurs  la  route  qu'ils  doivent  sui- 
vre. Conunc  il  était  dëjà  tard,  le  capitaine  prit  la  resolu- 
tion de  virer  de  bord,  pour  éviter  les  côtes  pendant  la 
nuit.  Pendant  que  le  vaisseau  s'éloignait  de  la  terre  ferme, 
nous  considérions  de  loin  les  hautes  montagnes  et  les 
vastes  forêts  de  l'Orégon.  Çà  et  là ,  nous  vîmes  s'élever  la 
fumée  des  cabanes  des  sauvages.  A  cette  vue,  une  foule  de 
sentiments  s'emparèrent  de  notre  âme;  les  redire  ici  ne 
me  serait  pas  possible.  Il  faut  avoir  été  dans  notre  position, 
pour  comprendre  ce  que  nous  sentîmes  alors  ;  notre  cœur 
palpitait  de  joie  h  l'aspect  de  ces  pays  immenses,  où  se 
trouvent  tant  d'âmes  abandonnées ,  naissant ,  vieillissant 
et  mourant  dans  les  ténèbres  de  l'infidélité,  faute  de  Mis- 
sionnaires; malheur,  auquel  nous  allions  mettre  un  terme, 
sinon  pour  tous,  du  moins  pour  un  grand  nombre. 

•<  Le  39,  tous  les  Pères  célébrèrent  le  saint  Sacrifice; 
nous  voulions  faire  une  dernière  violence  au  ciel.  Le  com- 
mencement de  ce  jour  fut  sombre ,  nos  esprits  Tétaient 
aussi;  vers  dix  heures,  le  temps  s'éclaircit  et  nous  permit 
d'approcher,  avec  précaution,  de  cette  vaste  et  affreuse 
embouchure  du  Colombia.  On  ne  tarda  pas  à  découvrir 
d'énormes  brisants,  signe  certain  d'un  banc  de  sable  de 
plusieurs  milles  d'étendue.  Les  écueils  traversent  le  fleuve 
dans  toute  sa  largeur  et  présentent  une  barre',  qui 
semble  en  interdire  l'entrée.  Cette  vue  nous  jeta  vrai- 
ment dans  la  consternation;  on  sentait,  qu'il  était  inu- 
tile de  tenter  le  passage  et  qu'infailliblement  nous  y 
trouverions  notre  perte. 

«t  Dans  cette  triste  situation,  que  faire,  que  devenir, 
où  aller? 

ti  Le  50,  le  capitaine  se  trouvant  au  haut  du  mât  pour 
faire  quelques  découvertes,  aperçut  un  navire  qui  longeait 
le  cap  pour  sortir  du  fleuve.  Onnelevit  que  peu  de  temps, 
car  il  alla  jeter  l'ancre  derrière  un  rocher,  en  attendant  le 
vent  favorable.  Nous  conjecturâmes  alors,  que  le  fleuve 


ises,  ou  se 
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était  encore  praticable,  et  nous  espérâmes  pouvoir  nous 
diriger  sur  la  course  de  ce  navire. 

«c  Vers  trois  heures,  le  capitaine  envoya  le  lieutenant 
avec  quatre  matelots,  pour  sonder  les  brisants  et  chercher 
une  voie  pour  entrer  le  lendemain  dans  le  fleuve.  C'était 
le  51  juillet,  jour  de  la  fête  de  saint  Ignace:  celte  hrr.. 
reuse  coïncidence  ranima  nos  espérances  et  releva  nos 
courages.  Nous  attendions  tout  de  la  protection  de  notre 
Fondateur,  et  nous  le  priâmes,  avec  toute  la  ferveur  dont 
nous  étions  capables,  de  ne  pas  nous  abandonner  dans  ce 
péril  extrême.  Ce  devoir  rempli,  on  n'eut  rien  de  plus 
pressé,  que  d'aller  sur  le  tillac,  pour  découvrir  la  cha- 
loupe montée  par  le  lieutenant.  Vers  les  onze  heures, 
elle  rejoignit  17n/a(i'îgfa6/e;  les  visages  tristes  et  découragés 
des  matelots  nous  annonçaient  de  mauvaises  nouvelles;  on 
n'osait  les  interroger...  Cependant  le  lieutenant  dit  au 
capitaine,  quïl  n'avait  pas  trouvé  d'obstacles  et  que  la 
veille,  à  onze  heures  du  soir,  il  avait  traversé  la  barre 
avec  cinq  brasses  d'eau  (30  pieds).  Alors  on  déploya  les 
voiles,  etl7ii/tt%a6/«s'avançaàlafaveurd  une  légère  brise. 
Le  ciel  était  pur,  le  soleil  brillait  de  tout  son  éclat;  depuis 
longtemps  nous  n'avions  pas  eu  une  aussi  belle  journée. 

«  Il  ne  manquait  plus,  pour  la  rendre  la  plus  belle  de 
notre  voyage,  que  l'heureuse  entrée  dans  le  fleuve.  A  me- 
sure qu'on  approchait,  tous  redoublèrent  leurs  prières, 
chacun  se  recueillait  et  se  tenait  prêt  à  tout  événement. 
Cependant  le  vigilant  et  courageux  capitaine  ordonne  de 
jeter  le  plomb.  Deux  matelots  s'attachent  au  dehors  du 
vaisseau  et  sondent;  on  entend  le  cri  :  7  brasses.  De  deux 
à  deux  minutes,  le  cri  se  renouvelle;  puis,  C  brasses... 
5  brasses...  le  nombre  diminuait  toujours.  On  devine, 
combien  chaque  cri  devait  faire  palpiter  nos  cœurs.  Mais 
quand  on  cria,  3  brasses  et  deux  brasses  et  demie,  tout 
espoir  s'évanouit  ;  car  c'était  le  minimum  de  l'eau  néces- 
saire au  navire.  On  crut  un  instant,  que  le  vaisseau  allait 
se  briser  contre  les  récifs. 
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u  Le  Seigneur  voulait  mettre  notre  foi  h  l'épreuve  ;  il 
n  avait  pas  résolu  notre  perte.  Le  cri  àe  4  brasses  se  fait 
entendre,  on  respire,  on  prend  courage;  mais  le  danger 
n'était  pas  passé.  Nous  avions  encore  deux  milles  de  bri- 
sants à  franchir.  Un  second  cri  de  3  brasses ,  vint  de  nou- 
veau nous  remplir  d'épouvante.  Le  lieutenant  dit  alors  au 
capitaine  :  u  Nous  nous  sommes  trompés  de  route,  »  — 
Bah!  reprit  lecapitaine,  ne  voyez-vouspas  que  /'Infatigable 
passe  partout?  Avancez...  Le  Ciel  était  pour  nous!  Sans 
lui,  ni  l'habilité  du  capitaine,  ni  la  bonté  du  navire ,  ni 
l'activité  de  l'équipage,  n'eussent  pu  nous  préserver  d'une 
perte  certaine.  Nous  étions  à  plus  de  cent  mètres  de  la 
bonne  voie,  au  milieu  du  canal  du  Sud,  que  jamais  vais- 
seau n'avait  traversé.  Quelques  moments  après ,  nous  ap- 
])rimcs  d'une  manière  positive,  que  nous  avions  échappé 
comme  par  miracle. 

Il  En  effet,  notre  vaisseau  avait  pris  d'abord  une  bonne 
direction  à  l'entrée  du  fleuve  ;  mais  à  peu  de  distance  de 
son  embouchure,  le  Colombia  se  divise  en  deux  branches 
formant  comme  deux  canaux;  l'un  au  Nord,  non  loin  du 
uap  Désappointement,  est  celui  qui  nous  devions  suivre  ; 
l'autre  au  Sud,  n'est  point  fréquenté,  à  cause  des  bri- 
sants, qui  en  barrent  l'entrée  et  sur  lesquels  nous  avons 
])assé  les  premiers  et  probablement  les  derniers.  Nous 
sûmes  encore,  que  le  capitaine  du  fort  AstortUf  nous 
ayant  aperçus  depuis  deux  jours,  s'était  rendu  h  l'extré- 
mité du  cap  avec  quelques  sauvages,  et  que,  pour  nous 
attirer  de  ce  côté ,  il  avait  allumé  de  grands  feux ,  élevé 
un  drapeau  et  tiré  quelques  coups  de  fusil.  Nous  avions, 
il  est  vrai ,  remarqué  ses  signaux  ;  mais  nul  d'entre  nous 
n'en  avait  compris  le  motif.  Dieu  sans  doute  voulait  nous 
montrer,  qu'il  est  assez  puissant  pour  nous  exposer  au  dan* 
gcr  et  nous  en  retirer  ensuite  sains  et  saufs.  Que  son  saint 
nom  soit  béni  !  Gloire  aussi  à  saint  Ignace,  qui  a  protégé  si 
visiblement  ses  enfants ,  le  jour  de  sa  fête. 
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u  Vers  quatre  heures  et  demie,  un  canot  se  dirigea  vers 
nous;  il  était  monte  par  des  sauvages  Clalsops,  ayant  à 
leur  tétc  un  Américain  établi  sur  les  eûtes;  leurs  cris 
étonnèrent  beaucoup  nos  Pères  et  les  sœurs  de  Notre- 
Dame.  Nous  ne  pûmes  distinguer  que  le  mot  Cakhe  qu'ils 
répétaient  à  l'infini.  On  leur  lit  signe  d'approcher,  et  le 
capitaine  leur  permit  de  monter  à  notre  bord.  Aussitôt 
l'Américain  m'aborde  et  m'expose  le  danger,  que  nous 
avions  couru  ;  il  ajoute ,  qu'il  avait  voulu  venir  à  notre 
secours,  mais  que  les  sauvages,  voyant  le  péril,  n'avaient 
osé  s'y  exposer. 

<c  De  leur  côté,  les  Indiens  nous  racontaient  par  signes, 
quelles  avaient  été  leurs  craintes;  comment  à  chaque 
instant;  ils  s'attendaient  à  voir  le  navire  renversé  et  brisé; 
ils  avaient  pleuré  et  déchiré  leurs  vêtements,  sûrs  que, 
sans  l'intervention  du  Grand-Esprit,  nous  n'eussions  jamais 
échappé  au  péril.  En  vérité,  ces  bons  .sauvages  ne 
s'étaient  pas  trompés.  C'est  le  témoignage  de  tous  ceux,  qui 
connaissent  l'histoire  de  notre  passage;  ils  ne  cessent  de 
nous  en  féliciter ,  comme  d'une  chose  unique  et  merveil- 
leuse. 

«  La  seconde  visite,  que  nous  reçûmes  à  bord,  fut  celle 
de  quelques  Tchinouks,  peuplade  établie  dans  l'immense 
forêt,  qui  s'étend  sur  la  rive  septentrionale  du  fleuve.  Les 
Ctataops  occupent  la  rive  méridionale  et  forment  une 
population  d'environ  cent  cinquante  hommes.  Les  Tchi- 
notiA;«  habitent  trois  grands  villages  au-delà  de  la  forêt; 
ces  deux  nations,  quoique  voisines,  sont  ennemies  l'une 
de  l'autre.  Les  hommes  s'enveloppent  d'une  couverture , 
pour  paraître  devant  les  blancs.  Ils  mettent  toute  leur 
vanité  dans  leurs  colliers  et  leurs  pendants  d'oreilles;  ils 
donneraient  tout  ce  qu'ils  possèdent  pour  s'en  procurer. 
Ces  sauvages  se  mettent  extrêmement  à  leur  aise;  ilfaut 
être  très-réservé  avec  eux,  afin  d'empêcher  la  trop  grande 
familiarité.  Uleursufiit,  qu'on  ne  les  chasse  point;  contents 
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pour  lors ,  ils  n'cxigcnlpas  qu'on  s'occupe  aiilrcnicnt  d'eux  ; 
ils  sont  d'un  naturel  paisible  ;  ils  trouvent  facilement  do 
({uoi  satisfaire  à  leurs  besoins  et  mènent  pour  la  plupart 
une  vie  fiiinéante  et  oisive;  leur  unique  occupation  est  la 
pèche  et  la  chasse.  Les  Indiens  conservent  la  coutume 
d'applatir  la  tête  de  leurs  enfants.  Le  saumon  abonde  dans 
leurs  fleuves,  et  le  gibier,  dans  leurs  forêts.  Après  s'être 
pourvus  chaque  jour  de  ce  qui  leur  est  nécessaire,  ils  se 
couchent  au  soleil ,  des  heures  entières,  sans  bouger.  Ils 
vivent,  du  reste,  dans  l'ignorance  la  plus  grossière  delà 
religion  (1). 

<(  Le  lendemain  matin,  nous  vîmes  une  chaloupe  qui 
s'efforçait  de  nous  rejoindre  ;  elle  portait  M.  Burney,  le 
même,  qui,  les  jours  précédents,  s'était,  du  haut  du  cap,  si 
vivement  intéresse  à  notre  sort.  Il  nous  aborda  avec  toute 
la  bienveillance  possible;  c'est  à  lui,  que  la  garde  du  fort 
A storia est  confiée;  il  y  fait  sa  résidence  avec  sa  famille, 
et  il  était  chargé  de  la  part  de  son  épouse  et  de  ses 
enfants,  de  nous  inviter  à  descendre  chez  lui,  pour  leur 
procurer  le  plaisir  de  nous  voir.  Persuadés,  qu'après  un  si 
long  séjour  sur  mer,  cette  visite  serait  très-agréable  à 
chacun  de  nous,  nous  nous  rendîmes  à  son  invitation. 
Pendant  que  cette  honorable  famille  nous  préparait  à 
diner,  nous  fîmes  une  petite  excursion  dans  la  forêt  voî- 
siqe.  Nous  y  admirâmes  des  sapins  d'une  hauteur  et  d'une 
grosseur  prodigieuses.  Il  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  de 
deux  cents  pieds  de  haut  sur  quatre  et  demi  de  diamètre. 
On  nous  montra  un  tronc  de  sapin,  qui  avait  quarante-deux 
pieds  de  circonférence  (2).  Après  une  course  de  deux 
heures,  M.  Burney  nous  reconduisit  au  fort. 

(i)  Les  Tchinouks ,  les  Clatsops  et  les  Kilamukes ,  tribus  Indiennes 
de  la  côte  du  Nord-Ouest ,  appellent  leur  plus  grand  dieu  Ekannum, 
et  lui  attribuent  la  création  de  toutes  choses.  Le  dieu ,  qui  a  fait 
la  rivière  Colombie  et  ses  poissons,  ils  l'appellent  Etalapaue. 

(t)  Le  même  arbre ,  dont  Balbi  fait  mention  dans  sa  Géographie. 
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(I  Dans  une  seconde  promenade,  plusieurs  d'entre  nous 
ndmirèrent  des  tombeaux  de  sauvages.  Le  corps  du  défunt 
est  placé  dans  une  espèce  de  canot,  fabriqué  d'un  tronc 
d'arbre;  on  le  couvre  de  nattes  ou  de  peaux,  puis  on  le 
suspend  à  un  arbre,  ou  on  l'expose  sur  les  bords  de  In 
rivière.  Nous  vîmes  jusqu'à  douze  tombeaux  semblables , 
réunis  dans  un  même  endroit;  ils  se  trouvent  ordinaire- 
ment dans  dos  lieux  de  difficile  accès,  tels  que  des  iles  ou 
des  pointes  de  rochers,  afin  d'être  ainsi  plus  à  l'abri  des 
animaux  féroces.  Non  loin  de  ce  cimetière ,  un  de  nos 
Pères  plus  curieux  que  les  autres,  ayant  aperçu  à  l'écart 
le  museau  d'un  ours,  qui  n'avait  pas  l'air  trop  apprivoisé, 
s'en  revint  saisi  d'une  panique  assez  plaisante. 

<(  Le  2  août,  je  résolus  de  devancer  mes  compagnons  au 
fort  Vancouver,  pour  informer  le  Rév.  M.  Blanchet  de 
notre  heureuse  arrivée.  Du  reste,  voici,  pour  nos  Pères,  ce 
qui  concerne  le  reste  de  leur  voyage:  le  3  et  le  4,  la 
marche  du  navire  fut  retardée  faute  de  vent;  d'un  coup 
<l'œil  on  pouvait  apercevoir  le  chemin  qu'on  avait  fait  en 
trois  jours.  Vers  le  soir,  une  légère  brise  se  leva  et  permit 
de  continuer  la  route.  Au  bout  de  quelques  heures,  on 
fut  au-delà  des  écueils,  qui  se  prolongent  l'espace  de  six 
milles  ou  deux  lieues.  Cette  distance  une  fois  parcourue, 
on  peut  tenir  constamment  le  milieu  du  fleuve,  il  s'y 
trouve  toujours  une  quantité  d'eau  suffisante,  mais  les 
nombreuses  sinuosités  exigent  une  manœuvre  continuelle. 

u  Ici  la  rivière  est  des  plus  belles  :  surface  unie  comme 
un  cristal ,  courant  intercepté  à  la  vue  par  le  rétrécisse- 
ment du  lit  etdesroehers,  mugissement  sourd  de  quelques 
petites  chutes  et  cascades  sur  les  deux  bords  ;  rien  n'est 
plus  varié  ni  plus  agréable  que  le  Cohmhia.  On  ne  se  lasse 
pas  d'admirer  la  richesse,  la  variété  et  la  beauté  des  sites, 
que  la  nature  offre  dans  ces  régions  solitaires;  des  forêts 
vierges  bordent  les  deux  rives  dans  presque  toute  leur 
longueur;  elles  sont  couronnées  de  montagnes  également 
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boisées.  En  remontant  le  Co/ombta,  on  rencontre  ça  et  là 
d'assez  larges  baies ,  au  milieu  desquelles  s'élèvent  de  jolies 
petites  îles,  qui,  semées  sur  les  flots  comme  des  groupes  de 
fleurs  et  de  verdure-,  présentent  un  coup-d'œil  charmant; 
c'est  ici ,  que  les  artistes  devraient  venir  étudier  leur  art  : 
ils  y  trouveraient  les  vues  les  plus  pittoresques  et  les  plus 
l^racieuses:  les  couleurs  variées,  les  sites  ravissants  sont 
prodigués  sur  cette  terre.  Plus  on  avance,  plus  les  per- 
spectives sont  grandes  et  majestueuses.  Enfin  le  5  août, 
le  navire  arriva  au  fort  Vancouver ,  vers  les  sept  heures 
du  soir.  M.  le  gouverneur,  homme  plein  de  religion, 
accompagné  de  son  épouse  et  des  personnes  les  plus  nota- 
bles, se  trouvait  sur  la  rive  pour  nous  recevoir.  Nous 
jetâmes  l'ancre;  nous  nous  rendîmes  aussitôt  au  fort,  où 
nous  fûmes  accueillis  et  traités  avec  toute  la  cordialité 
possible. 

•(  Le  12,  après  huit  jours  d'attente,  arriva  le  Rév.  M. 
Blanchet.  Il  n'avait  pas  reçu  la  lettre  que  je  lui  avais  écrite  ; 
mais  aussitôt  que  la  nouvelle  de  notre  arrivée  lui  fut  par- 
venue, il  se  hâta  de  nous  rejoindre,  accompagné  d'un 
l)on  nombre  de  ses  paroissiens.  Il  avait  voyagé  tout  un 
jour  et  une  nuit  sans  s'arrêter.  Sa  présence  nous  combla 
de  joie.  Quoique  nous  fussions  très-bien  au  fort,  nous 
désirions  parvenir  au  plus  tôt  à  l'endroit ,  que  la  divine 
Providence  nous  avait  destiné;  les  religieuses  de  leur  côté 
soupiraient  après  leur  nouveau  couvent  de  Waltamette. 
En  conséquence  M.  Blanchet  ordonna  les  préparatifs  du 
départ,  et  le  i4,  nous  quittâmes  le  fort  Vancouver. 

Un  adieu  bien  sensible  nous  restait  à  faire  au  capitaine 
de  notre  navire  ;  il  nous  attendait  au  bord  du  fleuve. 
L'émotion  fut  vive  de  part  et  d'autre  :  lorsque  pendant  huit 
mois  on  a  partagé  les  mêmes  dangers,  et  qu'ensemble  on 
a  vu  si  souvent  la  mort  de  près,  on  ne  se  sépare  pas  sans 
larmes. 

>t  Notre  petite  escadre  se  composait  de  qu«tre  canots, 
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montés  par  les  paroissiens  de  M.  Dlanchet,  et  de  notre 
clialoupc;  nous  remontâmes  le  fleuve,  et  bient^^t  nous 
entrâmes  dans  la  rivière  Wallamettej  qui  se  jette  dans  le 
Colombia. 

•(  Aux  approches  de  la  nuit ,  nous  amarrâmes  nos  bar* 
ques  et  nous  allâmes  camper  sur  le  bord.  Là,  nous  nous 
réunîmes  autour  du  feu  en  table  d'hôte  assez  pitlores<p<:;; 
|)uis  nous  nous  livrâmes  au  repos;  mais  les  maringouins 
vinrent  par  milliers  interrompre  notre  sommeil  ;  les  reli- 
gieuses, auxquelles  on  avait  cédé  la  tente,  ne  furent  pR<; 
plus  épargnées  que  ceux  qui  dormaient  à  la  belle  étoile. 
Vous  comprenez  sans  peine,  que  la  nuit  nous  parut  un  peu 
longue  ;  aussi  fûmes-nous  sur  pied  au  premier  rayon  du 
jour.  J'aidai  les  religieuses  à  dresser  un  petit  autel  ;  c'était 
le  15  août,  jour  de  l'Assomption,  fête  qu'on  ne  célèbre 
toutefois  ici  que  le  dimanche  suivant.  M.  Blanchet  offrit 
le  saint  Sacrifice;  tous  les  autres  communièrent. 

«  Enfin  le  17,  à  onze  heures  du  matin,  on  aperçut  la 
I  chère  Mission  de  Wallamette.  M.  Blanchet  eut  soin  de 
faire  transporter  nos  bagages  ;  les  religieuses  furent  con- 
duites en  charrette  à  leur  demeure,  éloignée  d'environ 
trois  milles  de  la  rivière;  à  deux  (leures,  nous  étions  tous 
rassemblés  et  prosternés  dans  l'église  de  TFa//ame(te,  pour 
y  adorer  et  remercier  notre  Divin  Sauveur  par  'in  Te 
Deum  solennel,  qui  fut  chanté  avec  une  vive  émot^>i- 

u  Le  dimanche  18,  ici  fête  de  l'Assomption ,  dès  huit 
heures  du  matin,  on  vit  arriver  en  foule  les  cavaliors  cana* 
diens ,  qui  avaient  amené  de  loin  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  pour  assister  à  la  solennité.  A  net:."  iieures,la  foule 
se  pressa  dans  l'église:  les  hommes  d'un  côté,  les  fenmies 
de  l'autre ,  dans  un  ordre  parfait .  Vingt  enfants  de  chœur 
environnaient  l'autel;  le  Rév.  M.  Blanchet  célébra  le  saint 
Sacrifice.  Quant  à  ses  paroissiens,  ils  nous  édifièrent 
beaucoup  par  leur  piété. 

Arrivés  à  la  Mission  de  S.'  Paul  du  Wallamette,  le  très- 
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Rév.  M'  Blanchct  nous  accueillit  chez  lui ,  avec  une  chari- 
té et  une  cordialité  vraiment  paternelles ,  mettant  tout  ce 
qu'il  possédait  a  notre  disposition.  Mon  premier  soin  fut 
d'aller  à  la  recherche  de  quelque  site  favorable ,  où ,  con- 
formément aux  intentions  et  au  plan  de  notre  Très-Rév. 
Pèi*c  Général,  nous  pussions  établir  une  Mission-mère. 
Je  fis  en  conséquence  avec  M'  Blanchet  plusieurs  excur- 
sions, qui  n'eurent  aucun  résultat;  cai'  les  sites  étaient 
déjà  occupés,  et  une  foule  d'autres  obstacles  se  présen- 
tèrent. Les  Méthodistes  me  proposèrent  d'acheter  leur 
Académie.  C'est  une  assez  grande  et  belle  maison  ;  mais 
il  n'y  a  dans  les  environs  ni  bois ,  ni  terre  labourable. 
J'étais  dans  une  grande  perplexité,  lorsque  M'  Blanchct 
rac  proposa  d'examiner  les  terres  appartenant  a  la  Mission, 
etm'oiïrit  avec  un  désintéressement  admirable,  de  choisir 
l'étendue,  que  je  jugerais  nécessaire  h  l'établissement  pro- 
jeté. J'examinai  le  terrain,  et  ^  peine  avions-nous  fait  deux 
milles,  q  ue  nous  arrivâmes  à  un  point,  qui  présenta  à  nos 
yeux  une  foule  de  beautés  et  d'avantages,  en  réunissant 
l'utile,  l'agréable  et  même  le  grandiose.  Qu'on  s'imagine 
au  Midi  une  plaine  immense,  d'où  l'on  aperçoit,  s'élançant 
jusqu'aux  nues,  les  cime^  blanchâtres  des  trois  plus  grandes 
Montagnes  de  la  chaîne  des  Cascades:  le  mont  Uood,  le 
mont  S'"  Hélène,  et  le  mont  JcflcrsonouMolélis;  au  Levant, 
des  lointains,  dont  les  douces  nuances  se  fondent  avec 
l'azur  du  ciel;  k  l'Occident,  les  eaux  brillantes  et  limpides 
de  deux  beaux  |)ctits  lacs,  où  nageaient  et  folâtraient 
insouciants,  pendant  que  nous  les  contemplions  du  haut 
de  la  cùtc ,  et  le  Castor ,  et  la  Loutre ,  et  le  Rat-nmsqué. 
Un  de  CCS  |)eUts  lacs  se  trouve  même  au  pied  de  1&  cùHc, 
vis-i-vis  d'un  amphithéâtre ,  qui  monte  en  pente  douce 
sur  le  coteau  élevé,  que  nous  occupions,  et  que  je  choisis 
pour  y  établir  la  maison  de  S'  François-Xavier. 

Les  doux  souvenirs  de  notre  premier  établissement  du 
Missouri  me  revi   ^nt  h  la  pensée.  J'espère,  qu'ici  un 
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jour,  à  Texemplc  de  la  Maison  S'  St'tnisins,  près  S'  Ferdi- 
nand, qui  s'est  étendue  sur  une  grande  partie  du  Missouri , 
dans  rohio,  dans  la  Louisiane,  dans  les  Montagnes-Ro- 
cheuses, jusqu'aux  extrémités  de  Touest  de  F  Amérique, 
ici,  je  Tespèrc,  s'établira  aussi  une  petite  pépinière  de 
Missionnaires  zélés,  qui  dans  la  suite,  (puisse  le  temps 
n'être  pas  éloigné  !  )  se  répandront  parmi  les  difTércntcs 
tribus  de  cet  immense  Territoire ,  pour  y  porter  le  flam- 
beau  de  la  foi. 

Sous  nos  yeux  lu  belle  rivière  du  Wallamcttc  forme  une 
immense  uourbc,  bordée  par  une  superbe  forêt ,  qui  four- 
nira  en  abondance  des  bois  de  difTércntcs  espèces,  pour 
les  besoins  de  l'établissement.  —  Nulle  part  je  aai  vu 
dans  cette  région  des  Pins,  des  Sapins,  des  Ifs,  des  Co- 
tonniers, des  Frênes,  des  Aunes,  des  Chênes,  plus  ma- 
jestueux et  en  plus  grande  abondance.  —  Entre  la  forêt  et 
le  coteau  se  trouvent  des  bocages  touffus  et  de  riantes  prai- 
ries. La  terre  en  est  fertile,  propre  à  toutes  sortes  de  pro- 
duits et  cafMible  de  fournir  &  Tentreticn  d'une  grande  fer- 
me. Ajoutez  à  tous  ces  avantages,  unesuitcde  fontaines  vers 
le  milieu  de  la  côte;  l'une  d'elles  n'est  qu't\  cent  pas  de  la 
maison;  on  pourra  plus  tard  en  tirer  bon  parti.  La  résolu- 
tion une  fois  prise,  on  ne  tarda  pas  do  mettre  la  main  h 
l'œuvre.  On  commença  par  déblayer,  par  coui)er  les  brous- 
sailles et  les  arbres  épars,  et  avec  l'aide  de  plusieurs  habi- 
tants, nousy  élevâmes  bientôt  trois  biltiments  en  bois,  sous 
un  seul  toit  de  90  pieds  de  longueur.  Us  devaient  servir 
de  maisons  de  travail  au  frère  charpentier,  au  forgeron  et 
au  menuisier.  Un  bâtiment  h  deux  éUiges  de  45  pieds  sur 
35 ,  est  aussi  en  construction  et  déjà  hier  :vancé  ;  ce 
sera  la  demeure  des  Missionnaires. 

Une  maladie,  qui  parut  contagieuse  (le  Flux  de  Sang,) 
mais  que  Icsmédccins  attribuèrent  aux  eaux  malsaines  des 
rivières,  régnait  dans  l'Orégon,  lors  de  notre  arrivée.  Un 
grand  nombre  de  sauvages,  particulièrement  parmi  les 
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Tchinouks  et  les  Indiens  des  Cascades,  en  moururent. 
Il  était  pitoyable  de  les  voir  dans  leurs  petits  campements, 
presque  sans  abri,  étendus  et  expirants  sur  le  sable,  le  long 
du  rivage.  Ils  tâchaient  de  gagner  le  fort  Vancouver,  pour 
obtenir  le  secours  du  médecin.  La  plupart  de  nos  matelots 
furent  attaqués  du  mal  ;  le  capitaine  surtout  m'inspira  de 
vives  inquiétudes  ;  je  craignis ,  qu'il  ne  succombât  et  ne 
pût  revoir  cette  famille  chérie,  sa  femme  et  ses  chers 
enfants,  dont  il  prenait  plaisir  à  ra'entretenir  tous  les 
jours.  C'était  un  digne  homme  et  un  habile  marin ,  je  l'es» 
timais  et  je  l'aflcctionnais  sincèrement.  Trois  des  sœurs 
payèrent  leur  tribut  à  la  maladie;  le  P.  Âccolti  et  moi, 
nous  ne  tardâmes  pas  non  plus  k  en  ressentir  les  terri- 
bles effets.  Je  dus  garder  le  lit  pendant  quinze  longs 
jours,  observant  la  plus  stricte  diète.  Nous  eûmes  tous  lu 
bonheur  d'en  échapper. 

L'hi^  er  approchait  rapidement,  et  malgré  mon  état  de 
convalescence,  je  ne  pus  résister  au  besoin  et  en  même 
temps  au  désir  pressant  que  j'éprouvais ,  de  revoir  mes 
chers  sauvages  des  Montagnes,  qui  aussi  attendaient  mon 
retour  avec  impatience  ;  c'était  la  nouvelle  que  m'en  avait 
donnée  le  Rév.  P.  Mengarini ,  leur  missionnaire,  qui 
était  venu  au-devant  de  moi. 

Aujourd'hui ,  9  octobre ,  j'ai  le  bonheur  de  me  mettre 
en  route  pour  les  Montagnes-Rocheuses. 


«•  Je  suis, 


Cher  Francis, 

Votre  dévoué  Frère 
P.  J.  DE  SMET,  S.  J. 


NoTi.  D^!>  leO  wptcmbre ,  on  attendant  que  leur  maison  fut  habi- 
table ,  les  S«urs  commencèrent  à  instruira  en  plein  air  les  femmes  et 
les  enfants,  quisedisposaicnt  U  la  premii'^re  communion.  Le  li,  elles 
avaient  déjà  dix-neuf  cIùvoh  âf^vos  do  tU  A  (H)  ans.  Toutes  ces  pcr- 
sunuos  viennent  do  loin ,  apjwrtent  des  vivres  pour  plusieurs  jours, 
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cl  couchent  dans  la  forêt ,  oxposëcs  à  toutes  les  injures  de  l'air.  On  ne 
peut  concevoir,  combien  ces  pauvres  gens  sont  avides  d'instruction; 
on  consacre  jusqu'à  six  heures  par  jour  à  leur  enseigner  le  signe  de  la 
croix  et  les  prières  ordinaires.  Un  jour,  on  apprit  qu'une  femme 
était  depuis  deux  jours  sans  manger  ;  les  chiens  avaient  dévoré  sa 
petite  provision ,  et  elle  n'avait  pas  voulu  retourner  chez  elle ,  afin  de 
ne  pas  perdre  la  leçon  du  catéchisme. 

On  ne  saurait  croire,  combien  les  Soeurs  sont  chéries  et  respectées , 
et  quelles  démonstrations  de  reconnaissance  ces  Indiennes  leur 
font;  les  unes  leur  apportent  des  melons,  les  autres  des  pommes  de 
terre ,  du  beurre ,  des  œufs ,  etc. 

Le  couvent  n'ayant  encore ,  le  24 ,  ni  portes ,  ni  châssis ,  h  cause 
de  la  rareté  des  ouvriers ,  on  vit  ces  bonnes  Sœurs ,  les  unes  s'essayer 
au  maniement  du  rabot,  les  autres  placer  les  vitres,  peindre  les  portes 
et  les  fenêtres ,  etc.  Ce  qui  leur  fait  si  ardemment  désirer  leur  nou- 
velle habitation ,  c'est  que  déjà  on  leur  a  présente  une  trentaine  de 
pensionnaires  canadiennes,  qui  leur  procureront  les  moyens  de  nourrir 
ip'atuitement  les  jeunes  orphelines,  qui  se  trouvent  abanijonnécs.  Ces 
jeunes  enfants,  recueillies  chez  les  Soeurs,  pourront  ainsi  recevoir  des 
soins  spirituels  et  orporels;  mais,  pour  réaliser  ce  projet,  qui  promet 
de  si  beaux  résultats ,  il  faudrait  quelque  secours  qui  permit  uc  leur 
fournir  des  hal)ill('inents  ;  le  produit  du  pensionnat  ne  pouvant  servir 
qu'à  leur  nourriture.  Voici,  du  reste,  le  brillant  prospectus  de  oc 
|)ensiunnat. 

Par  trinuitre :  \Ù0  livres  do  farine,  25  livros  do  lard  ou  36  de 
IxEuf,  4  livres  de  sain  doux ,  un  sac  de  pommes  de  terre ,  3  ealons 
do  pois ,  3  douzaines  d'œufs ,  un  galon  do  sel ,  4  livres  de  chanucllcs, 
une  livre  de  thé,  4  livres  de  riz. 

C'est  au  mois  d'octobre,  que  les  Soeurs  sont  définitivement  pntr('H;s 
•lans  leur  couvent  ;  le  Rév.  M'  DIanchet  vint  peu  après  l)énir  leur 
cha|)cllcavec  toute  la  solennité  possible.  Depuis  ce  moment,  elles  ont 
In  lM>nheur  d'avoir  tous  les  jours  la  Sainte  Messe,  qu'un  des  Rév. 
Pères  missionnaires  do  la  maison  de  S*.  François  Xavier  vient  y  célé- 
brer. Dès  les  premiers  jours  do  leur  installation  ,  elles  ont  eu  encore 
la  douce  consolation  de  voir  faire  la  première  communion  à  une  tren- 
taine de  femmes.  Qu'elles  avaient  instruites  et  jpréparées.  Ces  succès , 
obtenus  en  si  peu  uo  temps,  ont  fait  concevoir  le  projet  do  former  une 
scoondc  maison  de  ce  gcnro  à  la  ville  d'Orégon.  Les  circonstances 
sont  très-favorables  à  ce  nouvel  établissement  des  religieuses.  Mal- 
heureusement, la  station  de  S**  Blario  du  Wallamottc  fournirait  à  cllo 
.Mnile,  do  quoi  occu|ier  douze  Sœurs ,  et  elles  ne  sont  que  six! 

Nous  apprenons  avec  plaisir,  que  Mgr  DIanchet  se  rendra  en  Europe, 
pour  y  être  consacre»,  et  qu'il  fera  do  nouvelles  déman-hes,  pour  obtenir 
tincore  douze  autres  r(>li(^ieuac«.  Fasse  le  ciel  qu'il  réussisse ,  et  que  lo 
défaut  do  moy«*ns  (M'cuniaires  ne  mette  pas  un  obstacle  insurmontable 
au  grand  sacrifice ,  que,  cette  fois  encore ,  la  pieuse  con^'gation  dos 
Saura  de  Notre  Dame  t'impoicnut  avec  la  méine  Réacroulé  ! 
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^  illoneetgnrur  i^uQl)r0f  toi^ut  be  tteni-^ork. 
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Au  pied  de  la  Grande  Glacière,  une  des 
sources  de  la  rivière  Atbabasca. 
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MONSEICNEDR  , 

Je  n'ai  pas  oublie  mes  promesses,  et  je  me  rapcUcrai 
toujours  avec  plaisir  les  grandes  obligations,  que  j'ai 
contractées  envers  votre  Grandeur,  dans  ces  jours,  où 
j'avais  le  bonheur  de  voyager  en  votre  compagnie.  Je 
vous  adresse  aujourd'hui  douze  lettres  des  Montagnes* 
Rocheuses  ;  elles  renferment  la  narration  de  mes  excur- 
sions de  l'année  dernière  et  des  visites  que  j'ai  faites  à 
dilTérentcs  tribus  ;  je  vous  y  entretiens  de  tout  ce  que  j'ai 
vu  et  entendu  et  de  tout  ce  qui  m'est  arrivé  dans  ma 
longue  excursion  au  milieu  de  nos  Montagnes  isolées.  J'cs- 
père,  que  mes  lettres,  toutes  simples  quelles  sont,  vous 
consoleront  par  les  nouvelles  qu'elles  vous  apportent, 
touchant  les  progrès  de  notre  Sainte  Religion ,  au  milieu 
des  tribus  éparses  de  l'Orégon  et  parmi  les  tribus  solitai- 
taires,  qui  parcourent  les  forêts,  les  lacs  et  les  rivières  du 
grand  fleuve  du  Nord:  l'Athabasca.  Quatre  Prêtres  du 
Diocèse  de  la  rivière  Rouge  exerceront  bientôt  le  St. 
Ministère  dans  les  plus  affreuses  régions  du  Territoire  de 
riIudson-Baic.  Qu'il  est  désolant,  que  le  grand  désert 
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ces  jours,  ou 


de  rOucst,  qui  s'étend  des  États-Unis,  jusqu'à  la  base 
Orientale  des  Monts  Rocheux ,  et  qui  s'avance  jusqu'aux 
frontières  du  Mexique,  soit  une  plage,  prcsqu'entièrement 
privée  de  secours  spirituels  !  Ah  !  quelle  belle  vigne  ! 
Quel  vaste  chnnip  se  présente  au  zèle  du  Missionnaire 
catholique!  D'après  mes  propre^  obscnntions  et  celles 
de  tous  nos  Pères  qui  ont  traversé  ce  désert,  j'ose  affir- 
mer, que  le  travail  y  serait  couronné  d'un  très-grand  suc« 
ces.  Les  Indiens,  en  général,  sont  mal  jugés  et  peu 
connus  dans  le  monde  civilisé;  on  forme  son  opinion  sur 
ce  qu'on  voit  d'eux  dans  nos  villes  et  sur  les  frontières, 
où  *^  l'eau  de  feu,  "  la  malheureuse  boisson ,  et  les  vices 
les  plus  dégradants  de  la  civilisation  leur  ont  causé  les 
plus  grands  malheurs.  A  mesure  que  l'on  pénètre  dans 
le  désert,  on  trouve  les  indigènes  mieux  disposés  ;  ils 
écoutent  avec  plaisir  les  instructions  et  reçoivent  avec 
empressement  et  avidité  l'heureuse  et  bonne  nouvelle  du 
salut. 

Un  Evéque,  qui  visiterait  avec  deux  ou  trois  Prêtres 
les  différentes  tribus  de  ce  vaste  désert ,  séjournant  parmi 
chacune  d'elles  durant  quelques  semaines,  pour  les  in- 
struire, en  obtiendrait  le  résultat  le  plus  heureux  et  le 
plus  consolant;  les  guerres  cruelles  disparaîtraient,  et,  aux 
cris  de  mort  et  de  carnage ,  qui  y  ont  retenti  depuis  tant 
de  siècles,  succéderaient  le  chant  des  cantiques  et  les 
louanges  du  Tout-Puissant.  L'idée  de  réunir  en  villages 
pcrni.  ncnts  les  nations  nomades,  qui  parcourent  les 
plaines  de  l'ouest,  serait,  dans  mon  opinion,  une  œuvre 
impossible,  ou  qui ,  du  moins,  demanderait  bien  du  temps. 
On  pourrait  faire  de  bons  chrétiens  des  sauvages,  et  leur 
permettre  néanmoins  de  mener  la  vie  de  chasseurs ,  aussi 
longtemps  que  les  buflles ,  les  cerfs ,  les  chevreuils  et  les 
cabris  abondent  sur  leurs  terres. 

L'intérêt  que  je  porte  à  ces  pauvres  tribus,  et  l'assu- 
runceque  j'ai,  qu'elles  possèdent  dans  la  personne  devotrc 
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Grandeur  un  Protecteur  puissant  et  un  sincère  Ami ,  me 
pressent  de  faire  un  appel  en  leur  faveur  à  votre  cœur 
Paternel ,  afin  qu'un  prompt  remède  soit  appliqué  aux 
besoins  urgents  de  ce  district  des  Etats-Unis. 

Les  blancs  sont  entourés  de  soins ,  de  moyens  de  salut, 
et  l'on  compte  par  milliers,  ceux  qui  n'en  profitent  pas  et 
s'éloignent  de  la  bonnevoie;  les  peaux  rouges  ont  aussi  des 
ternes  à  sauver,  des  âmes  rachetées  par  le  sang  précieux 
du  Sauveur,  et  par  milliers  ces'enfants,  abandonnés  dans 
le  désert,  implorent  le  secours  bienfaisant  de  la  Religion. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  l'estime  la  plus 
sincère ,  me  recommandant  à  vos  S**  Sacrifices  et  prières , 


3Ionscigncur . 


Votre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur  en  J.-C. 

P.  J.  DE  SMET  S.  J. 
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S^  François  Xavier  du  Wallamctle , 
le  20  juin  1845. 


Monseigneur  , 


Au  commencement  de  Février ,  je  me  suis  mis  en  route , 
[pour  visiter  nos  différents  établissements  et  nos  stations, 
et  pour  er  omTir  d'autres  pan^i  les  tribus  voisines  de 
10S  réductions.  Quatre  à  cinq  pieds  de  neige  couvraient 
ilors  toute  la  surface  du  pays;  et  je  dus  me  résoudre  à  me 
[rendre  en  canot  d'écorce,  de  la  Baie  des  Pends-d'oreilles 
jusqu'à  la  Prairie  des  chevaux,  distante  d'environ  250 
[milles. 

Au  temps  pascal,  j'étais  parmi  mes  chers  Tétes>Platcs  et 
[Kalispels  des  Montagnes;  ce  fut  pour  moi  une  grande  conso> 
Nation,  de  les  trouver  remplis  de  zèle  et  de  ferveur,  dans 
l'accomplissement  de  tous  les  devoirs  des  vrais  enfants  de 
la  prière.  Au  grand  jour  de  PAques,  tous  les  Têtes-Plates, 
[qui  se  trouvaient  à  S***  Marie,  s'approchèrent  dévotement 
de  la  S"  table  pendant  ma  Messe,  et  environ  trois  cents 
Kalispels,  la  plupart  adultes,  de  la  station  de  S'  François 
dellorgia,  vinrent  se  présenter  aux  fonds  baptismaux. 
Cin(|  chefs  se  trouvaient  dans  leurs  rangs;  les  trois  prin- 
cipaux sont:  StieUiedtôodthOf  ou  le  chef  des  braves;  Set- 
piêto,  le  grand  chef,  et  CAa/ax,  cest-à-dire,  h  vêtement 
blanc  f  surnommé  le  jongleur  ou  le  grand  homme  de 
médecine.  (Médecine  est  ici  synonyme  de  jonglerie.) 
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Qu'il  est  doux,  de  verser  Tcau  Sainte  du  Baptême  sur 
les  fronts  ridés  et  cicatrices  de  ces  guerriers  du  désert  ! 
Qu'il  est  consolant ,  de  voir  ces  enfants  des  plaines  et  des 
forêts  secouer  la  poussière,  qui  les  a  couverts  si  longtemps, 
cette  profonde  ignorance  et  ces  superstitions  absurdes, 
triste  héritage  que  leur  avaient  laissé  leurs  ancêtres ,  après 
se  l'être  transmis  pendant  tant  de  siècles  !  Qu'il  est  beau , 
de  les  voir  embrasser  la  Foi  et  toutes  ses  saintes  pratiques , 
avec  un  empressement  et  un  zèle  vraiment  dignes  des 
premiers  jours  du  christianisme  ! 

Vous  faire  l'histoire  de  ces  trois  chefs,  dépasserait  les 
bornes  que  je  me  suis  proposées.  Qu'il  me  suffise  de  dire, 
((ue  CCS  Héros  des  Montagnes  Rocheuses  ont  été  depuis 
des  années  la  terreur  de  leurs  ennemis.  Chalax  avait 
acquis  une  grande  renommée  comme  jon^f/eur,  et  souvent 
il  avait  prédit  l'avenir;  s'il  faut  en  croire  les  Kalispels  et 
los  Blancs  qui  ont  voyagé  dans  son  camp ,  ses  prédictions 
se  sont  toujours  vérifiées.  Il  Indiquait  le  jour,  l'endroit, 
le  nombre  de  Pieds-Noirs,  qui  venaient  à  l'attaque  du 
(^amp.  Interrogé  relativement  à  cette  affaire,  il  me 
dit  avec  beaucoup  de  franchise  et  de  simplicité  :  «  On 
»  m'appelle  V Homme  de  Médecine  f  cependant  je  n'ai 
»  jamais  aimé  ni  la  jonglerie,  ni  la  pratique  trompeuse 
»  des  jongleurs;  je  reçois  toute  ma  force  de  la  prière. 
)>  Lorsque  je  me  trouve  dans  les  pays  dangereux,  je 
i>  m'adresse  au  Maître  de  la  Vie;  je  lui  offre  mon  cœur  et 
)i  mon  âme,  le  suppliant  de  nous  prendre  en  pitié  et  de 
i>  nous  protéger  contre  nos  ennemis.  Quand  une  voix 
»  m'avait  déjà  averti  de  l'approche  du  danger,  je  recom- 
»  mandais  la  prudence  et  la  vigilance  dans  le  camp  ;  car 
)>  cette  voix  ne  m'a  jamais  trompé.  Aujourd'hui  j'ai  une 
i>  faveur  à  vous  demander:  la  voix  mystérieuse  m'appelle 
>•  par  le  nom  de  Chalax ^  et,  si  vous  le  permettez ,  je 
»  désire  porter  ce  nom  jusqu'à  la  mort.  »  J'y  consentis 
volontiers,  et  lui  fis  l'explication  de  la  belle  cérémonie 
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du  vêtement  blanc  (|u*il  allait  recevoir  dans  le  S'  Sacrement 
du  Baptême.  Au  beau  nom  de  Chalax,  j'ajoutai  celui  du 
Prince  des  Apôtres.  C'est  ce  même  chef,  qui,  à  ma  pre- 
mière visite  aux  Montagnes  (visite  dont  je  vous  ai  entre- 
tenu déjà  ailleurs) ,  aidé  de  soixante  hommes  seulement , 
avait  soutenu  des  combats  réitérés,  durant  cinq  jours  de 
suite,  contre  deux  cents  loges  des  Pieds-Noirs.  Ceux-ci 
furent  mis  en  fuite,  laissant  80  morts  sur  le  champ  de 
bataille,  tandis  que  parmi  les  Tétes-Plates,  un  seul  homme 
reçut  un  blessure  mortelle,  dont  il  mourut  trois  mois 
après,  le  lendenain  de  son  baptême. 
Je  quittai  avec  regret  ces  bons  Ikidiens  et  mes  chers 

I  confrères  en  Jésus-Christ:  les  Rév.'*'  Pères  Mengarini  et 

[Zerbinati;  ainsi  que  quatre  Frères  coadjuteurs ,  qui  tra- 

|vaillent  avec  un  zèle  infatigable  dans  cette  portion  de  la 
i^igne  du  Seigneur. 
Comme  les  neiges  avaient  commencé  à  disparaître ,  les 

^Kalispels  de  la  Baie  attendaient  mon  retour.  Je  repris  mon 
fragile  canot,  conduit  par  deux  Indiens,  et  je  me  hâtai 

[de  redescendre  la  rivière  à  Clark.  Jugez  de  son  impétuo- 
sité: j'avais  mis  seize  jours  pour  la  remonter,  je  n'en 
mis  que  quatre  au  retour.  Revenu  à  la  Baie  avec  le  Rév. 
Père  Adrien  Hoeken  et  plusieurs  chefs,  je  m'empressai 

[d'examiner  les  terres  de  cette  partie  de  la  tribu  des 
Kalispels,  afin  de  choisir  un  site  convenable,  à  l'éta- 

I  blissement  de  la  nouvelle  réduction  de  S' Ignace.  Une 
grande  prairie  d'un  sol  riche  et  fertile,  s'étendant  à 
plus  d'une  lieue  et  entourée  de  cèdres  et  de  pins  ;  le  voi- 
sinagc  de  la  caverne  de  la  Nouvelle  Manrèse  avec  ses 
belles  carrières;  une  longue  suite  de  pâturages  et  une 

I  chute  déplus  de  deux  cents  pieds,  fort  propre  u  l'érection 
de  plusieurs  moulins,  semblaient  réunis  tout  exprès. 
J'abattis  les  premiers  arbres,  et,  après  avoir  pris  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  hâter  les  travaux,  je  partis 
pour  Walla-Walla ,  où  je  m'embarquai  en  esquif  sur  le 
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fleuve  Colombie,  pour  descendre  jusqu'au  Fort  Vancou- 
ver. Le  fleuve  avait  grossi  considérablement  par  la  fonte 
des  neiges  et  notre  course  était  rapide.  On  m'indiqua 
l'endroit,  où,  quelques  mois  auparavant,  quatre  voyageurs 
des  États-Unis  avaient  misérablement  péri,  victimes  de 
leur  imprudence  et  de  leur  présomption.  Avertis  de 
prendre  un  guide,  ils  répondirent  u  qu'ils  n'en  avaient 
pas  besoin.  »  •(  Prenez  garde,  »  ajouta-t*on,  «  car  le  fleuve 
est  dangereux  et  traître.  »  Le  pilote,  grand  fanfaron, 
répliqua  avec  un  rire  moqueur  :  u  Je  suis  capable  de 
diriger  ma  barque,  fût-ce  h  trav^s  le  gouffre  infernal.  » 
On  leur  souhaita  uii  heureux  voyage,  mais  on  n'était 
pas  sans  inquiétude  ;  ce  pilote ,  se  disait-on ,  n'est  pas 
un  Indien  du  pays;  ce  n'est  pas  uniroquois,  ce  n'est 
pas  même  un  Canadien  !  Le  fleuve  reçut  ces  passagers 
téméraires.  Ils  poussèrent  au  large;  le  canot  glissait,  avec 
la  rapidité  d'une  flèche,  laissant  après  lui  une  longue  trace 
d'écume,  excitée  sous  les  coups  redoublés  de  la  pagaie.... 
Le  premier  rapide  se  présente  :  ils  s'y  élancent  sans 
crainte;  hélas!  eest  sans  retour  !  Arrêtés  soudain  par  un 
tournant,  ils  font  d'impuissants  efforts  pour  l'éviter: 
rabime  se  creuse  devant  eux  ;  en  vain  luttent-ils  pour 
échapper  à  cette  spirale  menaçante,  qui  les  réclame  comme 
sa  proie.  Tout  est  perdu;  les  voilà,  lancés  sur  les 
bords  du  gouffre  tournoyant  :  ils  y  pirouettent  quelques 
instants,  avec  le  roseau  et  la  paille;  la  proue  s'enfonce, 
et  un  cri  de  désespoir ,  que  le  mugissement  des  ondes 
rend  encore  plus  lagubre ,  sortant  de  l'ahime ,  annonce 
au  loin,  répété  par  les  échos,  le  nouveau  désastre  de  la  Co- 
lombie. Le  gouffre  se  referme  aussitôt,  sans  laisser  aucune 
trace  Je  ses  malheureuses  victimes.  Leçon  terrible  pour 
ceux  qui  voudraient  à  l'avenir  se  risquer  sans  guide,  sur 
le  redoutable  fleuve  de  l'Ouest. 
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)is,  ce  n'est 


Après  une  heureuse  navigation  de  cinq  jours,  nous 
débarquâmes  à  Vancouver,  où  j'eus  ]c  bonheur  de  ren- 
contrer le  Père  Nobili,  qui,  pendant  huit  mois,  tout  en 
s'appliqunnt  à  Tctude  des  langues  du  pays ,  avait  exercé 
le  S.'  Ministère  avec  grand  succès  parmi  les  employés 
catholiques  du  Fort  et  les  Indiens  du  voisinage.  Une 
maladie  mortelle  avait  plus  que  décimé  ces  derniers, 
mais  tous  eurent  le  bonheur  de  recevoir  le  Baptême  avant 
I  de  mourir. 

Nous  remontâmes  ensemble  en  canot  Tchinouk  la  belle 
{rivière  du  Multonomak  ou  Wallamette  jusqu'au  village 
[de  Champois,  à  une  lieue  de  distance  de  notre  résidence 
le  S.*  François  Xavier.  Tous  les  Pères  étaient  venus  à 
lotre  rencontre  et  se  trouvaient  au  débarquement  ;  la  joie 
le  se  revoir  et  de  se  trouver  réunis  après  une  absence 
l'an  long  hiver,  était  bien  grande:  Les  Rév.  Pères  Ita- 
lliens   s'étaient  principalement   appliqués  à  l'étude  des 
[langues.  Le  Rév.  Père  Ravalli,  par  ses  connaissances 
[en  Médecine,  rendit  dans  l'exercice  du  Saint  ministère  de 
{rands  services  à  tous  les  habitants  de  la  mission  de  S' 
?aul,   car  chaque  habitation  contenait  plusieurs  mala- 
les....  Le  Rév.  P.  Vercruysse,  à  la  demande  de  Monsei- 
gneur Blanchet,  avait  commencé  une  nouvelle  mission 
parmi  les  Canadiens  éloignés  de  S'  Paul ,  et  avait  réussi  à 
|cs  faire  contribuer  a  l'érection  d'une  nouvelle  Eglise,  dans 
m  endroit  central  et  peu  éloigné  de  leurs  habitations.  Le 
^  De  Vos,  le  seul  de  nos  Pères  du  Wallamette  qui  parle 
l'Anglais,  donne  tous  ses  soins  aux  Américains,  qui  sont 
léjà  au-delà  de  quatre  mille.  Il  y  a  parmi  eux  plusieurs 
familles  catholiques,  et  d'autres  disposées  à  embrasser 
|a  foi. 

A  voir  rOrégon  en  ce  moment,  personne  ne  saurait 
louter  des  grands  progrès,  que  notre  S^  Religion  y  a  faits 
Bt  de  ceux  qui  s'y  préparent  pour  l'avenir.  Le  Très-Rév. 
r  De  Mers,  Grand-Vicaire  et  Administrateur  du  diocèse 
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pendant  Tabscncc  de  Monseigneur ,  fait  préparer  tous  le» 
matériaux  pour  une  cathédrale  en  briques.  Il  fait  con- 
struire une  belle  Église  à  la  chute  du  Wallaracttc,  site 
choisi  pour  la  première  ville  de  l'Orégon,  qui  ne  date  que 
(le  trois  ans,  et  où  déjà  l'on  compte  au-delà  de  cent 
maisons.  Plusieurs  terrains  y  ont  été  assignés  par  le 
respectable  M'  Mac  Laughlin,  Gouverneur  de  la  Baie 
d'Hudson,  à  l'ouest  des  Montagnes  Rocheuses,  à  l'usage 
d'un  couvent  et  de  deux  écoles.  Une  Église  catholique  est 
en  construction  au  fort  Vancouver.  Le  couvent  des  Sœurs 
de  Notre-Dame  est  très-avancé,  et  sera  sans  contredit  le 
plus  beau  bâtiment  du  Wallamette.  On  y  joint  une 
Église  d'environ  quatre-vingts  pieds  de  long  et  d'une  lar- 
geur [H>oportionnée,  sous  l'invocation  de  la  S'"  Vierge.  Ces 
religieuses  ont  déjà  cinquante  pensionnaires.  Le  petit  collège 
de  S'  Joseph ,  sous  la  présidence  du  Très-Digne  et  Très- 
Hév.  M'  Bolduc,  prospère  et  s'augmente  ;  quarante  jeunes 
gens,  la  plupart  Métis,  y  reçoivent  une  instruction  soignée 
et  chrétienne.  Une  Église  en  bois  a  été  bâtie  depuis  plu- 
sieurs années  au  Cowlitz ,  et  l'on  y  prépare  les  matériaux 
pour  la  construction  d'un  couvent,  sous  la  direction  du 
Rév.  M'  Langlois.  Notre  résidence  de  S'  François  Xavier 
est  achevée;  elle  pourra  servir  plus  tard  de  Noviciat  et  de 
Séminaire  aux  jeunes  missionnaires,  pour  s'y  préparer 
aux  travaux  apostoliques.  J'espère ,  que  cette  année  (et 
les  mesures  ont  été  prises  à  cet  effet)  nos  Pères  du 
Wallamette  visiteront  plusieurs  peuplades,  qui  habitent 
les  côtes  de  la  mer  Pacifique,  au  nord  et  au  sud  de  la 
Colombie,  où  déjà  les  visites  de  Monseigneur  et  de  son 
Grand-Vicaire  ont  eu  de  si  heureux  résultats.  En  date 
du  17  Février  1842,  Monseigneur  Blanchet  écrivait  à 
l'Evéque  de  Québec  :  «  Dieu  a  daigné  bénir  nos  travaux  et 
i>  donner  de  l'accroissement  au  pain  de  la  parole  de  la 
1)  vie.  Le  nom  adorable  de  Jésus  a  été  annoncé  à  de 
»  nouvelles  peuplades  vers  le  Nord.  M'  De  Mers  a  porté 
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•  ses  pas  jusqu'au  fort  Langlcy,  sur  la  rivière  Fraser,  et 
:>  il  a  confère  le  baptême  h  plus  de  sept  cents  enfants , 
!•  dont  plusieurs  jouissent  déjà  du  fruit  de  la  grâce  qui 
)i  les  a  régénërcs.  » 

Dans  mes  lettres  précédentes ,  je  vous  ai  donne  les  dé- 
tails de  nos  Missions:  je  vous  ai  parlé  de  la  conversion  de 
deux  peuplades ,  les  Têtes-Plates  et  les  Cœurs-d' Alêne  ; 
de  la  première  communion  de  ces  derniers  et  d'un  grand 
nombre  de  conversions  parmi  les  Kalispels  de  la  Baie,  a  la 
dernière  fête  de  Noël.  De  1839,  date  de  l'établissement 
de  la  première  Mission  dans  l'Orégon ,  jusqu'en  Juillet 
1845,  les  Rév***  Mess,  du  Canada  avaient  baptisé  environ 
trois  mille  personnes.  —  Le  nombre  d'employés  catholi- 
ques aux  différents  postes  de  l'Honorable  Compagnie  de  la 
Baie  d'IIudson  dans  l'Orégon,  avec  les  colons  du  même 
pays,  monte  à  plusieurs  centaines;  ce  qui,  joint  aux 
2857  baptêmes,  administrés  depuis  1841  dans  nos  diffé- 
rentes missions  des  Montagnes ,  donne  un  total  d'au-delù 
de  six  mille  catholiques  pour  l'Orégon...  Le  grain  de 
sénevé  croit  admirablement  bien  et  grandit  sur  cette  terre, 
autrefois  si  stérile  et  si  longtemps  négligée. 

Au  mois  de  juin ,  le  Rév.  Père  Nobili ,  accompagné  d'un 
frère  Novice,  quitta  le  Wallamette ,  pour  aller  visiter  les 
différentes  tribus  de  la  Nouvelle^alédonie,  déjà  visitées  en 
1842-43,  par  le  Rév.  M' De  Mers,  savoir:  les  Kameloups, 
les  Atnans  ou  Shouwapemohf  les  Porteurs  ou  Ltaoten. 
Leur  nom  varie  suivant  les  divers  lieux,  que  leurs  camps  oc- 
cupent, etavecla  terminaison  ten,q\ii  signifie  gens,  devient 
ouStélaotetif  ou  Nashkokn,  ou  Tchilkoten,  ou  Nakazètéoten. 
Le  P.  Nobili  baptisa  436  enfants.  Telle  a  été  la  ferveur  et 
le  zèle  de  ces  pauvres  Indiens,  que  malgré  l'absence  de 
tout  Prêtre,  ils  ont  bâti  trois  Églises  en  bois,  dans  le  doux 
espoir  qu'un  Népapayattok  ou  Père,  viendrait  s'établir  au 
milieu  d'eux....  Le  nombre  des  employés  catholiques  est 
grand  dans  les  différents  forts  de  ce  pays.  Les  Messieurs 
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de  l'Honorable  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  quoique 
protestants,  se  sont  fortement  intéresses  en  faveur  de  ces 
sauvages,  pour  obtenir  et  facih'ter  l'entrée  d'un  Prêtre 
sur  les  terres  de  cette  partie  de  leur  jurisdietion. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect. 

Monseigneur, 

Votre  très-humble  et  trcs-obéissant 
serviteur  et  fils  en  J.-C. 

P    J.  DE  SMET  S.  J. 


I- 
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N°  IV. 
A.    M.    D.    G. 


S*  Ignace  de  la  baie  des  Kalitpvls , 
7  Août  1845. 


Monseigneur  , 

Quelques  jours  après  le  départ  du  P.  Nobilif  qui  avait 
obtenu  une  place  dans  les  berges  de  l'honorable  Compagnie 
de  la  baie  d'Hudson,  je  quittai,  par  terre,  la  résidence  de 
S*  François-Xavier,  avec  onze  chevaux  chargés  de  char- 
rues, de  bêches,  de  pioches,  de  scies  de  long  et  d'outils 
de  charpente.  J'avais  pour  compagnons  le  bon  Frère  Mac 
Gil,  Irlandais,  et  deux  Métis.  Nous  rencontrâmes  beau* 
coup  d'obstacles  et  de  difficultés  dans  les  Montagncs-des- 
Cascades,  où  les  eaux  descendent  partout  en  torrents 
dans  cette  saison  de  l'année,  et  roulent  avec  une  telle  im- 
pétuosité sur  les  gros  blocs  de  roches ,  dont  leurs  lits  sont 
parsemés ,  qu'on  ne  les  ti  averse  qu'avec  mille  |>érils  et  des 
dangers  continuels...  Dans  les  étroites  vallées  de  ces  Mon- 
tagnes,  les  Rododendrums  étalent  toute  leur  beauté  et 
toute  leur  force.  Hauts  de  quinze  k  vingt^cinq  pieds  et 
réimis  par  milliers,  ils  y  forment  des  bocages,  où  leurs 
branches  s'entrelaçant,  présentent  de  magnifiques  voûtes, 
semées  de  bouquets  innombrables,  incarnats,  rouges  et 
blancs,  et  où  se  {teignent  toutes  les  nuances  de  la  rose. 

La  route,  que  nous  traversâmes,  était  parsemée  d'osse- 
ments de  chevaux  et  de  bœufs ,  tristes  souvenirs  des  ca- 
Inmités  «un  d'autres  voyageurs  avaient  é|)r()«ivées  dans  ces 
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parages.  Nous  passâmes  au  pied  de  la  Montagne  Uood, 
qui  domine  toutes  les  autres.  Le  Capitaine  Wycth,  en  la 
voyant  du  sommet  des  Montagnes  Bleues ,  en  parle  avec 
enthousiasme.  «  Le  voyageur ,  en  s'avançant  vers  l'ouest , 
it  voit  les  pics  élevés  des  Montagncs-des-Cascadcs  à  une 
)i  distance  de  cent  soixante  milles  ;  —  plusieurs  s'élèvent 
»  u  seize  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
;i  Toutes  les  autres  pcrspoclives  en  Amérique ,  comparées 
n  à  celle-ci ,  s'évanouissent.  D'un  seul  endroit ,  j'ai  con- 
»  temple  sept  hautes  montagnes  de  cette  chaîne,  s'éten- 
»  dant  du  Nord  nu  Sud;  —  leur  blancheur  éblouissante, 
)•  leurs  formes  coniques  et  escarpées,  leur  donnent  les 
)i   apparences  d'immenses  pains  de  sucre.    » 

Nous  employâmes  vingt  jours  à  nous  rendre  du  Walla- 
mette  à  Walla-Wulla ,  par  des  landes  désertes  et  ondoyan- 
tes ,  qui  ne  produisent  que  l'absynthc ,  le  cactus ,  le  gazon 
en  toufTes  et  d'autres  espèces  d'herbages  et  de  plantes, 
propres  aux  terres  stériles  et  sablonneuses....  Le  gibier  y 
est  rare  :  on  y  voit  cependant  de  grosses  perdrix  ou  faisans, 
des  avocettes,  plusieurs  petits  oiseaux  d'espèces  nouvelles, 
des  lapins  et  des  lièvres;  les  Salamandres  y  fourmillent; 
les  'Armadillos  s'y  rencontrent  fréquemment,  surtout 
dans  le  voisinage  des  Grandes  Dalles. 

Le  Fort  Walla-Walla  se  trouve  au  46°2'  de  latitude,  et 
à  la  longitude  de  i1i>"30'.  Il  est  entouré  de  sables;  ses 
environs  offrent  l'aspect  des  déserts  de  l'Arabie.  L'embou- 
chure de  la  rivière  Walla-Wallo  n'en  est  éloi«[née  que  d'un 
mille.  Ses  bas-fonds,  lors«ju'ils  sont  arrosés,  sont  fertiles 
et  l'on  y  cultiv»^  j'vec  succès  le  roa'is ,  le  froment,  l'orge,  les 
patates  et  toutes  sortes  de  légumes.  Ils  ont  aussi  nu  Fort 
des  vaches,  des  porcs  en  grand  nombre  et  des  bandes 
considérables  de  chevaux. 

Je  vous  ai  parlé  plusieurs  fois  du  désert  Nez-percé  et 
Spokan  ;  je  n'ai  plus  rien  a  ajouter  au  récit ,  que  je  vous  ai 
fait  de  cette  triste  région.  A  mesure  cependant  qu'on  ap* 
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me,  s'éten- 


prochcdes  Montagnes  Bleues,  vers  l'Est,  les  plaines  de- 
viennent plus  fertiles  et  plus  belles  ;  elles  sont  coupées  par 
d'innombrables  petites  fourches ,  dont  les  eaux  sont  pures 
et  saines.  Les  vallons,  qui  bordent  la  montagne ,  sont  très- 
pittoresques,  fertiles  en  riches  pâturages  et  couvertes  de 
belles  forêts  de  pins,  de  sapins,  de  pluches  et  d'épineltes; 
c'est  dans  ces  riantes  prairies,  que  résident  les  Nez-percés 
et  les  Kayuses.  Ils  possèdent  une  grande  quantité  de  che- 
vaux ;  quelques  familles  en  possèdent  jusqu'à  quinze  cents. 

Ils  cultivent  avec  succès  le  blé ,  les  patates ,  les  pois  et 
plusieurs  autres  légumes  et  fruits.  C'est  de  tout  l'Orégon 
la  région,  qui  offre  de  plus  beaux  pâturages;  même  en 
hiver,  les  animaux  y  trouvent  une  nourriture  abondante 
et  n'ont  pas  besoin  d'abri  pour  se  garantir  du  froid  ;  car 
le  climat  y  est  fort  tempéré;  les  neiges,  ainsi  que  les  pluies 
excessives  et  durables,  n'y  sont  pas  connues. 

J'arrivai  avec  tous  mes  bagages  à  la  Baie  des  Kalispels, 
vers  le  milieu  de  juillet.  Depuis  mon  départ  au  printemps , 
le  nombre  des  néophytes  y  avait  augmenté.  Le  jour  de 
l'Ascension,  le  Rév.  P.  Adrien  Hoeken  avait  eu  le  'o  iheur 
de  baptiser  cent  adultes.  Pendant  mon  absence ,  on  v  !)vait 
construit  quatre  maisons  en  bois,  et  préparé  t.  'is'< ,~  nm- 
tériaux,  pour  la  construction  d'une  petite  Église  a-  <<^  un 
champ  clos  de  quatre-vingts  arpents.  Le  nû?'<'"iOrf''s  Ka~ 
lisptiS  baptisés,  adultes  et  enfants,  monte  in^ourd'hui  h 
plus  de  quatre  cents.  Us  sont  tous  remplis  ù  :  r«  l<  «V  de 
ferveur;  ils  mettent  la  main  ovec  courage  k  '  >.'hecî.  à 
la  chan'uc,  déterminés  h  laisser  la  vie  noniuac  et  à  se 
procurer  une  demeure  et  une  existence  fixes. 

Les  belles  chutes  de  la  Colombie,  appelée»  les  Chau- 
dières ,  dans  le  voisinage  du  Fort  Colville ,  ne  sont 
qu'à  deux  |M>tiles  journées  de  distance  de  la  nouvelle  rési- 
dence de  S'  Ignace.  Huit  h  neuf  cents  sauvages  s'y  trou- 
vaient réunis,  pour  la  pèche  du  saumon.  Je  m'y  rendis, 
résolu  de  passer  avec  eux  la  neuvaiuc  do  notre  illustre 
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Fondateur.  Pendant  les  quatre  dernières  années,  un  grand 
nombre  de  ces  Indiens  avaient  eu  le  bonheur  d'être  visités 
par  les  Robes-noires,  et  avaient  reçu  le  baptême...  Us 
me  reçurent  avec  une  tendresse  et  une  joie  vraiment  fdia- 
ies...  Je  fis  dresser  ma  pauvre  petite  chapelle  en  joncs, 
sur  une  cminence,  au  milieu  des  huttes  Indiennes.  — 
Elle  représentait  au  naturel  le  pélican  du  désert,  recueil- 
lant sous  ses  ailes  et  nourrissant  avec  amour  ses  petits 
encore  tendres ,  mais  avides  d'une  nourriture  substantielle. 
Chaque  jour,  je  fis  trois  instructions,  auxquelles  les  Indiens 
assistaient  avec  toute  l'assiduité  et  l'attention  désirables. 

La  fête  de  S' Ignace  fut  pour  moi  l'année  dernière,  un 
jour  d'épreuve  et  d'inquiétude  ;  maià  aussi  un  jour  de 
protection  spéciale  de  la  Providence  sur  nous,  un  jour 
dont  j'aime  à  rappeler  le  souvenir.  Il  se  termina  si  heu* 
rcuscment  et  surtout  si  glorieusement ,  que  tous  mes  com* 
pagnons,  j'en  suis  sûr,  n'en  perdront  jamais  la  mémoire, 
et  en  rendront  d'éternelles  actions  de  grâces  t\  Dieu.  Sans 
carte,  sans  connaissance  de  l'embouchure,  nous  traver- 
sâmes, ce  jour-là,  la  dangereuse  et  redoutable  barre  de  la 
Colombie,  comme  portés  sur  les  ailes  des  Anges!  !  !  Cette 
année ,  j'ai  passé  la  fête  de  S*  Ignace  au  milieu  des  travaux, 
mais  de  ces  travaux  si  doux  au  cœur  du  missionnaire,  et 
qui,  par  la  consolation  qu'ils  apportent,  le  récompensent 
au  centuple  de  toutes  les  privations,  les  peines  et  les  fati- 
gues qu'il  endure. 

Plus  de  cent  enfants  me  furent  présentés  pour  le  Baptê- 
me, ainsi  que  onze  vieillards,  dont  plusieurs  portés 
sur  des  peaux,  semblaient  n'attendre  que  le  jour  de 
la  régénération ,  pour  aller  se  reposer  dans  le  sein  de  leur 
Divin  Sauveur.  Le  plus  ancien  d'entr'eux,  un  Okinaganc, 
était  aveugle  et  presque  centenaire  ;  il  me  dit  entr'autres 
ces  touchantes  paroles  :  »  Ma  vie  a  été  longue  sur  la  terre, 
>  et  mes  pleurs  n'ont  cessé  de  couler.  —  Je  pleure  encore 
M  tous  les  jours ,  car  j'ai  vu  mourir  tous  mes  enfants.  — 
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»  Tous  mes  anciens  amis  ont  disparu.  — Je  me  trouve 
»  dans  ma  nation  isolé  et  comme  au  milieu  d'un  peuple 
Il  étranger.  —  Les  souvenirs  seuls  m'occupent  et  ils  sont 
n  tristes  et  amers.  Toutefois ,  je  trouve  une  consolation  : 
I»  —  J'ai  évite  la  compagnie  des  méchants.  —  Jamais  je 
!>  n'ai  voulu  me  joindre  à  eux,  ni  dans  leurs  vols,  ni  dans 
;•  leurs  batailles,  ni  dans  leurs  meurtres.  Aujourd'hui  la 
»  joie  a  pénétré  jusqu'au  fond  de  mes  entrailles.  —  Le 
)•  Grand  Esprit  m'a  pris  en  pitié.  —  J'ai  reçu  le  Baptême. 
>•  —  Je  lui  en  rends  grâce.  —  Je  lui  donne  mon  cœur  et 
1»  ma  vie.  » 

J'avais  employé  tous  mes  moments  de  loisir  pendant 
la  ncuvaine  &  les  préparer  à  recevoir  dignement  le 
S'  Sacrement  de  la  régénération.  Une  Messe  solennelle 
fut  célébrée,  pendant  laquelle  les  Indiens  chantèrent  des 
cantiques  h  la  louange  de  Dieu.  —  Les  cérémonies  du 
baptême  eurent  lieu  ensuite  et  tout  se  termina  dans  l'or- 
dre le  plus  parfait,  au  grand  contentement  et  î^  l'édifica» 
tion  de  tous  les  sauvages. 

Cette  réunion  offrait  un  «spect  vraiment  grandiose:  le 
vaste  rocher,  le  bruit  sourd  des  grande*  cloutes,  qui  reten- 
tit au  loin  dans  la  solitude,  sur  les  bords  du  piclssanl  Acuvc 
de  rOrégon.  <:  and  ses  cauv  impatientes  fornica;,  un  im- 
mense et  impétueux  torrent;  se  précipitent  à  travers  un 
dédale  de  rochers,  et,  comme  autant  de  colonnes  transpa- 
rentes, s'éi«'>vent  de  toutes  parts  en  jets  d'eau,  où  se  pei- 
gnent aux  rayons  du  soleil  les  riches  couleurs  de  l'nrc-en- 
cicl.  Tout  contribuait  h  donner  uii>  |)lus  vif  intérêt  aux 
belles  cérémonies  du  jour...  Outre  les  Indiens  Shuycipi 
ou  Chaudières,  on  y  voyait  des  Indiens  des  grands  lacs 
de  la  Colombie,  des  Okinagaues,  des  Sin|><>ils,  des 
Zingomènrs ,  et  plusieurs  Kalispets ,  qui  m'avaient  accom- 
|)agné  pour  inc  servir  de  catéchistes  et  de  chantres.  J'ai 
donné  le  nom  de  S'  Paul  i\  la  station  des  Shuyelpi  ;  celle 
des  gi'ands  lacs  de  la  Colombie ,  où  ic  Père  Hoeken  doit 
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bientôt  se  rendre,  pour  continuer  l'instruction  et  pour 
baptiser  tous  les  adul*?s,  a  été  placée  sous  le  Patronage 
de  S'  Pierre. 

Ma  présence  au  milieu  de  ces  bons  Indiens  n'interrompit 
pas  leur  belle  et  abondante  pèche.  Un  énorme  panier  fut 
attaché  à  une  pointe  saillante  du  rocher  et  les  superbes 
poissons  de  la  Colombie  venaient  s'y  jeter  en  foule  et 
comme  par  enchantement.  Sept  ou  huit  fois  le  jour,  on 
vidait  le  panier,  et  chaque  fois,  on  y  trouvait  jusqu'à 
250  saumons.  Dans  l'intervalle ,  les  dardeurs  rangés  sur 
le  rocher,  plongeaient  et  replongeaient  leurs  dards  avec 
tant  de  dextérité ,  que  presque  jamais  ils  ne  manquaient 
leur  proie. 

Hors  de  TOrégm  on  m'accusera  peut-être  d'exagération. 
J'ose  afllrmcr  ;[K)urtant,  quon  pourrait  compter  les 
cailloux,  scnu'j  nvcc  profusion  sur  les  deux  bords  du  fleuve 
Culombia .  aussi  facilement ,  que  les  poissons  de  différentes 
espèces  qu'il  renferme.  Qu'on  en  juge  par  l'énorme  con- 
sommation qui  s*cn  fait.  Gomme  le  buffle  des  plaines  ù 
l'Est  des  montagnes,  le  pois>âon  à  l'Ouest  est  la  seule 
nourriture  des  peuples  qui  habitent  ces  régions.  Lorsque 
le  saumon  et  les  autres  poissons  remontent  les  rivières, 
les  tribus  Indiennes  se  rendent  en  foule  sur  tous  les 
|>oints  les  plus  favorables  à  la  pèche.  Non-seulement 
elles  y  trouvent  une  n<iurriture  .abondante  durant  toute 
irtte  saison  ;  mais  la  quantité  des  poissons  qu'elles  pren- 
nent est  si  grande,  qu'en  les  séchant,  en  les  pulvérisant 
et  Gii  î  lélar  :  w  cette  poudre  l'huile  que  le  poisson  fournit, 
elles  Meuvent,  avec  u  >  peu  de  prévoyance  et  de  travail,  si' 
proccrer  des  provisions  suflisantes  pour  le  reste  de 
l'année. 

Des  multitudes  innombrables  de  saumons  remontent 
jusqu'aux  sources  des  rivières  et  y  meurent  épuisés  et 
faute  d'eau.  Les  truites  et  une  espèce  de  carpes  les  suivent 
en  foule,  et  se  régalent  du  frai  que  les  premiers  dé(K)sent 


—  71  — 

dans  les  trous  et  les  remous  des  rivières.  Au  printemps 
suivant ,  les  petits  saumons  descendent  vers  la  mer ,  et 
l'on  dit  (j'ignore  sur  quelle  autorité)  qu'ils  ne  retournent 
que  la  quatrième  année.  On  trouve  dans  les  eaux  de  la 
Colombie  six  différentes  espèces  de  saumons. 

Le  4  du  mois  d'Août,  je  quittai  les  chutes  des  chau- 
dières, accompagné  de  plusieurs  Métis  de  la  nation  des 
Cries,  afin  d'aller  examiner  un  champ  qu'ils  avaient  choisi, 
pour  l'érection  ou  le  site  d'un  village.  Je  trouvai  la  terre 
propre  à  l'agriculture  et  fertile;  plusieurs  bâtiments  y 
étaient  déjà  en  construction.  J'ai  donné  le  nom  de  S'. 
François  Régis  à  cette  nouvelle  réduction ,  oiî  un  grand 
nombre  de  Métis  et  de  chasseurs  à  castor  ont  résolu  de 
venir  se  fixer  avec  leurs  familles. 

Le  G,  je  traversai  la  haute  montagne  des  Kalispcls  et 
j'arrivai  vers  le  soir  ù  la  Réduction  de  S'  Ignace.  Los 
Rév.  PP.  Hoeken  et  Ravalli  avec  deux  Frères  coadjuteurs , 
dirigent  celte  intéressante  petite  colonie.  De  S'  Ignace, 
ils  iront  évangéliser  les  différentes  peuplades  du  voisinage; 
telles  que  les  Zingomènos,  les  Sinpoils,  les  Okinaganes, 
les  stations  de  S'  François-Régis ,  de  S*  Paul  et  de  S' 
Pierre,  les  Arcs-à-plats  et  les  Roetcnais.  Je  me  propose 
de  visiter  sous  peu  ces  deux  dernières  tribus ,  où  jamais 
prêtre  n'a  pénétré,  pour  y  préparer  les  voies  h  Ja  récep- 
tion de  leurs  Missionnaires  futurs.  Ces  différentes  peupla* 
des,  terme  moyen,  comptent  chacune  environ  cinq  cents 
Ames. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect  et 
l'estime  la  plus  sincère, 

MONSEIOEL'B , 

Votr<'  très-humble  et 
Irt'S-obéissanl  serviteur  en  J.-C, 

P.  J.  DE  SMET  S    J. 
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N"  V. 
A.    31.    D.    G. 


Station  de  l'Assomption,  Arcs-ik-Plats , 
17  Août  1845. 


Monseigneur, 

Le  9  du  mois  d'août,  je  continuai  ma  route  vers  le 
pays  des  Arcs-à-Plats.  Les  sentiers  se  trouvaient  encore 
inondés,  par  la  grande  crue  des  eaux;  je  préférai  remon- 
ter la  rivière  à  Clark  ou  aux  Tétcs-Plates  en  canot  d'écor- 
ce,  et  j'envoyai  mes  chevaux  à  travers  les  forêts  épaisses 
qui  bordent  la  rivière,  m'attendra  au  grand  lac  des 
Kalispels. 

Je  fis  ici  une  rencontre  imprévue  et  bien  agréable  : 
comme  nous  approchions  de  la  forêt ,  nous  en  vîmes  sortir 
une  douzaine  de  cavaliers  en  habits  déchirés ,  conduits 
par  un  gentilhomme  en  guenilles  et  à  grand  chapeau 
rabattu:  tout  leur  extérieur  annonçait  qu'ils  avaient  laissé 
maintes  reliques  dans  les  forêts  presqu'impénétraUes  du 
pays  Koetenai,  qu'ils  venaient  de  traverser.  Le  gentil- 
homme me  salua  par  mon  nom ,  avec  les  marques  d'une 
ancienne  connaissance.  Je  rendis  le  salut ,  en  m'informant 
i\  qui  j'avais  l'honneur  de  parler.  Une  petite  rivière  nous 
séparait,  et,  avec  un  sourire,  je  rcçtis  pour  répmise  : 
•>  Attendez,  que  je  me  trouve  sur  l'autre  berd,  et  là, 
vous  me  connaîtrez.  <•  Ce  n'est  pas  un  chasseur  à  castor, 
me  disais-jc,  et  sous  cet  habit  en  guenilles,  sous  se  mé- 
chant chapeau,  je  ne  pouvais  pas  facilement  reconnaître 
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un  des  principaux  membres  de  l'Honorable  Compagnie  de 
la  Baie  d'Hudson,  le  digne  et  respectable  M'  Ogdon. 
i  J'avais  eu  l'honneur  et  le  bonheur  en  i842,  de  voyager 
1  avec  lui  dans  sa  berge ,  de  Colville  jusqu'au  fort  Vancouver, 
et  l'on  ne  saurait  trouver  de  société  plus  intéressante  et 
plus  agréable  que  celle  de  ce  digne  Monsieur.  Il  faut  voya> 
gcr  dans  le  désert,  être  isolé,  loin  de  ses  frères  et  de  ses 
amis,  pour  concevoir  la  consolation  et  la  joie  d'une  pareille 
rencontre....  M'  Ogdon  avait  quitté  l'Angleterre  au  mois 
I  d'Avril  dernier,  accompagné  de  deux  officiers  du  génie. 

Je  reçus  avec  plaisir  les  nouvelles  récentes  de  l'Europe , 
I  mais  la  question  de  l'Orégon  me  parut  un  peu  alarmante  ; 
jcar  ce  n'était  pas  la  curiosité  et  le  plaisir  de  voyager,  qui 
avaient  conduit  ces  deux  Messieurs  h  travers  tant  de  con- 
trées désertes,  et  qui  leur  faisaient  hâter  leur  course  vers 
l'emlMuchure  de  la  Colombie.  Ils  avaient  ordre  de  leur 
gouvernement,  de  prendre  possession  du  cap  Désappoin- 
tement j  d'y  arborer  le  drapeau  Anglais  et  d'y  ériger  une 
forteresse,  pour  s'assurer  de  l'entrée  du  fleuve.  Dans  la 
[question  de  l'Orégon,   John  Bull,  (1)  sans  trop  parler, 
Iva  droit  au  but  et  s'empare  du  poste  le  plus  important  du 
jpays;  Uncle  Sam,  (2)  au  contraire,  se  perd  en  ])aroles, 
ks'emporte  et  tempête;  il  a  passé  des  années  en  débats  et 
len  controverses  inutiles,  sans  faire  un  effort  pour  s'as- 
surer de  son  droit  réel  ou  prétendu.  Ceux,  à  qui  le  pays 
appartient  en  réalité,  les  pauvres  indigènes  de  l'Orégon, 
[sont  les  seuls  qu'on  ne  consulte  pas;  leur  destinée  sera 
Isans  doute  celle  de  tant  de  malheureuses  tribus,  qui, 
laprès  avoir  vécu  paisiblement  durant  des  siècles,  du  pro- 
|duit  de  la  pêche  et  de  la  chasse,  disparaîtront  enfin, 
i'ictimcs  des  vices  et  de  Tinfluencc  meurtrière  de  la  civi- 
lisation moderne. 


(i)  L'Anglais.  (*)  L'Américain. 
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Du  grand  lac  la  route  vous  conduit  aux  Arcs-à-PIats, 
à  travers  des  forêts  épaisses,  remplies  d'embarras  (arbres 
abattus)  de  lacs,  de  marais  et  de  bourbiers  affreux,  d'où 
les  pauvres  bétes  de  somme  ont  de  la  peine  à  se  tirer; 
mais,  lorsqu'au  sortir  de  la  forêt,  le  voyageur  contemple 
d'un  plateau  élevé,  la  riante  vallée  qui  s'offre  tout-à-coup 
h  ses  regards;  ces  deux  beaux  lacs,  qui  y  entretiennent 
partout  une  riche  et  délicieuse  verdure;  cette  magnifique 
rivière  des  Arcs-à-Plats  ou  Mac  Gilvray,  qui  serpente  en 
tous  sens ,  il  oublie  le  passé  et  se  sent  dédommagé  des 
tristes  vues  et  des  fatigues  d'une  longue  journée  démarche. 

Cette  partie  de  la  vallée  des  Ârcs-à-Plats  ressemble 
beaucoup  aux  deux  vallées  des  Cœurs-d' Alênes:  même 
fertilité  de  terrain,  mêmes  marécages,  mêmes  lacs;  de 
beaux  pâturages,  des  bocages  de  saules  et  de  pins,  de  hautes 
montagnes,  couvertes  jusqu'au  sommet  de  forêts  épaisses, 
des  bas-fonds,  où  les  cèdres  déploient  toute  leur  majesté 
et  leur  magnifique  feuillage,  et,  comme  dit  Racine, 

«  Cachent  dans  les  cieux 
Leur  front  audacieux.  » 

La  rivière  dans  cet  endroit,  profonde  et  tranquille, 
roule  lentement  ses  eaux;  mais,  à  la  fonte  des  neiges,  elle 
déborde  et  se  précipite  avec  une  telle  impétuosité,  qu'elle 
déchire  ses  bords,  et,  dans  sa  course  furibonde,  entraîne 
des  arbres,  des  fragments  de  rochers  et  tout  ce  qui  vou- 
drait s'opposer  h  son  passage.  Alors  toute  la  vallée  est 
inondée  en  peu  de  jours;  elle  n'offre  plus  au  regard,  que 
des  lacs  et  des  marais  immenses,  séparés  entr'eux  par 
quelques  lisières  de  bois.  C'est  par  ce  moyen,  que  la 
Providence,  toujours  bienveillante  envers  ses  créatures, 
vient  au  secours  des  malheureuses  peuplades,  qui  habitent 
ces  régions,  et  fournit  libéralement  h  leurs  besoins.  Les 
lacs  et  les  marais,  qui  se  forment  au  printemps,  se  rem- 
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plissent  de  poissons,  qui  y  restent  enfermés  comme  dans 
des  réservoirs  naturels,  h  l'usage  des  habitants.  Ils  y  four- 
millent en  si  grande  abondance,  qu'on  n'a  que  la  peine  de 
les  retirer  de  l'eau  et  de  les  préparer  pour  la  chaudière. 

Une  telle  existence  n'est  toutefois  que  précaire;  les 
sauvages  n'ayant  pas  fait  des  provisions  suffisantes,  sont 
obligés  ensuite  d'aller  à  la  recherche  des  rn<  -'^s,  des 
grains  et  des  fruits.  Tels  sont  :  le  buisson  é]  ix,  qui 
porte  un  fruit  noir,  agréable  et  doux;  les  boutons  de 
roses;  les  cerises  à  grappes;  le  cormier;  les  framboises; 
les  séncUes;  les  pambines;  le  Wappatoo  {Sagitta  Fo/ui), 
racine  bulbeuse  très-nourrissante;  la  racine  amère,  dont 
le  nom  dénote  assez  la  qualité  et  qui  est  cependant  très* 
saine;  elle  croit  dans  des  terres  légères  et  sèches,  ainsi 
que  le  Caious  ou  racine  à  biscuit:  la  première  est  mince 
et  de  forme  cylindrique,  la  seconde  est  d'un  farineux 
insipide;  elle  remplace  cependant  assez  bien  le  pain  et 
ressemble  dans  sa  forme  à  de  petits  radis  blancs  ;  la  patatt; 
d'eau,  bulbe  ovale  et  verdâtre,  qui  se 'prépare  comme  les 
pommes  de  terre,  mais  qui  ne  les  vaut  pas;  le  petit  oig- 
non; l'oignon  doux,  qui  porte  une  très-belle  fleur,  dans 
le  genre  des  Tulipes;  les  fraises,  qui  sont  délicieuses  et 
très-conununes.  Je  pourrais  augmenter  ce  catalogue,  en 
y  ajoutant  une  liste  des  fruits  et  des  racines  détestables , 
dont  les  sauvages  se  nourrissent  (ils  mangent  tout  dans  ce 
genre),  mais  que  des  estomacs  civilisés  ne  pourraient 
supporter.  Je  ne  puis  toutefois  passer  sous  silence  la 
racine  du  Kamash  (le  Sxaalo  des  Indiens)  et  la  manière 
remarquable  dont  on  la  prépare:  cette  racine  est  très- 
abondante,  et  c'est,  à  mon  goût,  la  racine  reine  de  ces 
régions. 

C'est  un  petit  oignon  blanc,  fade  avant  la  cuisson,  noir 
et  sucré  après  l'opération.  Quand  les  femmes,  armées  du 
bâtons  pointus  et  recourbés,  se  sont  procuré  par  un  travail 
long  et  fatiguant  une  certaine  quantité  de  ces  oiguoiis, 
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elles  creusent  un  trou  de  trois  à  quatre  décimètres  de 
profondeur,  et  d'un  diamètre  proportionné  à  leur  ri- 
chesse: elles  en  couvrent  le  fond  d'un  payé  bien  uni, 
qu'elles  font  rougir  au  moyen  d'un  grand  ftn.  Après  avoir 
retiré  avec  soin  toutes  les  braises,  elles  recouvrent  ces 
pierres  d'nerbes  vertes  ou  de  foin  mouillé,  sur  lesquelles 
elles  versent  leur  Kamoih:  vient  ensuite  une  autre  couche 
de  foin  mouillé,  puis  une  d'ëcorce,  enfin  un  tas  de  terre, 
sur  laqudle  elles  entretiennent  une  espèce  d'incendie , 
pendant  KO,  60  et  quelquefois  70  heures:  la  Kamash 
acquiert  ainsi  une  consistance  à  peu  près  égale  &  celle  de 
vos  jujubes;  elle  se  réduit  quelquefois  en  pains  de  diverses 
dimensions.  Elle  est  excellente,  surtout  cuite  avec  la 
viande;  elle  se  conserve  longtemps,  pourvu  qu'on  ne  la 
mouille  pas. 

Aussitôt  que  les  produits  de  la  pèche  et  de  la  récolte  sont 
épuisés,  les  Indiens  s'élancent  à  la  poursuite  des  animaux 
de  la  forêt,  des  plaines  et  des  montagnes.  S'ils  ont  peu  de 
succès  &  la  chasse,  leur  faim  devient  si  extrême,  qu'ils  se 
trouvent  réduits  en  dernier  lieu  &  la  Mousse,  ressource 
toujours  abondante  de  ceux  qui  jeûnent,  et  beaucoup  plus 
facile  à  obtenir  que  la  Kamash  ;  c'est  le  parasite  d'un  gros 
pin,  fort  commun  dans  ces  contrées;  de  ses  branches 
pend  en  grande  quantité  une  mousse  noirâtre,  qui  paraî- 
trait, au  premier  abord ,  plus  propre  à  bourrer  un  matelas, 
qu'à  soutenir  la  vie  humaine.  Lorsqu'on  s'en  est  procuré 
une  bonne  quantité,  on  la  trie,  pour  en  ôter  toute  sub- 
stance hétérogène;  puis  on  lui  fait  subir  la  cuisson,  dont 
j'ai  parlé  au  sujet  de  la  Kamash.  La  mousse  se  forme  alors 
en  couches  épaisses,  compactes,  adhérentes  les  unes  aux 
autres.  C'est  la  plus  chétive  des  nourritures;  elle  réduit 
en  peu  de  semaines  &  un  état  pitoyable  de  langueur. 

Tels  sont  les  Arcs-à*Plats.  Ils  ne  connaissent  ni  indus- 
trie, ni  art,  ni  science:  les  mots  mien  et  tien  leur  sont  & 
peine  connus.  Us  jouissent  en  commun  des  faveurs,  que 
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la  nature  leiur  accorde  spontanément;  et,  comme  en  gêné* 
rai  le  sauvage  est  étrangement  imprévoyant,  ils  passent 
souvent  d'une  grande  abondance  à  une  extrême  disette. 
Aiyourd'hui,  ils  se  rempliront  le  corps  à  toute  outrance, 
le  lendemain  et  souvent  plusieurs  jours  de  suite  se  pas* 
seront  dans  une  abstinence  totale.  Cependant  les  deux 
extrêmes  leur  sont  toujours  également  pernicieux:  les 
figures  cadavéreuses  et  sans  vie,  que  je  rencontrai  parmi 
eux,  m'offrirent  une  triste  preuve  de  ce  que  j'avance. 

J'étais  arrivé  à  temps  parmi  les  Ârcs-à-Plats,  pour  être 
témoin  de  leur  première  pêche  et  du  grand  festin,  qu'ils 
célèbrent  tous  les  ans  à  cette  occasion.  Les  hommes  seuls 
ont  le  privilège  d'y  assister...  Un  feu  d'environ  cinquante 
pieds  de  long  était  allumé,  et  des  monceaux  de  cailloux, 
de  la  grosseur  d'un  œuf  de  dinde,  se  trouvaient  sur  les 
braises.  Quatre-vingts  honmies  étaient  rangés  autour 
de  ce  feu,  chacun  avec  sa  chaudière  d'osier,  remplie  d'eau 
et  de  poissons;  la  salle  où  ce  festin  extraordinaire  se  don- 
nait, était  construite  en  nattes  de  joncs:  elle  avait  trois 
ouvertures  ou  portes,  une  à  chaque  extrémité,  pour  ser- 
vir d'entrée  aux  convives,  et  une  troisième  au  milieu, 
pour  donner  passage  aux  poissons.  Toutes  les  mesures 
étant  prises  et  chacun  &  son  poste,  le  chef  fit  une  courte 
harangue  d'encouragement  à  son  peuple  et  finit  par  une 
prière  de  supplique  au  Grand  Esprit,  dans  laquelfeil 
demandait  une  pèehe  abondante.  Il  donna  le  signal,  et 
tous  les  hommes,  armés  de  deux  bétons  appkitis  aux 
bouts,  en  guise  de  pinoettet,  retirèrent  les  cailloux  du  mi* 
lieu  des  braises  et  les  mirent,  chacun  dans  sa  chaudière. 
Ils  renouvelèrent  cette  opération  k  deux  différentes  repri- 
ses, et  les  poissons  furent  cuits  dans  l'espace  de  quelques 
minutes.  Enfin  ils  s'accroupirent  et  commencèrent  le 
festin,  évitant  avec  le  ^ghu  grand  soin  de  briser  ou  de 
détacher  les  arrêtes  du  poisson,  condition,  tint  qud  non, 
d'une  tbondante  pèche  :  une  seule  arrête  brisée  serait  de 
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mauvais  augure,  et  le  coupable  devrait  être  aussitôt  exdu 
de  la  bande  des  pécheurs,  où  sa  présence  scvait  nuisiUe 
et  porterait  infiiiUiUement  malheur.  On  trouve  dans  le 
grand  lac  et  dans  la  rivière  des  Arcs-à-Mat»  une  espèce 
d'Esturgeon,  qui  a  souvent  six,  dix  et  qudquefois  douze 
pieds  de  long.  Les  sauvages  s'en  emparent  en  le  perçant 
de  dards. 

Cette  année,  comme  toutes  celles  que  j'ai  passées  jus> 
qu'ici  au  milieu  des  sauvages,  l'Assomption  de  la  S** 
Vierge  Marie  fut  pour  moi  un  jour  de  consolation  et  de 
bonheur.  J'avais  eu  le  temps  de  tout  préparer  pour  les 
cérémonies  de  cette  belle  fête.  Grâce  aux  instructioi|B  et 
aux  bons  conseils  d'un  brave  Canadien,  M'  Beriand ,  qui 
a  longtemps  résidé  parmi  eux  en  qualité  de  Traiteur,  je 
trouvai  la  petite  bande  des  Arcs-i-Mats,  docile  à  la  grâce 
et  parfaitement  disposée  à  embrasser  la  Foi  Chrétienne. 
Ils  connaissaient  déjà  les  principaux  articles  de  la  Reli> 
gion  et  ils  chantaient  distinctement  plusieurs  cantiques 
en  Français  et  en  langue  Indienne.  Us  sont  environ  90 
familles.  J'y  célébrai  la  première  Messe  qui  ait  été  dite 
sur  leurs  terres...  Après  les  saintes  et  augustes  cérénumies 
de  l'Autel,  quatre-vingt-douse.  de  leurs  petits  enfimts 
refirent  le  baptême,  ainsi  que  dix  adultes  d'un  âge  très- 
avancé...  Ils  étaient  très-attoatifs  et  très^wsidus  à  toutes 
mes  instructions.  Dans  la  soirée  eut  limi  la  plantation  de 
la  croix,  aussi  solennelle  que  les  droonstances,  le  permi- 
rent. L'humble  étendard  du  Dieu  Sauveur  s'éleva  sur  les 
bords  du  lac,  au  Imiit  d'une  salve  de  quatre-vingts  coups 
de  ftisils.  A  ses  pieds,  k  tribu  entière  fit  au  Grand  Esprit 
l'offrande  de  son  cœur,  promit  un  attachem^t  invivable 
à  tous  les  devoirs  des  vrais  enfants  de  hi  prière  et  détrui> 
sit  entièrement  ce  qui  restait  de  ses  jon^eries  et  de  ses 
andeniies  superstitions.  La  Station  reçut  le  beau  nom  de 
l^AMon^pÊkm*»,  Sous  la  protection  de  Marie,  cette  home 
Mère,  dont  ils  n'ont  cessé  de  chanter  les  cantiques  depuis 
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[dusieun  années,  nous  espërons,  que  la  religion  s'affer- 
mira e(  fleurira  de  plus  en  plus  au  milieu  de  cette 
intàvssante  peuplade,  où  régnent  encore  dans  toute  leur 
vigueur  l'union,  la  simplicité,  l'innocence  et  la  paix.  Ils 
désirent  ardemment  de  s'adonner  à  l'agriculture,  dont  je 
leur  expliquai  les  avantages,  et  ils  reçurent  avec  la  plus 
grande  joie  la  promesse,  que  je  leur  fis,  de  leur  envoyer 
des  semences  et  quelques  outils. 

Je  me  recommande  à  vos  SS.  Sacrifices  et  j'ai  l'honneur 
d'être  dans  les  SS.  CcBura  de  Jésus  et  de  Marie,  de  votre 
Grandeur, 


Monseigneur, 


Le  très-humble  et 
trè8K>béis8ant  serviteur  en  J.-C. 

P.  J.  DE  SMET  S.  J. 


1^'- 
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N"  VI.   . 


A.    M<    D«    G. 


Haute  Travene  de  la  rivière  des  Arcs-à-Plats , 
3  septeaibre  1845. 


Monseigneur, 


\ 


n 


Les  Arcs-à-Plats  et  les  Roetenais  sont  oonnus  dans  lepays 
sous  le  nom  de  Skalzi  et  ne  forment  qu'une  seule  peu- 
plade, divisée  en  deux  parties.  La  route,  qui  conduit  à  ces 
derniers,  change  d'aspect  à  chaque  instant:  d'abord  vous 
traversez  de  belles  et  claires  forêts  de  sapins  rouges,  de 
pluches  et  d'ëpinettes  légèrement  ondoyantes;  vous  en- 
trez ensuite  dans  des  forêts  épaisses,  qui  se  présentent 
comme  le  née  phu  tiftrd  du  désert;  c'est  là,  que,  la  hache 
en  main,  il  faut  se  frayer  de  nouveaux  sentiers,  pour  évi- 
ter les  nombreux  embarras,  causés  par  les  chutes  dune 
infinité  d'arbres,  que  les  tempêtes  de  l'automne  ont  abat- 
tus et  entassés  les  uns  sur  les  autres. 

Les  forêts  dont  je  vous  parle,  sont  partout  si  épaisses, 
qu'on  y  perd  de  vue  son  guide,  &  la  <Ûstance  d'une  dou- 
zaine de  verges.  Le  moyen  le  plus  sûr  pour  ne  pas  s'éga- 
rer en  les  traversant,  c'est  de  se  fier  entièrement  à  la 
sagacité  de  son  cheval;  il  suit  toujours  fidèlement  les 
autres  bêtes  de  somme,  qui  ouvrent  la  marche  :  cent  fois 
je  me  serais  perdu  sans  cet  expédient. ...  Je  ne  saurais  vous 
le  cacher,  ces  tristes  lieux  font  naître  dans  l'esprit  du 
voyageur  des  idées  sombres  et  sinistres,  qui  le  jettent 
dans  rinquiétude  *ct  l'angoisse  ;  mille  fantômes  effraient 
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rimagination,  comme  si  Ton  était  condamne,  à  ne  jamais 
sortir  de  ces  labyrinthes,  qui  servent  de  repaires  aux 
Ours  et  aux  Panthères. 

lie  sentier  serpente  dans  le  voisinage  de  la  rivière ,  et , 
de  temps  en  temps,  il  permet  aux  yeux  de  se  reposer  sur 
qudques-uns  des  tableaux  les  plus  agréables,  qu'elle 
présente  dans  son  cours.  Le  sentier  coupe  les  pointai  ou 
déviations  de  la  rivière,  partout  où  le  sol  rocailleux  le 
p^nnet.  A  un  endroit,qu'on  appelle  le  Portage ,  la  rivière 
traverse  une  goi^  de  montagnes  ou  plutôt  de  rochers 
escarpés  d'une  hauteur  effirayante.  C'est  à  travers  cet 
obstacles,  en  apparence  insurmontables,  qu'il  faut,  au 
risque  de  périr  cent  fois,  voyager  l'espace  de  huit  milles 
environ.  Tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  diiScile,  de 
plus  effrayant  et  de  plus  dangereux  en  fait  de  chemin,  s'y 
rencontre.  Ce  ne  sont  que  montées  et  descentes  à  pics, 
que  précipices  affreux,  que  glads  longs  et  étroits.  A 
chaque  pas,  la  vue  du  danger  glace  le  sang  dans  les  veines 
et  couvre  tous  les  membres  d'une  sueur  froide.  Plusieurs 
fois  je  fus  obligé  de  me  traîner  connue  un  chat,  et,  à 
chaque  passage,  je  remerciais  le  Seigneur,  conunesije 
venais  d'échapper  à  la  mort  avec  toutes  ses  angoisses.  Au 
milieu  de  cette  niasse  informe  de  rochers,  les  eaux  se 
sont  frayé  un  passage,  sous  mille  aspects  différents:  ce 
sont  des  chutes,  des  tourniquets,  des  gouffres  capables 
d'engloutir  les  plus  gros  arbres;  ici,  le  doux  murmure 
des  ondes;  là,  le  mugissement  sourd  du  torrent  impé- 
tueux, d'une  chute,  d'une  suite  de  cascades;  l'oreille  en 
est  étourdie,  tandis  que  l'çeil  contemple  en  même  temps, 
une  succession  de  pointes  saiUantes  et  d'iles  rocheuses, 
légèrement  garnies  de  cèdres  et  de  cyprès. 

Aux  pieds  des  Montagnes  du  Portage,  se  trouve  un 

^immense  plateau  très^evé,  qui  offrirait  dans  les  pays 

»puleux  un  site  magnifique  pour  la  construction  d'une 

mde  ville.  Les  montagnes,  qui  l'environnent,  sont 
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majestueuses  et  pittoresques;  elles  me  rappelaient  les 
montagnes  Mapocho,  qui  entourent  la  belle  capitale  du 
Chili  (Santiago).  De  leurs  cimes,  d'innombrables  petits 
ruisseaux  descendent  dans  la  plaine,  et  l'arrosent  dans 
toute  son  étendue.  La  belle  rivière  la  Chute  la  traverse, 
et  &  sa  base  coule  tranquillement  la  Rivière  des  Arcs-à- 
Plats...  Les  forêts  et  les  carrières  y  sont  inépuisables;  des 
monceaux  de  charbon  de  terre,  que  j'ai  vus  le  long  du 
rivage,  indiquent,  que  ce  précieux  minéral  n'y  manque 
pas.  Que  ne  deviendrait  pas  cette  immense  solitude 
aujourd'hui  si  triste,  sous  l'influence  d'une  civilisfition 
bienfaisante,  dirigée  par  le  christianisme.  Le  pays  des 
Skalzi  n'attend  que  le  travail  et  l'industrie  de  l'homme 
laborieux  et  industrieux.  Le  plomb  y  est  si  abondant ,  que 
dans  plusieurs  endroits  il  se  trouve  en  monceaux  sur  la 
surface  du  sol  même,  et  d'une  qualité  si  belle,  qu'il  y  a 
peu  de  doute,  qu'il  ne  soitmélé  avec  une  certaine  quantité 
d'argent.  Pauvres  et  malheureux  Indiens  !  ils  foulent  aux 
pieds,  sans  les  connaître,  en  les  méprisant  même,  tant  de 
trésors  cachés!  Ils  se  contentent  de  la  pêche;  ils  vivent 
de  racines  et  de  fruits  ;  ils  poursuivent  paisiblement 
les  animaux  de  la  forêt  ;  ils  regardent  avec  surprise, 
mais  sans  inquiétude,  l'avidité  avec  laquelle,  l'Iwmme  à 
peau  hlanehet  la  pâle  figure  vient  examiner  ces  pierres 
luisantes  de  leur  territoire.  Ah  !  ils  tremUeraient  les 
pauvres  innocents,  s'ils  connaissaient  l'histoire  de  cette 
longue  liste  de  peuplades,  qui  ont  disparu  de  la  terre  et 
dont  les  noms  survivent  h  peine;  s'ils  savaient,  que  toutes 
les  provinces,  qui  recelaient  autrefois  ces  richesses  dans 
leur  sein ,  ont  été  envahies  par  la  cupidité  et  désolées  par 
une  civilisation  cruelle,  qui  n'a  apporté  aux  Indiens  que 
des  vices,  et  en  a  fait  partout  les  tristes  victimes  de 
l'égoïsme  et  des  passions  mauvaises. 

Nous  arrivâmes,  après  quelques  jours  de  marche,  k  la 
prairie  de  TalM>c,  la  résidence  ordinaire  des  Koet^nais. 
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C'est  une  belle  et  vaste  (riiaine,  entourée  de  deux  plateaux 
élèves,  dont  les  pentes  douces  et  régulières,  couvertes  de 
cailloux  arrondis  par  les  eaux,  paraissent  être  les  ri^es 
desséchées  d'un  immense  li^:,  qui  aurait  couvert  toute 
cette  plaine,  &  une  époque  plus  reculée. 

Je  n'y  trouvai  qu'une  trentaine  de  loges  de  Koetenals: 
la  disette  avait  forcé  un  grand  nombre  de  familles  à 
traverser  la  grande  montagne,  avant  mon  arrivée,  pour 
s'approcher  des  grands  animaux,  tels  que  le  Buffle,  l'Orig- 
nal, le  Caribou  et  la  Biche.  Ceux  qui  restaient  me 
reçurent  au  bruit  d'une  longue  fusillade  et  avec  l'empresse- 
ment, la  joie  et  toutes  les  démonstrations  d'une  affection 
sincère  et  filiale.  Plusioirs  me  montrèrent  leur  journal, 
c'est-à-dire  un  b4ton  carré,  sur  lequel  ils  avaient  marqué 
les  jours  et  les  semaines,  depuis  que  je  les  avais  visités 
dans  le  voisinage  du  grand  îsic  Téte-plate.  Us  oomptaient 
déjà  quarante-un  mois  et  quelques  jours. 

M'  Berland  s'est  donné  parmi  les  Koetenais,  comme 
parmi  leurs  confrères  les  Aros-à-Plats ,  beaucoup  de  soins, 
pour  entretenir  les  bonnes  dispositions,  dans  lesquelles 
ces  braves  gens  se  trouvent.  Tout  ce  que  je  leur  avais . 
recommandé  dans  ma  première  visite,  autant  qu'ils 
avaient  pu  s'en  souvenir,  se  pratiquait  à  la  lettre,  et  avec 
la  plus  grande  exactitude.  C'était  le  moment  de  décider 
quelques  points  de  controverse,  mal  compris  ou  mal  inter- 
prétés par  quelques>uns  dans  ma  première  visite.  Ils 
chantent  des  cantiques  en  français  et  en  Téte-Plate,  font  en 
commun  les  prières  du  soir  et  du  matin,  et  observent 
strictement  le  Dimanche. 

Le  jour  qu'on  célèbre  la  Fête  du  Cœur  immaculé  de 
Mtarie,  j'y  chantai  la  grand'  Messe  et  je  pris  possession, 
au  nom  de  Dieu,  de  cette  nouvelle  terre,  où  le  Prêtre 
pénétrait  pour  la  première  fois.  J'administrai  ensuite  le 
baptême  à  105  personnes,  dont  vingt  adultes.  Ce  beau 
jour,  comme  parmi  les  Arcs-à-Plats,  se  termina  parles 
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cérémonies  de  la  plantation  de  la  croix,  qui  s'éleva  dans 
les  airs,  saluée  par  une  déchaîne  de  tous  les  fusils  du 
camp.  Puis  tous  les  chefs,  à  la  tête  de  la  peuplade,  vin- 
rent se  prosterner  au  pied  de  ce  touchant  symbole  du 
consolant  et  sublime  mystère  de  la  mort  du  Dieu  Sau- 
veur, et  firent  à  haute  voix  rolErande  de  leurs  cœurs  a 
celui,  qui  s'en  déclare  le  Pasteur  et  le  Maître.... 

Cette  station  a  reçu  le  nom  de  YImnuKuU  Cœur  de 
Marie»  Un  de  nos  Pères  visitera  bientôt  les  deux  branches 
de  cette  peuplade.  Une  mission  de  quelques  semaines, 
donnée  avec  zèle  et  persévérance,  procurerait  à  plus  de 
sept  cents  adultes  le  bonheur  de  devenir  les  dignes  en- 
fants de  l'Eglise. 

Le  jeûne  les  pressait  fortement  &  mon  arrivée;  ils  me 
prièrent  néanmoins  de  rester  plusieurs  jours  parmi  eux 
et  de  leur  donner  de  bons  avis  et  de  salutaires  conseils, 
avant  qu'ils  se  divisassent  en  petites  bandes,  pour  aller 
chercher  de  quoi  vivre  dans  les  défilés  des  montagnes.... 
Le  30  août ,  je  fis  mes  adieux  aux  Koetenais.  Deux 
jeunes  gens  de  la  tribu  se  présentèrent,  pour  m'acoom- 
pagner  et  pour  me  servir  de  guides  jusque  dans  le  pays 
des  Pieds-Noirs;  un  troisième  Indien,  adroit  chasseur  et 
mon  interprète,  complétait  ma  petite  escorte.  Je  continuai 
ainsi  ma  route  vers  les  sources,  appelées  la  Tète  de  la 
Colombie.  Le  pays  que  nous  traversâmes  est  très^pittorcs- 
que;  il  est  agréablement  diversifié  par  des  belles  prairies, 
émaillées  de  fleurs  et  d'arbustes  de  différentes  espèces; 
par  des  vallées  riantes  et  des  lacs,  entourés  de  ces  nobles 
forêts  vierges,  où  n'a  jamais  encore  retenti  le  bruit  de  la 
hache,  et  qui  conservent  dans  la  solitude  toute  leur 
vigueur  et  toute  leur  magnificence.  Elles  sont  entrecou- 
pées pur  un  grand  nombre  de  fourches  et  de  ruisseaux, 
descendant  avec  impétuosité  des  chaînes  des  montagnes, 
qui  se  présentaient  à  notre  droite,  comme  autant  de 
barrières  impénétrables.  De  la  prairie  de  Tabac  jusqu'aux 
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sources  de  la  Colombie,  nous  trouvâmes  le  sentier  beau  et 
praticable. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  en  union  de  vos 
prières  et  SS.  Sacrifices , 

Monseigneur, 

Votre  très-humble  et  trè»K)béissant 
serviteur  en  J.  C. 

*P.  J.  DE  SMET.  S.  J. 
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A*      M<      D>      G» 


Aux  sources  de  la  Colombie, 
Septembre  i845. 


Salut,  roche  majestueuse,  < 

Futur  asile  du  bonheur;  ^ 

De  ses  trésors  le  Divin  Cœur 
T'ouvre  aujourd'hui  la  source  heureuse. 

(ClimQUB  TiTI-Pl.ATI.) 


Monseigneur  , 

Le  4  de  septembre,  vers  midif  je  me  trouvai  aux  sour- 
ces de  la  Oalombie.  Je  contemplai  avec  admiration  ces 
montagnes  pierreuses  et  gigantesques,  d'où  le  grand 
fleuve  s'échappe  majestueux  mais  turbulent,  même  à  sa 
source,  pour  devenir  dans  sa  course  vagabonde  le  plus 
dangereux  des  fleuves  de  l'Ouest  de  l'hémisphère  Améri* 
cain.  Deux  beaux  petits  lacs  de  quatre  à  cinq  milles  de 
longueur,  formés  par  une  infinité  de  ruisseaux  et  de 
sources,  reçoivent  ses  premières  eaux. 

Ma  tente  fut  placée  sur  le  bord  de  la  première  fourche, 
qui  vient  lui  payer  son  tribut,  et  qu'on  voit  descendre  de 
cascade  en  cascade,  des  rochers  inaccessibles  qui  s'élèvent 
&  ladroite.  Quels  rochers!  Quelle  variété  défigures  ilsvous 
ofiirent  !  Le  fantastique  sous  toutes  ses  formes;  l'agréable, 
le  plaisant  et  le  sublime  s'y  présentent  tout  à-la-fois,dans  un 
même  coup-d'œil,  et,  pour  peu  que  l'imagination  vienne 
aider  l'illusion,  on  y  découvre  aussitôt  des  (Gâteaux  de  l'an* 
eiennc  chevalerie  errante  avep  leurs  nt^ubreuses  tourelles, 
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des  forts  entoures  de  murs  et  de  bastions,  des  palais,  des 
cathédrales  enfin  surmontées  de  dômes  et  de  tours. 

Au  moment  où  je  parus  en  vue  des  deux  lacs,  des 
nuées  d'oiseaux  aquatiques,  des  poules  d'eau,  des  canards 
de  plusieurs  espèces,  des  sarcelles,  des  cormorants,  des 
grues,  des  outardes  et  des  cygnes  en  couvraient  toute  la 
surface;  tandis  que  l'intérieur  des  lacs  fourmillait  de 
saumons,  épuisés  de  fatigues,  en  arrivant  au  terme  de 
leur  longue  course.  A  l'entrée  du  second  lac  dans  un  en- 
droit peu  large  et  peu  profond ,  je  les  vis  passer  par  grosses 
bandes,  lacérés  et  mutiles  par  les  nombreux  rapides,  les 
cascades,  les  dalles  et  les  chutes,  qu'ils  avaient  rencontres 
dans  leur  pèlerinage  maritime.  C'est  une  procession  non 
interrompue,  qui  dure  des  semaines  et  des  mois.  A  peine 
le  croira-t-on:  les  saumons  sont  querelleurs  !  Je  fus  témoin 
des  terribles  coups  de  dents,  qu'ils  se  donnaient  mutuelle- 
ment. Les  deux  lacs  leur  servent  de  tombeaux  ;  ils  y 
meurent  en  si  grand  nombre,  que  souvent  l'atmosphère 
en  est  infectée  k  une  distance  considérable. 

En  l'absence  de  l'homme,  l'aigle,  le  vautour,  le  loup, 
l'ours  gris,  l'ours  noir  et  l'ours  brun,  y  viennent  en  gran- 
des bandes,  pour  faire  la  pèche,  à  cette  saison  de  l'année. 
Ils  guettent  leur  proie  sur  le  bord  de  la  rivière  et  k 
l'entrée  des  lacs.  Le  bec,  les  dents,  les  griffes  leur 
tiennent  lieu  de  crochets  et  de  dards.  De  1& ,  lorsque  la 
saison  des  neiges  commence ,  les  ours  reprennent ,  gros  et 
gras ,  le  chemin  de  leurs  tannières,  au  fond  des  forêts  et 
dans  les  creux  des  rochers  pour  y  passer  les  quatre  tris- 
tes mois  de  l'hiver  dans  une  indolence  complète,  n'ayant 
d'autre  amusement,  d'autre  occupation,  que  de  sucer  leurs 
quatre  pattes.  S'il  faut  en  croire  les  Indiens,  chaque  patte 
occupe  l'ours  une  lune  (un  mois),  et,  la  tAche  accomplie, 
il  se  retourne  sur  l'autre  cAté  et  commence  à  sucer  la  se* 
conde,  et  ainsi  de  suite.  Je  vous  dirai  ici  en  passant,  que 
tous  les  chasseurs  et  lei  Indiens  remarquent,  que  c'est  un 
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cas  rare,  qu'une  ourse  soit  tuëe  avec  ses  petits  dans  le 
corps,  et  cependant  on  les  tue  dans  toutes  les  saisons  de 
Tannée.  Où  vont-elles  ?  Que  deviennent-elles,  pendant  le 
temps  qu'elles  portent  leurs  petits  ?  C'est  un  problème 
encore  h  résoudre  dans  nos  montagnes. 

Dans  une  époque,  qui,  selon  toute  probalité  est  peu 
éloignée,  lorsque  l'industrie,  les  sciences  et  les  arts  péné- 
treront avec  l'émigration  dans  les  mille  et  mille  vallées 
des  Montagnes  Rocheuses,  vallées  qui  se  présentent,  si 
j'ose  m'exprimer  ainsi,  comme  autant  de  veines,  capables 
de  faire  circuler  la  vie  dans  un  corps  bien  robuste,  bien 
étendu  et  bien  vaste,  les  sources  de  la  Colombie  deviéhdra 
un  point  très-important.  Le  climat  y  est  délicieux  ;  le  froid 
et  la  chaleur  n'y  sont  pas  excessifs;  les  neiges  y  disparais* 
sent  absorbées  par  l'air,  à  mesure  qu'elles  tombent.  La 
vallée  récompenserait  au  centuple  la  main  laborieuse, 
qui  travaillerait  son  sol  fertile  ;  des  troupeaux  innombra- 
bles d'animaux  trouveraient  toute  l'année  leur  nourriture 
dans  les  pâturages,  où  les  fontaines  et  les  sources  entre- 
tiennent la  Araicheur  et  l'abondance.  Les  coteaux  et  les 
pentes  des  montagnes  sont  en  général  garnis  de  forêts 
inépuisables,  où  dominent  le  larix,  l'épinette,  le  cèdre  et 
le  cyprès. 

Dans  la  plaine,  entre  les  deux  lacs,  se  trouvent  de  belles 
fontaines,  dont  les  eaux,  chargées  de  substances  calcaires, 
forment  en  s'écoulant  un  rocher  de  tufeau ,  semblable  à 
une  immense  cascade  congelée  ou  changée  en  pierre.  Ces 
eaux  sont  douces  et  claires  et  de  la  même  température  que 
le  lait,  qui  sort  du  pis  de  la  vache.  La  description,  que 
donne  Chandler  de  la  fameuse  fontaine  de  Pambouk  Kalesi 
ou  l'ancienne  Hiérapolis  de  l'Asie  Mineure,  dans  la  vallée 
de  Méandre,  pourrait  être  littéralement  appliquée  aux 
fontaines  chaudes  de  la  Tète  de  la  Colombie.  Le  ooup-d'œil, 
qui  se  déployait  devant  nous ,  était  si  merveilleux,  que  la 
description,  pour  en  donner  une  faible  ressemblance  doit 
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être  romantique.  Nous  contemplâmes  avec  admiration 
cette  vaste  pente,  qui  de  loin  nous  avait  paru  de  craie,  et 
qui  de  près  se  déploya,  comme  une  immense  cascade  con- 
gelée; sa  surface  ondoyante  ressemblait  à  une  eau  subite- 
ment  arrêtée  ou  soudainement  pétrifiée  dans  sa  course 
rapide. 

Le  premier  lac  de  la  Colombie  ne  se  trouve  guère  qu'à 
deux  milles  et  demie  de  la  rivière  des  Arcs-à-Plats,  et 
reçoit  une  partie  de  ses  eaux  pendant  les  grandes  crues 
du  printemps.  Un  bas-fond  les  sépare.  Les  avantages,  que 
la  nature  semble  avoir  accordés  à  la  Tête  de  la  Colombie , 
rendront  un  jour  sa  position  géographique  très-avanta- 
geuse. La  main  industrieuse  et  habile  de  l'homme  civilisé 
en  ferait  un  petit  paradis-terrestre. 

Le  Canadien!  Quel  est  l'endroit  du  désert,  où  il  n'ait  pas 
pénétré?  Le  monarque,  qui  gouverne  aux  sources  de  lu 
Colombie,  est  un  honnête  habitant  de  S' Martin  (district  de 
Mont-Réal),  qui,  depuis  vingt-six  ans,  se  trouve  dans  le 
désert.  La  peau  du  caribou  et  de  l'orignal  sont  les  ma- 
tériaux, dont  son  palais  portatif  est  composé,  et,  pour  me 
servir  de  ses  propres  expressions ,  il  s'embarque  n 
cheval  avec  sa  femme  et  ses  sept  enfants  et  il  d^rque 
ou  prend  terre  partout  où  il  veut  ;  il  se  trouve  seul  maî- 
tre du  pays,  et  Polket  Peel  (1),  qui  se  disputent  en  ce 
moment  ses  domaines ,  sont  aussi  inconnus  k  notre  carabi- 
nier, que  les  deux  plus  grandes  puissances  de  la  lune... 
Son  sceptre,  c'est  un  piège  à  castor  ;  sa  loi,  c'est  sa  carabine. 
L'un  sur  le  dos  et  l'autre  sur  le  bras ,  il  visite  ses  nom- 
breux sujets  &  poil  :  le  castor,  la  loutre,  le  rat  musqué, 
la  marte,  le  pécan,  le  renard.  Tours  et  le  loup,  le  mouton 
et  la  chèvre  blanche  des  montagnes,  le  chevreuil  h  queue 
noire ,  aussi  bien  que  son  cousin  à  queue  rouge  ;  le  cerf,  le 
caribou,  l'orignal;  tous  respectent  son  sceptre  et  se  sou- 
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mettent  à  sa  loi;  il  exige  et  reçoit  le  tribut  en  chair  et  en 
peaux... *  Entouré  de  tant  de  grandeurs,  paisible  posses- 
seur de  tous  les  châteaux,  de  tous  les  palais ,  de  tous  les 
forts,  dont  je  viens  de  faire  mention;  seigneur  solitaire 
de  ces  montagnes  majestueuses,  qui  élèvent  jusqu'aux 
nues  leurs  cimes  glacées,  Morigeau,  (c'est  son  nom), 
n'oublie  pas  son  devoir  de  chrétien.  Tous  les  jours,  soir  et 
matin,  on  le  voit  entouré  de  sa  petite  famille  réciter  pieu- 
sement ses  prières. 

Depuis  plusieurs  années,  Morigeau  désirait  ardemment 
de  voir  un  prêtre;  lorsqu'il  apprit  que  j'allais  passer  à  la 
Tête  de  la  Colombie,  il  s'y  rendit  en  toute  hâte,  pour  1 
procurer  à  sa  femme  et  à  ses  enfants  l'insigne  bonheur  du 
baptême.  Cette  faveur  leur  fut  accordée,  le  jour  de  la 
Nativité  de  la  S'°  Vierge,  ainsi  qu'aux  enfants  de  trois 
familles  Indiennes,  qui  le  suivent  dans  ses  différentes  | 
migrations.  Ce  fut  un  jour  solennel  pour  le  désert  !  L'au- 
guste sacrifice  de  la  Messe  y  fut  offert;  Morigeau  s'appro- 
cha dévotement  de  la  Sainte  Table:  sa  femme ,  ses  enfants  1 
et  dix  petits  Indiens  furent  régénérés  dans  les  SS.  Eauil 
du  baptême;  la  bénédiction  nuptiale  eut  lieu  ensuite  aul 
pied  de  l'humble  autel.  En  mémoire  de  tant  de  bienfaits,! 
une  grande  croix  fut  plantée  dans  la  plaine,  appelée  depuisj 
la  Plaine  de  la  Nativité. 

Je  ne  puis  quitter  mon  bon  canadien ,  tans  faire  unel 
mention  honorable  de  sa  cuisine,  royale  à  la  sauvage.  Lel 
premier  plat  qu'il  m'offrit,  contenait  deux  pattes  d'Ours. | 
—  Ailleurs,  ce  ragoût  aurait  pu  causer  quelque  appr^l 
hension;  on  aurait  pu  croire,  qu'on  avait  devant  soi  deuxl 
pieds  d'hommes,  tant  la  ressemblance  était  grande.  Uni 
porc-épic,  cuit  iii  la  broche,  fit  ensuite  son  apparition,! 
accompagné  d'un  muffle  d'orignal ,  qui  avait  bouilli  toul«l 
In  nuit ,  et  qui  était  vraiment  délicieux  ;  la  grande  ehau-| 
dière  enfin,  contenant  une  espèce  d'Hotch-potch  ou  Sal-i 
migondis,  fut  placée  au  milieu  des  convives  et  chacun  enl 
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tira  un  morceau  selon  son  goût:  d<$pouiUes  de  vaches, 
de  buffle,  côtelettes  de  biche,  queues  de  castor,  perdrix, 
tourtes,  lièvre,  et  un  bouillon  substantiel. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect  et 
l'estime  la  plus  sincère, 

Monseigneur, 

Votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur  en  J.-C. 

P.  J.  DE  SMET  S.  J. 
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N»  VIII. 
A.     M.    D.    G. 


a  ' 


Au  pied  de  la  Croix  de  la  Paix, 
15  septembre  1845. 


Monseigneur  ; 

Le  9,  nous  fîmes  nos  adieux  h  Morigeau  et  &  sa  famille, 
ainsi  qu'à  ses  compagnons  de  chasse,  les  Sioushwaps. 
Nous  quittâmes  la  vallée  supérieure  de  la  Colombie  par  un 
petit  sentier,  qui  nous  eut  bientôt  conduit  à  une  étroite 
gorge  de  montagne,  où  pénétrait  à  peine  la  lumière  du 
jour,  interceptée  par  des  masses  colossales  de  rochers.  Le 
grand,  le  beau,  le  sublime  se  réunissent,  pour  former  ici 
les  plus  singuliers  et  les  plus  fantastiques  combinaisons. 
—  Bien  que  le  granit  grisâtre  y  prédomine,  nous  rencon- 
trâmes une  masse  énorme  de  porphyre  granit  à  veines 
blanches.  Çà  et  là,  dans  ses  flancs  déchirés,  et  partout  où 
se  trouve  une  poignée  de  poussière,  le  pin  audacieux  et 
immortel  prend  racine,  mêlant  sa  sombre  verdure  aux  cou- 
leurs variées  de  ces  rochers  imposants.  De  ces  sentiers  aux 
mille  détours,  se  présentent  souvent  de  pittoresques  points 
de  vues,  des  perspectives  ravissantes.  Entouré  de  mu- 
railles gigantesques,  on  voit  la  nature  étaler  aux  regards, 
dans  toute  leur  magnificence,  les  spectacles  les  plus  va- 
riés. —  Le  pluche  et  le  cèdre  s'élancent  majestueux  dans 
ces  forêts  antiques  et  vénérables;  le  gracieux  peuplier 
balance  dans  les  airs  son  panache  d'éméraude,  qui  souvent 
ondoie  sous  les  coups  de  la  tempête  mugissante,  tandis  que, 
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au-dessus  des  rocs  dentelés,  le  pin  immobile  projette  ses 
sombres  et  religieux  ombrages.  Le  bouleau,  sortant  d'une 
terre  tapissée  de  mousse,  étincelle,  semblable  &  une  co> 
lonne  d'argent,  et  ^orte  comme  un  diadème  d'or  ses 
feuilles  d'automne,  au  milieu  des  terebintbes  azurés  et 
des  genévriers  à  baies  pourprées,  qui  répandent  leurs 
parfums  dans  ces  forêts  humides  et  ces  fraîches  vallées. 

Après  une  journée  de  marche  à  travers  ces  spectacles 
d'une  nature  primitive,  nous  arrivâmes  sur  les  bords  de 
la  rivière  des  Arcs-à-Plats,  à  l'endroit,  où  d'innombrables 
torrents,  s'élançant  avec  impétuosité  de  tous  les  flancs  des 
montagnes,  viennent  se  réunir  pour  former  cette  rivière 
superbe.  De  loin  on  entend  le  sourd  et  continuel  mugis- 
sement de  ses  eaux,  qui  roulent  sur  un  lit  de  rocher  avec 
une  effrayante  rapidité.  Nous  les  traversâmes,  pour  aller 
tenter  le  passage  d'une  gorge  encore  plus  terrible,  où  les 
eaux  du  Vermillon  se  sont  violemment  frayé  une  route. 
Ici  tout  frappe  d'étonnement,  tout  est  d'une  sublimité 
sauvage  dans  cette  profonde  mais  turbulente  solitude. 

Des  montagnes  saillantes  s'élèvent,  semblablesà  des  tours 
et  à  des  dômes  religieux,  d'où  l'honmie  peut  communi' 
quer  avec  le  ciel  ;  de  tous  côtés  s'ouvrent  des  précipices  me- 
naçants; le  bruit  étourdissant  et  perpétuel  des  eaux  mugis- 
santes et  vagabondes,  imite  les  éclats  de  la  tempête,  lorsque 
sauvage  et  déchaînée,  elle  se  précipite  comme  le  génie  de 
la  liberté.  Ici  la  rivière  s'élance  avec  fracas  dans  un  gouffre, 
d'où  elle  sort  bientôt  écumante,  rentre  dans  son  lit  et 
semble  se  jouer  à  travers  les  joncs;  puis  elle  roule  de  chute 
en  chute,  de  cascade  en  cascade,  franchissant  dans  sa 
course  une  longue  suite  de  rapides;  plus  loin,  se  cachant 
sous  les  ombrages  épais  des  cèdres  et  des  pins,  elle  épanche 
ses  eaux  brillantes  et  pures  comme  le  cristal  dans  un  bas- 
sin spacieux,  où  elle  semUe  se  reposer  un  moment, 
pour  continuer  avec  une  nouvelle  impétuosité  sa  course 
1  vagabonde. 
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Entendez  !  de  ces  forêts  impénétrables  s'échappent  des 
bruits  harmonieux.  C'est  le  cri  du  cerf  généreux ,  qui  ap- 
pelle sa  compagne;  c'est  l'original,  le  pliis  vigilant  des  ani- 
maux, qui  sonne  l'alarme;  il  a  entendu  le  craquement  de 
la  branche ,  il  a  retiré  le  vent  qui  lui  vient  du  chasseur. 
—  Un  bruit  confus  se  fait  entendre  sur  la  montagne  :  les 
yeux  se  tournent  vers  les  cimes  glacées,  et  l'on  aperçoit 
un  troupeau  de  cariboux  perchés  sur  des  bancs  de  neige  ; 
réveillés  à  l'approche  de  l'homme,  ils  partent,  et  en  un  in- 
stant ils  ont  disparu  au  milieu  de  ces  pics  inacessibles.  Les 
chevreuils  viennent  de  temps  à  autre  déployer  leurs  for- 
mes gracieuses  ;  ils  se  cachent,  bondissent;  tout-à-coup, 
les  oreilles  dressées  comme  des  pointes  de  lances,  ils 
s'arrêtent  pour  observer,  puis  reprennent  leur  course  et 
s'enfoncent  enfin  dans  la  forêt.  —  «(  Regardez  ces  taches 
rondes  et  blanches  sur  la  crête  et  les  flancs  du  rocher,  me 
dit  mon  guide,  elles  montent,  descendent.»  u  Ce  n'est  donc 
pas  de  la  neige,  m'écriai-je?  »  C'étaient  des  troupeaux  de 
chèvres  blanches:  insouciantes  et  tranquilles,  elles  se 
jouaient  au  milieu  de  ces  précipices  affireux,  hors  de  la 
portée  du  chasseur  le  plus  intrépide. 

Un  monstrueux  animal,  l'ours  gris,  qui  dans  nos  mon- 
tagnes remplace  le  lion  d'Afrique,  ne  se  contente  pasj 
de  rugir  et  de  menacer  le  téméraire ,  qui  ose  mettre  le 
pied  sur  ses  domaines;  un  horrible  grincement  de  dents 
annonce  l'explosion  de  sa  rage.  Mais  souvent  un  coup  de 
carabine  bien  visé  lui  répond  et  l'oblige  de  faire  une  pro- 
fonde révérence  ;  on  le  voit  alors  se  rouler  dans  la  poussière, 
mordre  le  sable  inondé  de  son  sang  et  expirer.  —  Le  cri 
perçant  de  la  panthère,  le  hurlement  du  loup  sont  la| 
musique  ordinaire  du  désert.  —  On  en  fait  ^u  de  cas.  — 

Lepetitlièvre  desmontagnes,  qui  n'a  pas  plus  de  six  pou- 
ces et  dont  la  biographie  n'a  point  encore  trouvé  place  1 
dans  l'histoire  naturelle,  s'amuse  parmi  les  débris  des 
rochers  et  déploie  une  activité  extraordinaire;  tandis  que 
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son  voisin ,  le  paresseux  porc-épic,  s'arrùtc  perché  sur  nii 
cyprès,  dont  il  ronge  Técorce  ;  il  voit  irun  air  stupide  et 
indifférent  l'ndroit  chasseur,  qui  le  recherche  pour  la  dc-> 
iicatesse  de  sa  chair  et  auquel  il  échappe  rarement. 

L'industrieux  castor,  vigilante  sentinelle,  annonce  notre 
arrivée  à  sa  famille  en  frappant  l'eau  de  sa  queue.  Aussitôt 
le  rat  musqué  plonge  dans  son  étang;  la  loutre  quitte  ses 
jeux  et  se  glisse  sur  le  ventre  dans  les  roseaux  ;  le  timidtr 
écureuil  saute  de  branche  en  branche,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
arrivé  au  sommet  touffu  d'un  cyprès,  qui  lui  sert  de  re- 
traite. La  marte  s'élance  d'arbre  en  arbre  et  s'ensevelit  sous 
le  feuillage.  Le  sifileur,  le  pécan  et  la  belette  regagnent 
leurs  gites.  Le  renard  se  hâte,  et  une  fuite  rapide  peut 
seule  sauver  sa  pelisse  argentée;  le  blaireau,  enfin  trop 
éloigné  de  sa  demeure  creuse  le  sol  sablonneux  et  s'y  ense- 
velit toiit  vivant,  pour  échapper  à  toute  poursuite  ;  mais  ssi 
riche  fourure  est  destinée  h  ceindrç  les  reins  d'un  Indien, 
et  les  efforts  réunis  de  deux  honunes  suffisent  h  peine 
pour  l'arracher  à  ce  lieu  de  refuge  et  lui  donner  la  mort. 

Le  soir,  qui  précéda  notre  sortie  des  sombres  labyrin- 
thes de  ces  forêts,  une  scène  ravissante  vint  nous  récréer. 
Lorsqu'elle  apparaît  après  un  combat  désastreux ,  sa  vue 
console  le  cœur  affligé  du  guerrier  sauvage.  Du  sommet 
de  la  montagne,  nous  contemplâmes  la  danse  des  manitous 
ou  des  esprits ,  et  l'entrée  glorieuse  des  guerriers  défunts 
dans  le  pays  des  âmes. 

De  vastes  colonnes  de  lumière,  aux  splendeurs  variées, 
semblaient  se  jouer  et  se  balancer  dans  les  cieux  :  quel- 
ques-unes sous  des  formes  perpendiculaires,  d'autres 
semblables  à  des  vagues  ondoyantes  ;  elles  se  cachaient , 
puis  se  montraient  à  différentes  reprises  et  sous  divers 
aspects,  jusqu'à  ce  qu'enfin  tout  l'horizon  parut  illuminé 
des  plus  brillantes  dnrtës.  Toutes  ces  masses  de  lumière 
se  réunirent  au  zénith  et  se  séparèrent  ensuite  sous  une 
multitude  de  formes.  L'aurore  boréale  est  un  phénomène, 
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que  je  contemple  toujours  avec  admiration  et  plaisir... 
Tout  ce  qu'on  voit,  tout  ce  qu'on  entend  dans  cette  soli- 
tude impénétrable,  est  tout  à  la  fois  agréable  et  instructif; 
tout  frappe,  captive,  élève  l'esprit  vers  l'Auteur  de  la  na- 
ture: MirahUia  opéra  Dominill! 

Le  15,  après  plusieurs  journées  de  fatigues,  de  peines, 
et  après  bien  de  nouveaux  sujets  d'admiration ,  nous  tra- 
versâmes le  sommet  de  la  montagne,  qui  sépare  les  eaux 
de  la  Colombie  de  celles  du  Sascatshawin,  l'ancien  fleuve 
Bourbon  avant  la  conquête  du  Canada  par  les  Anglais. 
C'est  le  plus  grand  tributaire  du  lac  Winnepeg;  il  se  dé- 
charge dans  la  Baie  d'Hudson,  par  la  rivière  Nelson,  au 
58"  degré  de  latitude  Nord. 

Aux  sources  de  ces  deux  fleuves,  la  croix  a  été  élevée. 
Puisse-t-elle  être  un  signe  de  salut  et  de  paix  pour  toutes 
les  tribus  épai>ses  à  l'Est  et  k  l'Ouest  de  ces  montagnes  gi- 
gantesques !  Sur  le  cyprès,  qui  devait  servir  à  la  construc- 
tion de  la  croix,  l'aigle,  l'emblème  du  guerrier  Indien,  se 
trouvait  perché.  Le  chasseur  le  visa  et  l'abattit;  mais 
jusque  dans  sa  chute,  le  noble  Roi  des  oiseaux  paraissait 
conserver  toute  sa  fierté. 

Nous  déjeunâmes  sur  le  bord  d'un  beau  petit  lac,  au 
pied  de  la  croix  de  la  Paix,  d'où  j'ai  l'honneur  de  dater  ma 
lettre,  en  vous  assurant  de  mon  profond  respect  et  de  mon 
estime  sincère,  recommandant  aux  prières  de  votre  Gran- 
deur ce  vaste  désert,  où  tant  d'âmes  précieuses'gémissent 
encore  sous  l'empire  de  Satan, 

Monseigneur, 

Votre  très-hiànble  et 
,  très-obéissant  serviteur  en  J.-C. 

P.  i.  DE  Smet,  S.  J. 


I  et  plaisir... 
18  celle  soli- 
et  instructif; 
iir  de  la  na- 
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let,  S.  J. 
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N»    IX. 


Â«     M»    D>     G« 


Camp  Awiniboin,  26  Septembre  I84a. 


Monseigneur; 


Une  descente  &  pic  nous  conduisit  bientôt  dans  uwr 
riche  vallée ,  agréablement  diversifiée  par  de  belles  prai- 
ries, de  superbes  forêts,  des  lacs,  où  la  truite  commune 
et  la  truite  saumonée  sont  en  si  grande  abondance,  que 
dans  l'espace  de  quelques  minutes  nous  en  primes  à  la 
ligne  assez,  pour  fournir  &  un  excellent  repas.  La  vallée 
est  bordée  de  chaque  côté  par  une  chaîne  de  rochers 
|)ittoresques ,  dont  les  cimes  superbes,  s'élevant  en  forme 
(le  pyramides,  vont  se  perdre  dans  les  nuages.  Les  fameux 
monuments  Egyptiens  de  Chéops  et  de  Céphrène  ne  sont 
plus  rien,  en  face  de  ces  pics  aux  gigantesques  proportions. 
Les  pyramides  naturelles  des  Monts-Rocheux  semblent 
un  défi ,  jeté  h  toutes  les  constructions.  Elles  servent  d'ap- 
pui aux  nuages,  qui  viennent  s'y  reposer  et  couronner 
leur  front....  La  main  du  Seigneur  en  a  jeté  les  fonde- 
ments :  il  n  permis  aux  éléments  de  les  façonner;  elles  pro- 
clament dans  tous  les  siècles  sa  gloire  et  sa  toute-puissance  ! 

Le  18  septembre,  après  trois  jours  de  marche,  nous 
(|uittâmes  cette  délicieuse  vallée;  le  sentier  nous  condui- 
sit h  travers  une  montagne ,  dont  la  coupe  escarpée  n'oflrit 
(|iie  des  obstacles,  et  fut  pour  nos  hommes  et  pour  nos 
chevaux,  la  cause  d'un  grand  nombre  de  contusions. 
Pondant  six  heures,  nous  avion^^  à  nous  frayer  un  passage 
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k  travers  les  débris  des  rochers  et  les  embarras  d'une  im- 
mense forêt  brûlée,  où  des  milliers  d'arbres  à  moitié 
consumés,  couvraient  la  terre  dans  tous  les  sens:  toute 
trace  de  végétation  avait  disparu.  Je  n'avais  jamais  con- 
templé des  restes  d'une  incendie,  plus  lugubres  et  plus 
désolants. 

Nous  arrivâmes,  dans  la  soirée,  sur  les  bords  de  In 
Rivière*des-Ârc8  ou  Askow ,  et  nous  y  dressâmes  notre 
tente  solitaire.  Ici,  nous  aperçûmes  les  premiers  vestiges 
d'un  parti  sauvage.  Cinq  jours  auparavant,  neuf  loges 
d'Indiens  y  avaient  campé.  Tout  fut  examiné  soigneuse- 
ment. Étaient-ce  des  Pieds-Noirs  ?  mon  guide  était  de  cet 
avis:  le  même  jour,  nous  avions  vu  deux  boucanes 
s'élever  du  bord  de  la  plaine,  que  ces  barbares  parcou- 
rent... Mes  compagnons  semblent  hésiter,  h  mesure  que 
nous  pénétrons  sur  les  terres  de  ces  redoutables  Pieds- 
Noirs.  Ils  me  racontent  enfin  leurs  rêves  sinistres  et 
veulent  me  détourner  de  mon  projet.  L'un  dit:  ti  J'ai 
été  dévoré  par  un  otir«,  dans  mon  sommeil;  »  l'autre  : 
<n  j*ai  vu  des  corbeaux  et  des  vautours  (oiseaux  de  mauvais 
augure)  planer  au-dessus  de  la  tente  de  notre  Père.  »  Le 
troisième  *^  a  vu  du  sang.  »  Je  leur  raconte  à  mon  tour, 
le  récit  d'une  de  mes  sentinelles  du  désert,  le  prototype 
de  la  vigilance,  du  courage  et  surtout  de  la  naïveté;  le 
voici  en  vers  : 


i\i 


Dans  les  horreurs  do  la  nuit  sombre, 
Rien  do  plus  sûr,  mes  yeux  ont  vu 
Des  sauvages  la  méchante  ombre, 
Qui  {mr  trois  fois  a  reparu. 
Plein  de  courage,  je  m'ëlanco. 
Ou  plutôt,  je  veux  m'ëlancer. 
Quand  du  fer  de  sa  longue  lance 
L'ombro  accourut  |>our  me  percer. 
Fidùlo  au  poste,  aux  armes!  aux  armes! 
L'Indien!  m'écriai-je ,  l'Indien! 
Soudain  le  camp  tout  en  alarmes 
S  éveille  et  voit  —  QUE  JE  DORS  RIEN. 


90 


Mes  guides  sourient  à  ce  récit ,  et  semblent  comprendre , 
quelle  importance  j'attache  k  ces  sortes  de  rêves.  «<  Ad- 
vienne que  pourra?  disent-ils,  nous  ne  vous  abandonne- 
rons point,  jusqu'à  ce  que  nous  vous  voyions  ensiireté.  » 
Je  ne  demandais  pas  mieux. 

Je  ne  puis  cependant  me  faire  illusion  :  je  me  trouve 
enfin  sur  ces  plages,  le  thëàtre  de  tant  de  scènes  sanglan- 
tes ,  près  de  ces  peuples  barbares  et  ennemis  des  blancs , 
d'où  peut-être  je  ne  reviendrai  jamais.  Dans  sa  rage 
ciïrênée,  à  la  nouvelle  de  quelque  parent  tué,  par  caprice 
souvent,  le  Pied-Noir  porte  le  coup  mortel  au  premier 
étranger  qu'il  rencontre,  lui  arrache  la  chevelure,  et 
abandonne  aux  loups  et  aux  chiens  les  membres  palpitants 
de  la  malheureuse  victime,  qu'il  immole  &  sa  vengeance, 
à  sa  haine  ou  à  ses  superstitions...  Que  vais-jc  devenir? 
Mille  inquiétudes,  je  vous  l'avoue,  m'assiègent;  la  pauvre 
nature,  ce  timide  et  fragile  meus  /iomo,  s'effraie  quelque- 
fois; il  voudrait  regarder  en  arrière  et  écouter  des  rêves. 
—  Mes  désirs  me  poussent  et  me  crient:  En  avant!  Je 
mets  toute  ma  confiance  en  Dieu.  —  Les  prières  de  tant 
de  frères  et  de  tant  de  bonnes  âmes  m'encouragent  et 
m'animent.  Je  ne  m'arrêterai  pas  vis-à-vis  d'un  danger 
incertain.  —  Le  Seigneur  sait  bien,  quand  il  lui  plait, 
adoucir  ces  cœurs  cruels  et  sans  pitié.  Il  s'agit  du  salut  des 
i\racs,  de  la  conservation  de  la  Mission  de  S'"  Marie,  où 
les  incursions  des  Pieds-Noirs  sont  si  fréquentes.  Quelle 
autre  considération  pourrait  me  détourner  d'un  projet, 
que  j'ai  nourri  dans  mon  cœur  depuis  ma  première  visite 
aux  Montagnes?.... 

Le  11)  et  le  !20,  nous  suivîmes  les  traces  de  nos  devan- 
ciers inconnus  et  nous  les  trouvâmes  de  plus  en  plus 
fraîches.  J'envoyai  mes  deux  guides  à  la  découverte, 
pour  sonder  le  terrain  et  connaître ,  à  qui  nous  allions 
avoir  &  faire.  L'un  d'eux  revint  vers  le  soir  avec  la  nou- 

vcUcls,  qu'i  avaient  trouvé  une  f)etit  camp  dWssiniboins 
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des  Forêts  ;  qu'ils  en  avaient  étë  très-bien  reçus  ;  qu'une 
maladie,  dont  deux  personnes  étaient  mortes  peu  de  jours 
auparavant,  régnait  parmi  eux,  et  que  tous  manifestaient 
un  grand  désir  de  me  voir....  Nous  les  rejoignîmes  le  len- 
demain, pour  faire  route  ensemble  pendant  quelques 
jours. 

Les  Assinihoins  des  Forêts  ne  sont  guère  qu'une  cin- 
quantaine de  loges  ou  familles ,  divisées  en  plusieurs  ban- 
des. On  les  voit  rarement  dans  les  plaines;  la  forêt  est  leur 
élément,  et  comme  chasseurs  et  comme  guerriers,  ils  s'y 
distinguent  d'une  manière  remarquable.  Ils  parcourent  les 
montagnes  et  les  bois  suivant  les  différentes  fourches  et  les 
branches  diverses  des  sources  du  Sascatshawin  et  de 
l'Athabasca.  L'agriculture  leur  est  inconnue  ;  ils  vivent 
exclusivement  de  petits  animaux,  tels  que  moutons, 
chèvres,  chevreuils  et  surtout  porcs-épics,  dont  cette 
région  fourmiUe.  Lorsque  la  faim  les  presse,  ils  ont 
recours  aux  racines,  aux  graines  et  à  l'écorce  intérieure 
du  cyprès.  Ils  ont  peu  de  chevaux  et  font  tous  leurs 
voyages  à  pied  et  par  petits  campements...  De  grand 
matin ,  tous  les  chasseurs  prennent  les  devants  et  pendent 
aux  arbres,  le  long  de  la  route,  le  fruit  de  leur  chasse. 
Leurs  pauvres  femmes,  ou  disons  plutôt,  leurs  esclaves, 
ayant  souvent  deux  enfants  sur  le  dos  et  plusieurs  autres 
qu'elles  traînent  après  elles,  suivent  lentement  les  traces 
de  leurs  maris  et  ramassent  en  passant,  ce  que  ceux-ci  ont 
tué:  elles  conduisent  une  longue  file  de  chiens,  chargés 
de  tout  leur  petit  ménage  et  des  provisions....  Chaque 
famille  en  possède  une  bande  de  six  à  douze  ;  chaque 
chien  peut  porter  de  30  à  50  livres...  Ce  sont  sans  con- 
tredit les  animaux,  dont  l'existence  est  la  plus  malheu- 
reuse ;  ils  reçoivent  de  leurs  tendres  maîtres  et  maîtresses 
plus  de  coups  de  bâtons,  que  de  morceaux  à  manger. 
Ces  chiens  sont  les  voleurs  les  plus  adroiU  et  les 
plus    incorrigibles,  qu'on   puisse   rencontrer    dans  les 
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forêts.  Chaque  soir,  il  faut  nécessairement  pendre  à  des 
arbres  tout  ce  que  l'on  possède,  ou  le  mettre  hors  de 
la  portée  de  ces  animaux  voraces  et  affamés;  de 
plus  il  faut  se  barricader  dans  sa  tente  pour  la  nuit 
et  l'entourer  de  branches;  car  tout  ce  qui  est  cuir, 
tout  ce  qui  a  appartenu  à  un  être  vivant ,  ces  fourbes 
adroits  l'emportent  et  le  dévorent....  Je  les  traite  peu 
charitablement,  me  direz-vous;  ne  vous  en  étonnez  pas. 
Un  beau  soir ,  j'avais  négligé  d'établir  une  barricade  autour 
de  ma  tente  ;  eh  bien  !  je  me  trouvai  le  matin  sans  sou- 
liers, sans  col  à  ma  soutane  et  moins  une  jambe  à  mes 
culottes  de  peau. 

Le  chef  de  ce  petit  camp  me  racontait,  que  l'hiver 
dernier,  un  homme  de  sa  nation,  réduit  à  l'extrémité  (et 
les  cas  ne  sont  pas  rares)  avait  mangé  successivement  sa 
femme  et  ses  quatre  enfants.  Le  monstre  s'enfonça  ensuite 
dans  la  forêt,  sans  qu'on  ait  pu  savoir  ce  qu'il  est  devenu.... 
Le  Révérend  M'  Bolduc,  Missionnaire  de  l'Orégon,  rap- 
porte dans  son  journal ,  qu'à  Âkéna ,  une  des  îles  Gambier , 
il  vit  une  vieille  femme,  qui,  sur  huit  maris  qu'elle  avait 
eus,  en  avait  mangé  trois  pendant  un  temps  de  disette.  Je 
rapporte  ce  dernier  fait,  pour  montrer  le  revers  de  cette 
triste  et  affreuse  médaille. 

Les  Assiniboins  ont  la  réputation  parmi  leurs  voisins 
d'être  querelleurs,  jaseurs  et  jaloux;  par  suite  de  ces 
mauvaises  qualités,  les  batailles  et  les  meurtres  sont 
communs  parmi  eux ,  et  de  1& ,  toutes  les  divisions  dans 
cette  petite  peuplade....  Tous  les  soirs,  je  leur  fis  une 
instruction  par  trucheman:  ils  parurent  assez  dociles, 
quoiqu'un  peu  timides;  car  ils  avaient  été  visités  plusieurs 
fois  par  des  personnes,  qui  avaient  diffamé  les  Prêtres  et 
la  Religion?  Je  rendis  h  leurs  malades  tous  les  petits 
services,  qui  furent  en  mon  pouvoir;  je  baptisai  six  de 
leurs  petits  enfants  et  un  vieillard  moribond,  qui  n'a 
survécu  que  deux  jours  à  sa  régénération  spirituelle  et 
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qui  a  été  enterré  avec  les  prières  et  toutes  les  cérémonies 
de  l'Eglise. 

La  propreté  ne  figure  pas  parmi  les  vertus  domestiques  de 
l'Indien:  sous  ce  rapport,  les  Assiniboins  montrent  une  in- 
différence etuneignoranceencoreplusprononcée,  qu'aucun 
de  leurr  voisins:  ils  sont  sales  au-delà  de  toute  expression: 
la  vermine  les  dévore  et  ils  dévorent  la  vermine.  Un  sau- 
vage, que  je  reprenais  par  plaisanterie  sur  ce  genre  de 
cruauté:  u  N'as-tu  pas  honte,  lui  dis-je,  de  mordre  ces 
pauvres  petites  hétes  ?  —  Elles  m'ont  mordu  les  premiè- 
res; j'ai  droit  de  représailles,  »  fut  sa  réplique. 

Un  jour  j'assistai  par  complaisance  à  leur  festin 
du  porc-épic:  c'était  à  faire  bondir  l'estomac  le  plus 
intrépide  et  le  plus  affamé.  Â  défaut  de  nappe  et  de 
vaisselle,  les  chemises  de  cuir  de  quelques  convives,  lui- 
santes de  crasse,  et  où  (passez-moi  l'image  peu  ragoûtante) 
maîtres  poux  fourmillaient,  furent  en  un  instant  ôtécs  et 
étendues  sur  le  sol:  ce  fut  sur  ce  couvert,  qu'on  coupa  et 
qu'on  distribua  la  viande;  à  leur  tour,  les  cheveux  firent 
l'office  de  serviettes,  quand  il  fallut  s'essuyer  les  mains. 
Comme  le  porc-épic  a  naturellement  une  odeur  forte  et 
désagréable,  c'est  &  peine,  si  l'on  peut  supporter  ceux  qui 
se  nourissent  de  sa  chair  et  se  frottent  le  corps  de  sa 
graisse....  Une  bonne  vieille,  le  visage  tout  barbouillé  du 
sang  de  cet  animal  (car  elle  était  en  deuil)  me  présenta  ini 
plat  de  bois  rempli  de  bouillon  :  la  cuillère  en  corne  de 
mouton,  dont  je  devais  me  servir,  étant  mal-propre  et 
couverte  de  graisse,  elle  eut  la  complaisance  de  la  lécher, 
avant  de  la  mettre  dans  ma  soupe.  Si  un  morceau  de 
viande  sèche,  ou  tout  ce  qui  se  prépare  pour  la  cuisson, 
a  besoin  d'*^*;"  nettoyé,  la  cuisinière  se  remplit  la  bouche 
d'eau  et  lu  fait  jaillir  avec  force  sur  ces  différents  objets... 
Un  plat,  considéré  délicieux  parmi  les  Indiens,  se  pré- 
pare singulièrement  et  mériterait  vraiment  un  brevet 
d'invention  :  les  femmes  seules  s'en  occupent.  Elles  tra- 
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vaillent  d'abord  avec  des  mains  crasseuses  le  sang  d'un 
animal;  ensuite  elles  font  bouillir  ce  sang,  mêlé  d'eau; 
enfin  elles  remplissent  la  chaudière  de  viande  et  de  graisse 
hachées,  mais  hachées  avec  les  dents:  souvent  une  demi- 
douzaine  de  vieilles  sont  occupées,  durant  des  heures  en» 
tières  à  la  préparation  de  ce  singulier  ragoût:  elles  mâchent 
et  remâchent,  bouchée  par  bouchée,  ce  qu'elles  font  pas- 
ser ensuite  dans  la  marmite ,  afin  de  composer  le  fameux 
hachis  ou  les  fricandeaux  des  Monts-Rocheux.  Ajoutez  à 
tout  cela,  en  forme  de  dessert,  un  gros  plat  rempli  de 
croûtes,  faites  avec  des  fourmis  et  des  sauterelles  broyées 
et  séchées  au  soleil,  et  vous  connaîtrez  à  peu  près  les 
friandises  d'une  table  Assiniboine. 

Le  porc-épic  Américain,  VHyStrix  domita,  est  appelé 
le  castor  épineux  par  quelques  naturalistes  modernes.  En 
effet,  ces  deux  animaux  se  ressemblent  sous  bien  des  rap- 
ports :  ils  sont  de  la  même  grandeur,  de  la  même  forme 
et  habitent  la  même  région  ;  l'un  et  l'autre  ont  à  l'extrémité 
de  chaque  mâchoire  deux  dents  longues,  fortes,  aiguës  et 
tranchantes.  Le  porc-épic,  comme  le  castor,  a  un  double 
poil:  le  premier  est  long  et  doux,  le  second  est  encore 
plus  doux  et  ressemble  au  duvet  et  au  feutre  ;  ses  épines 
sont  courtes  et  presque  couvertes  de  poils. 

Les  Têtes-Plates  nomment  le  porc-épic,  le  frère  du 
castor,  et  racontent  qu'anciennement  ces  deux  animaux 
vivaient  en  famille  ;  mais  que  lïndolence  et  la  paresse  du 
premier,  ainsi  que  sa  grande  aversion  pour  l'eau,  ayant 
contribué  plusieurs  fois  &  les  faire  découvrir  à  leurs  enne- 
mis communs,  les  castors,  réunis  en  conseil,  se  décla- 
rèrent, à  l'unanimité  des  voix,  contre  l'union...  Les 
castors  donc  se  prévalurent  du  beau  temps,  et  invitèrent 
leurs  frères  épineux,  à  faire  une  longue  excursion, 
parmi  les  genévriers  et  les  cyprès  de  la  forêt.  Les 
paresseux  insouciants  s'y  remplirent  le  corps ,  des  bouts 
de  branche  du  premier  de  ces  arbres  et  de  la  tendre  écorce 
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de  l'autre  ;  ils  s'étendirent  ensuite  sur  un  lit  de  mousse  et 
dormirent  d'un  long  et  profond  sonuneil.  C'était  le  mo- 
ment convenu,  pour  le  départ  des  vigilants  castors  et  pour 
leur  séparation  d'avec  les  indolents  porcs-épics. 

Les  Aasinihoint  des  plaines  sont  plus  nombreux,  que 
leurs  confrères  des  forêts,  et  comptent  au-delà  de  trois 
cents  loges.  Ils  sont  plus  riches  en  chevaux,  et  les  hommes 
en  général  sont  plus  robustes  et  plus  beaux.  Ils  sont  en 
même  temps  plus  voleurs,  plus  buveurs  et  toujours  en 
guerre  ou  à  la  chasse  des  buffles.  Ils  parcourent  les  grandes 
plaines,  situées  entre  les  rivières  Sascatshawin ,  la  rivière 
Rouge,  le  Missouri  et  la  Roche-Jaune.  Leurs  plus  grands 
ennemis  sont  les  Corbeaux,  les  Pieds-Noirs,  les  Arikaras 
et  les  Scioux.  Ils  parlent  à  peu  près  la  même  langue  que 
<:es  derniers,  et  proviennent  de  la  même  souche. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avee  le  plus  profond  respect  et 
l'estime  la  plus  sincère , 

Monseigneur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur  en  J.-C. 

P.-J.  DE  SMET,  S.  J. 


—  105   - 

N»   X. 
Â>     M<    Di     G« 

Fort  des  Montagnes,  5  octobre  1845. 


Monseigneur; 

Nous  voyageâmes  plusieurs  jours  avec  le  petit  camp 
Âssiniboin;  mais  l'aspect  du  pays  n'offrit  rien  de  bien  in- 
téressant. Nous  passâmes  d'une  vallée  k  une  autre,  tou- 
jours entre  deux  hautes  chaînes  de  montagnes  pierreuses, 
dont  les  flancs  sont  couverts  çà  et  là  par  des  bancs  de 
neiges  perpétuelles.  Une  belle  fontaine  vint  seule  inter- 
rompre la  monotonie  de  notre  route:  elle  sortait  du  mi- 
lieu d'un  rocher  perpendiculaire,  &  une  hauteur  d'environ 
500  pieds ,  puis  elle  tombait  dans  la  plaine  en  éeumc  et 
en  pluie. 

Le  27 ,  nous  nous  séparâmes  des  Assiniboins.  Le  sentier 
nous  conduisit  bientôt  au  travers  d'une  épaisse  forêt  de 
cyprès:  on  me  dit  que  c'était  la  dernière;  alors,  Deo  gra>- 
tias.  Ces  sortes  de  forêts  sont  très-nombreuses  et  forment 
dans  cette  partie,  entre  l'est  et  l'ouest  des  montagnes,  des 
barrières  presque  insurmontables  aux  communications 
par  terre....  J'ai  un  conseil  à  vous  donner,  dans  le  cas  oi*i 
vous  veniez  visiter  vous-même  ces  parages....  A  l'en- 
trée de  chacune  de  ces  épaisses  forêts,  il  faut  vous  bou- 
tonner, vous  rendre  aussi  mince,  aussi  court,  aussi  svelte 
que  la  chose  est  possible;  il  faut  vous  tenir  souple  &  che- 
val, imiter  dans  l'occasion  toutes  les  différentes  évolutions 
d'un  cavalier  ivre;  mais  avec  adresse  et  présence  d'esprit  : 

8 


* 


•  ^'ï^i 


p 


.,    :ii 


—  406  — 

je  veux  dire,  qu'il  faut  savoir  se  balancer,  se  cramponner 
sur  sa  monture  de  toutes  les  façons,  pour  éviter  les  in« 
nombrables  branches,  qui,  à  chaque  pas,  déchirent  les 
vêtements,  ëcorchent  le  visage  et  les  mains.  Malgré  ces 
précautions,  il  est  rare  de  sortir  de  la  forêt  sans  lui  avoir 
payé  le  tribut  d'une  manière  ou  d'une  autre.  Un  jour  je  me 
suis  trouvé  dans  une  position  critique  et  assez  singulière: 
j'avais  à  passer  sous  un  arbre,  entièrement  incliné  sur  le 
sentier  que  je  suivais;  une  de  ses  branches,  brisée  à  l'ex- 
trémité, présentait  un  crochet  menaçant.  Pour  l'éviter,  je 
m'étendis  sur  le  col  de  mon  cheval ,  mais  vaine  précau- 
tion :  je  fus  pris  par  le  col  de  mon  surtout  ;  et ,  mon  cheval 
continuant  son  pas  rapide,  voilà  le  cavalier  en  l'air,  se  dé- 
battant comme  un  poisson  accroché...  Plusieurs  lambeaux 
respectables  de  ma  soutane,  agités  ainsi  par  le  vent  comme 
u.itant  d'enseignes,  rediront  longtemps  mon  passage  au 
sein  de  ces  forêts....  Un  chapeau  troué  et  brisé,  un  œil 
poché,  deux  fortes  égratignures  sur  une  joue  m'auraient 
donné,  dans  un  pays  civilisé,  plutôt  les  apparences  d'un 
bretailleur  sortant  de  laForét  notre,  que  d'un  missionnaire. 
Pour  rendre  une  forêt  mauvaise ,  mauvaise  au  suprême  de- 
gré, une  grande  neige  est  nécessaire:  cette  faveur  nous  fut 
accordée  avec  prodigalité  dans  ce  dernier  passage.  Malheur 
alors  aux  premiers  passants  !  Les  branches  gémissent  sous  | 
le  linceuil  de  l'hiver;   elles  semblent  porter  la  devise: 
'•'■  SitangaSffrangas.^EiassuTémeni^  à  chaque  frottement  1 
du  chapeau,  au  moindre  toucher  du  bras  ou  de  la  jambe, 
une  giboulée,  ou,  pour  me  servir  de  l'expression  du  pays, 
une  pouderie  de  neige  enveloppe  et  couvre  le  cavalier  et 
sa  monture,  et  aussitôt  la  branche  se  relève  fièrement, 
comme  par  dérision....  On  n'a  donc  rien  de  mieux  à  faire, 
dans  ces  sortes  d'occasions,  que  de  former  l'arrière-ganie 
et  de  marcher  dans  les  pistes  de  ses  devanciers;  on  trouve | 
le  passage  de  la  forêt  plus  libre  et  sans  neige.  Chemin  fai- 
sant nous  remarquâmes  pendant  la  journée  du  ^7,  sur] 
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une  des  fourches  de  la  Rivière  aux  Daims  (  red  Deer)  plu- 
sieurs fontaines  sulfureuses,  qui  produisent  une  grande 
quantité  de  soufre,  et  une  mine  de  charbon,  qui  parait 
très-riche.  Je  dirai  ici  en  passant,  que  le  charbon  abonde  ù 
l'Est  des  Montagnes-Rocheuses,  sur  les  eaux  du  Missouri 
et  de  la  Roche- Jaune ,  du  Sascatshawin  et  de  l'Athabasca. 
Le  salpêtre  se  trouve  dans  plusieurs  parties  des  monta- 
gnes; le  fer  n'y  manque  pas;  je  vous  ai  parlé  du  plomb  du 
pays  des  Koctenais.  Le  nom  de  la  Rivière  a  la  Mine  de 
Cuivre,  indique  sarichesse;  ou  découvre  dans  les  rochers, 
que  bordent  cette  rivière ,  des  fragments  de  ce  précieux 
minéral.  Le  sel  abonde  dans  le  pays  Serpent. 

La  vallée,  dont  je  viens  de  vous  parler,  est  étroite, 
mais  très-pittoresque  et  très-variée;  plusieurs  bandes  de 
moutons  et  de  chèvres,  qu'on  voyait  se  divertir  sur  les 
flancs  des  rochers,  vinrent  ajouter  à  la  beauté  delà  scène. 
Les  pistes  d'ours  et  de  buffles  y  étaient  très-nombreuses. 
A  la  vue  de  ces  dernières,  mes  hommes  s'animaient;  car 
la  chair  du  buffle  est  sans  contredit  la  plus  délicate  de 
ces  contrées;  jamais  on  ne  s'en  lasse.  Jusqu'à  ce  jour,  tous 
les  animaux  de  la  montagne  avaient  libéralement  fourni  à 
nos  besoins:  le  chasseur  en  avait  tué  dix-huit,  sans  comp- 
ter la  volaille  et  les  poissons,  qui  abondent  dans  ces 
régions.  Le  même  soir,  au  souper,  les  derniers  restes  de 
nos  provisions  disparurent  et  l'on  proposa  de  faire  une 
course  aux  buffles.  Le  lendemain,  le  chasseur  partit  de 
grand  matin ,  et  bientôt  nous  vîmes  arriver  notre  homme 
avec  une  vache  grasse  toute  ronde.  Aussitôt  les  côtes,  les 
intestins  et  la  bosse  honorèrent  le  foyer  de  leur  présence... 
La  journée  fut  employée  à  faire  de  nouvelles  provisions... 

Le  30,  nous  continuâmes  notre  route  par  la  vallée,  oii 
la  fourche  de  l'Eau-claire  serpente.  Elle  est,  comme  toutes 
les  vallées  à  l'Est  des  montagnes,  agréablement  diversifiée 
par  des  prairies,  des  lacs  et  des  forêts...  La  vallée  s'élargit 
à  mesure  qu'on  la  descend  :  les  crêtes  rocheuses  disparais- 
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sent,  les  montagnes  s'abaissent  et  semblent  se  fondre; 
quelques-unes  sont  couvertes  de  forêts  jusqu'à  leurs  cimes  ; 
d'autres  vous  présentent  des  cônes,  des  plateaux  élevés, 
couverts  d'une  riche  verdure. 

Le  5  octobre,  après  avoir  longé  les  montagnes  pendant 
dix,-neuf  jours  à  la  recherche  des  Pieds-Noirs,  nous 
entrâmes  dans  la  Grande  Plaine,  dans  cet  océan  de 
prairies,  habité  par  une  multitude  de  peuples  errants, 
ensevelis  dans  les  plus  grossières  superstitions.  Les  Pieds- 
Noirs,  les  Corbeaux,  les  Serpents,  lesAricaras,Ies  Assini- 
boins  des  plaines,  les  Sheyennes,  les  Gamanches,  les 
Scioux,  les  Omahas,  les  Ottos,  les  Pawnées,  les  Kants, 
les  Saucs,  les  Ajouas,  etc.,  etc.,  sont  sans  Pasteurs!  Nous 
espérons,  que  la  divine  miséricorde  n'a  pas  éloigné  l'épo- 
que, où  les  ténèbres,  qui  enveloppent  encore  ces  immen- 
ses régions,  feront  place  à  la  lumière  bienfaisante  de 
l'Évangile;  de  dignes  et  zélés  pasteurs,  remplis  de  l'amour 
divin,  viendront  guider  dans  le  chemin  du  salut,  ces 
pauvres  et  malheureux  enfants  du  désert.  Là ,  où  durant 
tant  de  siècles ,  le  démon  a  régné,  et  où  les  chants  de 
guerre  et  les  cris  de  carnage  n'ont  jamais  cessé  de  retentir, 
là,  nous  l'espérons,  régneront  bientôt  à  leur  tour  la  paix 
et  la  charité  chrétiennes,  et  l'on  y  entendra  les  louanges 
du  vrai  Dieu. 

Un  digne  et  zélé  Evéque,  Monseigneur  de  Juliopolis, 
a  établi  son  siège  Episcopal  sur  la  Rivière-Rouge,  tribu- 
taire du  lac  Winnepeg,  au  centre  des  possessions  Anglo- 
Indiennes.  Déjà  deux  zélés  missionnaires,  les  Révérends 
SIessieurs  Thibault  et  Bourassa,  ont  pénétré  jusqu'aux 
pieds  des  Montagnes-Rocheuses,  tandis  que  d'autres  prê- 
tres ont  été  employés  depuis  -plusieurs  années,  à  étendre 
le  royaume  du  Seigneur  sur  tous  les  points  de  son  immense 
diocèse.  La  population  de  la  seide  Rivière-Rouge  est 
d'environ  5500  âmes,  dont  5175  catholiques...  Il  y  a 
730  maisons  habitées.  Voici  l'extrait  d'une  lettre,  que 


—  409  — 

j'eus  l'honneur  de  recevoir  du  Rév.  M'  Thibault,  à  mon 
arrivée  dans  ces  parages.  «  Depuis  le  mois  de  Mars  jus- 
II  qu'au  mois  de  Septembre  dernier  de  cette  année ,  j'ai 
Il  travaillé  parmi  la  nation  Montagnèse  (une  bande  d'Ob- 
»  jibbeways),  qui  est  tout  entière  disposée  à  embrasser  la 
»  foi.  Je  ne  saurais  mieux  vous  donner  une  idée  des  dis- 
»  positions  de  ce  bon  peuple,  qu'en  les  comparant  aux 
»  Têtes-Plates.  J'ai  fait  près  de  500  baptêmes  d'enfants 
M  et  de  vieilles  personnes,  dans  le  cours  de  cette  mission. 
:i  Aussitôt  qu'il  y  aura  moyen  de  voyager  en  canot,  j'irai 
»  continuer  mes  travaux  parmi  ces  bons  sauvages  et 
»  prolonger  mes  courses  jusqu'à  la  rivière  Mackenzie.... 
)•  Plusieurs  bons  prêtres  trouveraient  bien  de  quoi  s'occu- 
»  per  de  ce  côté-là;  car  la  nation  dont  je  vous  parle,  est 
»  très-nombreuse  et  occupe  un  immense  pays;  sans  comp- 
»  ter  qu'il  y  a  plusieurs  autres  nations,  que  j'ai  eu  occa- 
»  sion  de  rencontrer  cet  été.  ((Viens  donc  chez  nous, 
»  m'ont-ils  dit,  nous  aussi,  nous  serons  contents  d'ap- 
N  prendre  les  nouvelles,  que  tu  viens  apporter  à  nos 
»  parents  des  Montagnes;  nous  aussi,  nous  faisons  pitié, 
)i  ne  connaissant  point  la  parole  du  Grand-Esprit.  Fais- 
)•  nous  donc  charité:  viens  nous  faire  connaître  le  chemin 
Il  de  la  vie;  nous  t'écouterons.  »  Mon  cher  confrère 
)•  fiourassa  est  parti  en  Septembre,  pour  aller  annoncer 
»  l'Evangile,  du  côté  de  la  Rivière  à  la  Paix.  » 

Du  lac  S'"  Anne  ou  Manitou,  la  résidence  ordinaire  de 
ces  deux  Messieurs,  ils  étendent  leurs  courses  Apostoliques 
parmi  les  différentes  tribus  sur  les  rivières  Athabasca, 
Mackenzie ,  la  Rivière  à  la  Paix  et  le  grand  Lac  des  Escla- 
ves. Daub  les  limites  jusqu'ici  parcourues,  on  trouve 
quelques  Pieds-Noirs,  des  Cries,  des  Assiniboins  des 
forêts, des  Montagnes,  des  Gens  de  Castor,  des  Plats- 
côtés  de  Chiens,  la  Tribu  des  Esclaves  et  les  Peaux  de 
Lièvres. 

Le  grand  district  Indien  des  Etats-Unis  est,  pour  ainsi 
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dire,  seul  dépourvu  de  secours  spirituels  et  de  moyens  de 
salut.  Il  renierme  plusieurs  centaines  de  mille  de  sau- 
vages.... Ce  vaste  territoire  a  pour  limites,  au  Nord-Ouest 
les  possessions  Anglo-Indiennes,  h  l'Est  les  Etats-Unis,  au 
Sud  le  Texas  et  le  Mexique,  à  l'Ouest  les  Montagnes- 
Rocheuses.  Il  contient  un  grand  nombre  de  forts  ou  de 
maisons  de  traite,  où  la  plupart  des  engagés  sont  catho- 
liques Canadiens  «t  créoles  des  Etats.  Les  principaux  de 
ces  postes  sont:  le  Fort  des  Corbeaux  sur  la  Roche-Jaune, 
le  Fort  Laramée  sur  une  des  fourches  de  la  Rivière-Plate, 
]c  Fort  Ossagc,  sur  une  branche  de  cette  rivière.  Sur  le 
Missouri:  le  Fort  Pied-Noir,  à  l'entrée  de  la  rivière  du 
Chantier;  le  Fort  Union,  près  de  l'embouchure  de  la 
Roche-Jaune;  le  Fort  Mandan;  le  Fort  Pierre,  à  l'em- 
bouchure du  petit  Missouri  ;  le  Fort  Vermillon ,  à  l'em- 
bouchure de  cette  rivière  ;  les  maisons  de  traite  parmi  les 
Potowotomies  du  Council-BlufTs  et  de  Belle-Vuc. 

C'est  h  S*  Louis ,  qu'on  a  bâti  le  grand  magasin ,  qui 
fournit  &  tous  ces  postes,  et  qui  en  reçoit  les  pelleteries  et 
les  robes  de  buffles....  Monseigneur  Loras,  Evéquc  de 
Du  Buque,  a  envoyé  deux  Prêtres  parmi  les  Scioux,  sur 
la  rivière  S'  Pierre,  tributaire  du  Mississippi.  Les  Pères 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  établis  h  S'  Louis,  ont 
ouvert  une  mission  sur  le  Sugar-Creek,  tributaire  de  la 
rivière  Ossage,  parmi  les  Potowotomies.  Trois  Pères  de  la 
Compagnie  et  plusieurs  frères  y  résident,  et  de  là,  ils  font 
des  excursions  dans  le  voisinage  parmi  différentes  tribus... 
Les  Dames  du  Sacré-Cœur  y  ont  établi  une  maison  pour 
l'éducation  des  filles....  Ces  deux  missions,  éloignées  I  une 
de  l'autre,  se  trouvent  près  des  frontières  des  États-Unis 
et  sont  les  seules  dans  tout  cet  immense  territoire.  Le 
Haut-Missouri  et  toutes  ses  fourches  jusqu'aux  Montagnes- 
Rocheuses  sont  sans  secours  spirituels;  partout  cependant, 
où  le  prêtre  a  passé  (j'ai  traversé  quatre  fois  ce  désert), 
il  a  été  reçu  &  bras  ouverts  par  les  pauvres  et  malheureux 
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habitants,  qui  parcourent  ces  plages,  hélas  !  si  longtemps 
oubliées  et  négligées. 

Dans  la  soirée  du  4  octobre,  j'arrivai  au  Fort  des  Mon* 
tagnes,  appartenant  à  l'Honorable  Compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson,  sans  avoir  atteint  l'objet  de  mon  voyage  et  de 
mes  désirs,  la  rencontre  des  Pieds-Noirs.  Le  Commandant 
du  Fort,  M'  Harriot,  Anglais  de  naissance,  est  un  des 
gentils-hommes  les  plus  aimables,  que  j'aie  jamais  eu  le 
l)onheur  de  rencontrer.  Il  invita  le  pauvre  missionnaire 
catholique  et  étranger,  le  reçut  dans  son  fort  hospitalier 
avec  une  politesse  et  une  cordialité  vraiment  fraternelles , 
qualités,  qui  distinguent  d'ailleurs  tous  les  Messieurs  de 
la  Compagnie  d'Hudson.  Bien  qu'il  soit  protestant,  il  m'en- 
couragea à  visiter  les  Pieds-Noirs,  qui  ne  pouvaient  pas 
tarder  à  venir  au  Fort;  il  me  promit  d'employer  toute  son 
influence  auprès  de  ces  barbares,  parmi  lesquels  il  a  passé 
un  grand  nombre  d'années,  pour  m'oblenir  une  bonne 
réception.  Toutefois,  il  ne  me  cacha  point  les  grands  dan- 
gers et  les  périls,  auxquels  je  serais  bientôt  expose. 
<'  Nous  sùtnmea  dans  les  mains  du  S^neur.  Que  sa  sainte 
volonté  s'accomplisse.  » 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  l'estime  la  plus 
sincère , 


Monseigneur, 


Votre  très-humble  cl 
très-obéissant  serviteur  en  J.-C. 

P.  J.  DE  SMET.  S.  J. 
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A.     M.    D.    G. 
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Fort-des-MonUgncs ,  30  Octobre  i845. 


Monseigneur;  . 

Une  bande  d'environ  vingt  Cries,  campés  près  du  Fort, 
vinrent  me  serrer  affectueusement  la  main.  La  joie,  que 
ma  présence  paraissait  leur  causer,  m'annonça  d'avance, 
que  je  n'étais  pas  le  premier  prêtre  qu'ils  vissent.  La 
plupart  d'ailleurs  portaient  des  médailles  et  des  croix.  Ils 
m'apprirent,  qu'eux  aussi  avaient  le  bonheur  de  posséder 
une  Robe-Noire  (le  Rév.  Monsieur  Thibault), qui  leur  avait 
appris  à  connaître  et  à  servir  le  Grand-Esprit,  et  qui  avait 
baptisé  tous  leurs  petits  enfants,  trois  exceptés,  qui 
étaient  alors  absents.  Ils  me  furent  présentés.  Je  leur 
conférai  le  Sacrement  de  la  Régénération  ainsi  qu'à  un 
de  mes  guides...  Je  leur  fis  plusieurs  instructions  pendant 
leur  séjour  au  Fort. 

Deux  Cries  de  la  même  bande  et  de  la  même  famille, 
père  et  fils,  avaient  été  tués  dans  une  querelle,  deux  an- 
nées auparavant.  La  présence  des  meurtriers  réveilla 
chez  ces  barbares  cet  esprit  de  rancune  et  de  vengeance, 
si  naturel  au  cœur  de  l'Indien  et  que  la  religion  chré- 
tienne est  seule  capable  d'adoucir.  On  avait  tout  lieu  dt 
craindre  les  suites  fâcheuses  de  la  vieille  querelle;  les 
deux  partis,  se  trouvant  en  présence  pour  la  première 
fuis,  depuis  que  les  meurtres  avaient  été  commis.  Avec 
Vugrémcnt  do  M'  Uarriot,  je  les  fis  tous  rassembler  dans 
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le  Fort;  le  commandant  lui-même  daigna  me  servir 
d'interprète:  il  leur  parla  longtemps  sur  les  devoirs 
et  la  nécessite  d'une  sincère  réconciliation  ;  l'affaire  fut 
discutée;  chaque  Indien  prit  la  parole,  et  ils  parlèrent 
avec  une  modération  et  un  bon  sens ,  qui  me  surprirent 
beaucoup.  J'eus  la  satisfaction  et  le  plaisir  de  voir  passer 
le  calumet  de  bouche  en  bouche...  «  C'est  le  pacte  solem- 
nel  de  la  paix!  C'est  l^embléme  de  la  Fraternité  Indienne! 
C'est  la  décision  la  plus  formelle  de  l'oubli  et  du  sincère 
pardon  d'un  outrage  ! 

Les  Cries  sont  une  nation  puissante  et  forment  plus  de 
six  cents  loges.  Ils  sont  des  plus  redoutables  ennemis  des 
Pieds-Noirs  et  empiètent  constamment  sur  le  territoire  de 
leurs  adversaires.  L'année  dernière,  ils  leur  enlevèrent 
au-delà  de  six  cents  chevaux.  Les  limites  actuelles  du  pays 
qu'ils  parcourent,  s'étendent  de  la  base  des  Slpntagnes- 
Rocheuses,  entre  les  deux  fourches  du  Sascatschawin, 
jusqu'au  delà  de  la  Rivière  Rouge.  Leur  esprit  turbulent  et 
guerrier,  leur  avidité  pour  le  pillage  et  le  vol  surtout  des 
chevaux,  tels  sont  les  grands  obstacles,  qui  retardent  la 
conversion  de  la  plus  grande  partie  de  cette  peuplade. 
L'exemple  de  leurs  confrères ,  qui  écoutent  avec  docilité  la 
parole  de  leur  zélé  et  infatigable  Missionnaire,  portera  des 
fruits  dans  son  temps,  et  sera,  je  l'espère,  suivi  par  toute 
la  nation.  Le  récit  de  ce  qui  vient  de  se  passer  dernièrement 
parmi  eux,  vous  donnera  une  idée  de  leur  manière  de 
faire  la  guerre  et  des  profondes  superstitions,  dans  les- 
quelles ce  pauvre  peuple  est  encore  enseveli. 

Les  Cries  méditaient  de  porter  un  terrible  coup  aux 
Pieds-Noirs;  ils  rassemblèrent  à  cet  effet  toutes  leurs 
forces;  elles  se  montaient  à  plus  de  huit  cents  guerriers, 
et,  avant  de  s'élancer  dans  les  plaines  à  la  recherche  de 
]  l'ennemi ,  on  eut  recours  à  toutes  les  ressources  de  la 
joDgIcrie  et  de  la  sorcellerie,  pour  assurer  le  succès  de 
l'expédition.  Il  fut  décidé  qu'une  jeune  (illc,  les  yeux 
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bandés,  serait  placée  à  la  tète  de  l'armée  indienne,  et  que, 
dans  cet  état ,  elle  servirait  de  guide  aux  combattants,  En 
cas  de  succès,  l'héroïne  était  destinée  à  devenir  l'épouse 
du  plus  vaillant  des  guerriers.  D'après  les  oracles  de  leur 
médecine,  le  grand  chef  seul  pouvait  la  chausser  et  la 
déchausser  tous  les  soirs....  Les  voilà  donc  en  marche; 
ivres  de  confiance  et  de  présomption,  les  guerriers  s'élan* 
cent  dans  la  plaine,  à  la  suite  de  ce  guide  étrange:  ils 
vont  par  monts  et  par  vaux,  à  travers  les  ravins  et  les 
marais.  Aujourd'hui  elle  dirige  ses  pas  vers  le  Nord,  le 
lendemain  c'est  vers  le  Sud  ou  l'Ouest  ;  n'importe  le  point 

^  du  compas,  le  Manitou  de  la  guerre  était  censé  la  guider, 
et  les  Cries,  en  aveugles,  suivent  toujours  l'Indienne 
aveuglée.  Déjà  ils  s'étaient  avancésbien  loin  dans  la  plaine, 
lorsqu'une  bande  de  sept  Pieds-Noirs  les  découvrit.  Ces 
derniers  auraient  pu  s'échapper  à  la  faveur  de  la  nuit, 
mais  le  partisan  ou  capitaine  Pied-Noir,  homme  brave  et 
courageux ,  résolut  de  s'opposer  à  cette  force  formidable. 
A  l'aide  de  leurs  dagues,  ils  creusèrent  un  trou  pour  se 
mettre  à  l'abri.  Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  les  huit 
cents  guerriers  environnaient  leur  faible  proie:  les  plus 
pressés  pour  les  déloger  furent  repoussa  à  différentes 
reprises,  avec  une  perte  de  sept  hommes  et  quinze  bles- 
sés    Le  manque  de  munitions  mit  les  Pieds-Noirs 

à  la  merci  des  Cries,  qui  les  taillèrent  en  pièces....  Cette 
première  rencontre  jeta  la  consternation  dans  la  grande 
armée;  car  eux  aussi  avaient  eu  sept  morts  et  quinze 
blessés.  Dès-lors  on  dta  le  bandeau  à  la  jeune  héroïne  ;  les 
manitous  qu'ils  avaient  crus  d'abord  si  propices ,  furent 
alors  jugés  défavorables  aux  projets  de  guerre  :  les  guer- 

,   riers  s'en  allèrent  confusément  et  sans  ordre,  et  regagnè- 
rent à  la  hdtc  leurs  foyers,  par  le  plus  court  chemin. 

Les  Cries  ont  une  coutume  assez  singulière  et  contraire 
aux  usages  des  autres  nations.  Ils  couvrent  de  vermil- 
lon la  figure  des  guerriers ,  qui  ont  succombé  dans  Ic.^ 


—  iVô  — 


combats  et  les  parent  de  leurs  plus  beaux  ornements  ;  ils 
les  exposent  ensuite  dans  les  endroits ,  où  ils  peuvent  plus 
facilement  être  vus  de  leurs  ennemis.  Ils  placent  à  leurs 
côtés  leurs  fusils,  leurs  arcs  et  leurs  flèches,  pour  faire 
connaître  qu'ils  n'ont  pas  été  lâches  en  mourant ,  et  afin 
quïls  soient  hachés  en  morceaux,  ce  que  les  ennemis  ne 
manquent  jamais  de  faire:  c'est  pour  les  guerriers  Cries  le 
comble  de  la  gloire....  Les  autres  nations,  au  contraire, 
enlèvent  et  cachent  les  cadavres,  pour  les  soustraire  h  la 
rapacité  et  à  la  cruauté  de  leurs  ennemis.  Être  mis  en 
pièces,  même  après  la  mort,  passe  parmi  eux  pour  un 
grand  déshonneur. 

Les  Cries  et  les  Sauteux  sont  alliés  et  unis  par  des  maria- 
ges réciproques.  Ces  derniers  forment  la  nation  la  plus 
puissante  et  la  plus  répandue  de  ces  contrées.  On  les 
trouve  sur  les  confins  du  Bas-Canada  et  jusque  dans  les 
Montagnes-Rocheuses.  C'est  aussi  la  nation  la  plus  o- 
donnée  &  la  médecine  :  tous  prétendent  être  jongleurs  et 
ils  vendent  très-cher  leurs^ drogues  et  leurs  jongleries.... 
Par  suite  de  cet  attachement  à  leurs  anciennes  pratiques 
superstitieuses  et  du  gain  considérable  qu'ils  en  retirent, 
la  parole  divine  n'a  fait  aucune  impression  sur  leurs  âmes 
flétries.  Un  imposteur,  qui  avait  été  baptisé,  homme  adroit 
et  fort  habile  dans  la  médecine  (jonglerie),  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  tenir  sa  nation  dans  une  ignorance  obstinée,  qui 
lui  fait  préférer  les  ténèbies  du  paganisme  à  la  lumière 
bienfaisante  de  l'Evangile.  Â  la  suite  d'une  léthargie,  pen- 
dant laquelle  on  l'avait  cru  mort,  il  rassembla  sa  bande  et 
lui  dit:  •'■  Ayant  été  baptisé,  je  me  rendis  immédiatement 
<«  après  ma  mort  au  ciel  des  blancs  ou  des  chrétiens,  où 
>*  le  Grand-Esprit  et  Jésus-Christ,  résident  ;  mais  ils  refu- 

•  sèrent  de  m'y  admettre ,  &  cause  de  ma  peau  rouge;  je 

•  me  rendis  de  là  au  pays  des  âmes  de  mes  ancêtres,  qui 
»  m'en  défendirent  |)areillement  l'entrée  à  cause  de  mon 

•  baptême:  je  suis  donc  revenu  sur  la  terre,  pour  rejeter 
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»  mes  promesses  de  baptême  et  pour  reprendre  mon  sac 
)t  à  médecine;  j'espère  expier  ma  première  faute  par  mon 
»  attachement  sincère  aux  jongleries,  et  par  là  me  rendre 
»  digne  de  nouveau,  des  belles  et  vastes  plaines  de  ce 
»  séjour  délicieux  et  agréable,  où  règne  un  printemps 
u  éternel;  où  des  troupeaux  innombrables  d'animaux 
»  procurent  une  subsistance  abondante  et  durable  à  tous 
»  les  habitants  de  l'Elisée  Indien.  »  Cette  nouvelle,  qui 
s'est  répandue  dans  toute  la  tribu  et  parmi  les  peuplades 
voisines,  a  beaucoup  contribué  à  les  attacher  à  leurs 
anciens  usages  et  &  leurs  pratiques  superstitieuses.  Depuis 
'ce  temps,  ils  se  montrent  presque  sourds  aux  instructions 
de  leur  digne  missionnaire. 

Le  Rév.  M"  Belcourt  a  réussi  cependant  à  en  convertir 
un  bon  nombre,  qu'il  a  fait  renoncer  aux  superstitions  si 
ordinaires  parmi  eux  ;  il  les  a  réunis  en  village  à  S.*  Paul- 
des-Sauteux,  où  ils  persévèrent  avec  ferveur  dans  toutes 
les  pratiques  de  la  Religion.  Le  nombre  des  fidèles  y 
augmente  chaque  année. 

Le  25  octobre  enfin,  treize  Pieds-Noirs  arrivèrent  au 
Fort.  Ils  me  saluèrent  avec  une  politesse  vraiment  à  la 
Pied-Noir,  qui  avait  quelque  chose  de  rude  et  d'agréable 
à  la  fois.  Le  vieux  dhef  m'embrassa  même  tendrement, 
lorsqu'il  apprit  l'objet  de  mon  voyage...  Son  accoutrement 
se  distinguait  de  ses  compagnons;  il  était  orné  de  plumes 
d'Aigles ,  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds ,  et  portai^,  sur  sa 
poitrine  une  grande  assiette  a  fleurs  bleues,  comme 
marque  distinctive  et  en  formé  de  médaillon.  Il  était  pro- 
digue d'amitiés  à  mon  égard  :  chaque  fois  que  je  les  visitai 
dans  leur  appartement,  il  me  fit  asseoir  à  ses  côtés,  me 
serra  alTectueusement  la  main  et  me  brossa  amicalement 
les  deux  joues  avec  son  nez  vcrmillonné;  il  m'invita  cor- 
dialement à  visiter  son  pays  et  s'offrit  même  à  me  servir 
de  guide  et  &  m'introduire  chez  son  peuple. 

La  différence  qui  existe  entre  les  physionomies  des  sau* 
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Tagesdesplaine8,àVEstdesMontagnes;etce]Iesdes  Indiens, 
sur  les  eaux  supérieures  de  la  Colombie,  est  aussi  grande 
que  les  Monts-Rocheux  qui  les  sép<irent,  La  douceur,  la 
sérénité,  l'affabilité  caractérisent  ceux-ci;  tandis  que  la 
cruauté,  la  fourberie,  le  mot  sang,  se  distinguent  dans 
tous  les  traits  du  Pied-Noir;  à  peine  trouverait-on  une 
main  innocente  dans  toute  cette  nation.  Le  Seigneur 
toutefois  est  tout-puissant  :  u  Des  pierres  ^  il  peut  faire  sur- 
gir des  enfants  d'Abraham j  »  et  rempli  de  confiance  dans 
les  trésors  de  sa  sainte  grâce  et  de  ses  miséricordes,  je  me 
propose  de  les  visiter.  Le  point  essentiel  et  mon  plus 
grand  embarras,  c'est  de  rencontrer  un  bon  inter- 
prète. Le  seul  qui  se  trouve  au  Fort  en  ce  moment, 
est  un  homme  suspect  et  dangereux  :  tous  ses  antécédents 
déposent  contre  lui  ;  il  fait  cependant  de  belles  promesses. 
Plutôt  que  de  renoncer  à  mon  projet,  j'accepterai  ses 
services.  —  Puisse-t-il  être  fidèle  à  son  engagement  ! 

L'année  1845  fera  époque  dans  les  tristes  annales  des 
Pieds-Noirs.  C'est  vraiment  une  année  de  désastre  pour 
eux.  Ils  ont  perdu  vingt-et-un  guerriers  dans  deux  escar- 
mouches avec  les  Tétes-Plates  et  les  Kalispels.  Les 
Cries  leur  ont  volé  uu  grand  nombre  de  chevaux  et  enlevé 

I  vingt-sept  chevelures.  Les  Corbeaux  leur  ont  porté  un 
coup  mortel ,  en  massacrant  la  bande  presqu'entière  de  la 
Petite  Robe,  qui  se  composait  de  cinquante  loges  ou  famil- 

I  les.  Cent  soixante  femmes  et  enfants  ont  été  menés  en 

I  captivité.  Quel  terrible  sort  pour  ces  pauvres  malheureux  ! 
Dans  les  premiers  transports  de  la  passion ,  un  grand 

j  nombre  de  captives  ont  été  immolées  par  les  femmes  des 
Corbeaux.  Elles  vengeaient  la  mort  d'un  époux,  d'un  frère, 
d'un  père  ou  d'un  fils.  Les  malheureuses,  qui  survivent, 

I  sont  condamnées  à  l'esclavage. 

La  fièvre  scarlatine  venait  de  se  déclarer  dans  le  camp 

Ides  vainqueurs:  elle  se  communiqua  rapidement  de  loge 
en  loge.  Les  Corbeaux  se  crurent  attaqués  de  la  petite- 
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vérole.  Les  Pieds-Noirs,  ayant  été  visités  par  ce  fléau 
quelques  aimées  auparavant,  interrogèrent  les  captives, 
pour  savoir  par  quels  moyens  elles  avaient  échappé  à  la 
mort  ?  Un  esprit  de  vengeance  saisit  ces  dernières  :  elles 
conseillèrent  les  bains  froids,  comme  Tunique  remède.... 
Les  malades  se  plongèrent  aussitôt  dans  l'eau  et 
les  mères  descendirent  dans  la  rivière ,  pour  y  baigner 
leurs  petits  enfants.  Les  uns  y  trouvaient  leur  tombeau  ; 
d'autres  rendaient  le  dernier  soupir  quelques  instants 
après.  Les  mères  désolées  rentrèrent  chez  elles,  avec  des 
enfants  morts  ou  expirants  dans  leurs  bras.  Les  gémissé- 
•  mentset  les  larmes  succédèrent  aux  chants  des  Corbeaux. 
La  mort  visita  toutes  les  loges  du  camp  vainqueur. 

Les  traditions  sur  l'origine  de  l'homme  et  sur  une  vie 
immortelle,  se  sont  conservées  chez  la  plupart  des  peuples 
Indiens,  que  j'ai  eu  occasion  de  visiter  et  d'interroger  sur 
ce  sujet.  On  y  rencontre  des  variétés,  selon  la  différence 
des  climats  ou  des  productions  dont  se  couvrent  les  ré- 
gions ,  que  les  peuplades  parcourent.  Les  peuples  qui  vi- 
vent de  la  pèche ,  se  figurent  un  ciel  de  beaux  lacs  et  de 
bulles  rivières  très-poissonneuses,  dont  les  bords  enchantés 
et  les  îles  riantes  produisent  des  fruits  de  toute  espèce.... 
J'ai  campé  sur  les  bords  de  deux  lacs  &  l'est  des  Montagnes- 
Rocheuses,  à  plusieurs  journées  de  distance  l'un  de  l'autre, 
que  les  Pieds-Noirs  appellent  le  Lac  des  hommes  et  le  Lac 
des  femmes.  Selon  leurs  traditions ,  du  premier  lac  sortit 
une  bande  de  jeunes  gens  beaux  et  vigoureux ,  mais  pau- 
vres et  nus  :  du  second  lac  sortit  un  nombre  égal  de  jeunes 
filles,  ingénieuses  et  laborieuses,  qui  se  firent  des  loges 
et  des  habits  convenables...  Ils  vécurent  longtemps  sépa- 
rément, sans  même  connaître  leur  existence  réciproque. 
Le  grand  Manitou  Wizdkéschak  ou  le  Vieux,  qui  est  en- 
core de  nos  jours  invoqué  par  les  Pieds-Noirs,  visita  lesj 
hommes.  Il  leur  apprit  à  tuer  les  animaux  à  la  chasse; 
mais,  comme  ils  ignoraient  l'art  de  travailler  les  peaux, 


Wizâkéschak  se  mit  à  leur  tête  et  les  conduisit  à  la 

demeure  des  femmes Les  jeunes  gens  furent  reçus  avec 

des  cris  de  joie ,  des  acclamations  et  des  danses.  Des  sou- 
liers, des  mitasses,  des  chemises  et  des  robes  brodées  en 
porc>épic,  leur  furent  présentées.  Chaque  fille  choisit  son 
hôte  et  lui  offrit  un  plat,  rempli  de  grains  et  de  racines. 
Dans  le  désir  de  contribuer  à  l'entretien  de  leurs  hôtesses, 
les  hommes  allèrent  à  la  chasse  et  revinrent ,  charges  des 
dépouilles  des  animaux.  Les  filles  aimaient  la  viande  et 
admiraient  la  force,  l'adresse  et  la  valeur  des  chasseurs. 
Les  jeunes  gens  se  plaisaient  aussi  dans  leurs  beaux  vête- 
ments et  admiraient  l'industrie  des  fdles.  Ils  se  crurent 
nécessaires  les  uns  aux  autres,  et  Wizâkéschak j  présidant 
à  la  cérémonie,  leur  fit  conclure  un  pacte  solennel,  par 
lequel  l'homme,  en  devenant  le  protecteur  de  la  femme, 
reçut  l'obligation  de  pourvoir  h  la  subsistance  de  sa  famille, 
tandis  que  tous  les  autres  soihs  et  obligations  du  ménage 
devinrent  le  partage  de  la  femme....  Les  femmes  Pieds- 
Noirs  de  nos  jours,  se  plaignent  souvent  et  amèrement  de 
l'étrange  accord  et  de  la  folie  de  leurs  premières  mères , 
et  déclarent  que,  si  la  chose  était  encore  à  faire,  elles  s'y 
prendraient  bien  autrement. 

Le  ciel,  dans  l'opinion  des  Pieds-Noirs,  est  une  contrée 
de  buttes  sablonneuses  f  qu'ils  appellent  Espatchekié,  où 
les  âmes  se  rendent  après  la  mort,  et  où  ils  retrouvent  tous 
les  animaux  qu'ils  ont  tués ,  et  tous  les  chevaux  qu'ils  ont 
volés.  Les  buffles,  les  orignaux,  les  biches,  les  cariboux, 
etc.  etc.  y  abondent.  En  parlant  d'un  défunt ,  au  lieu  de 
dire:  <(  un  tel  est  mort,»  le  Pied-Noir  dit:  Espakhekié 
itapo;  pour  les  buttes  de  sable  il  est  parti. 

En  union  de  vos  SS.  Sacrifices,  je  suis  bien  affectueuse- 
ment, 

Monseigneur, 

Votre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur  en  J.-C. 

P.  J.  DE  SMET  S.  J. 
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Fort  Auguste ,  sur  le  Sascatshawin , 
31  Décembre  i845. 


Monseigneur';  i 

J'étais  convenu  avec  les  treize  Pieds-Noirs,  dont  je  vous 
*ai  parlé  dans  ma  lettre  précédente ,  qu'ils  me  précéderaient 
dans  leur  peuplade,  pour  y  préparer  les  voies  et  le^  esprits 
h  ma  réception.  —  Tout  s'annonçait  favorablement.  Je 
fis  mes  adieux  à  l'aimable  M'  Harriot  et  je  partis  du  Fort, 
le  3i  octobre,  avec  mon  interprète  et  un  jeune  Métis,  de 
la  nation  des  Cries,  pour  avoir  soin  des  chevaux.  Mon  in- 
terprète, malgré  ses  promesses,  ne  tarda  pas  h  dévoiler 
son  caractère;  il  commença  à  bouder  tout  de  bon;  ciel  et 
terre  lui  paraissaient  à  charge  ;  il  campait  de  préférence 
dans  les  endroits,  où  les  pauvres  bétes  de  somme,  après 
une  longue  journée  de  marche ,  ne  trouvaient  rien  à  man- 
ger. —  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  lui  arracher  une  seidc 
parole  honnête.  —  A  mesure  que  nous  pénétrâmes  dans 
le  désert,  son  air  devint  de  plus  en  plus  farouche.  —  Ses 
paroles  incohérentes,  et  ses  allusions  me  causèrent  à  la  fin 
des  inquiétudes  sérieuses.  J'avais  déjà  marché  dix  mortel- 
les journées  h  sa  suite.  Mes  deux  dernières  nuits  avaient 
été  des  nuits  d'angoisses  et  de  veilles.  J'eus  le  bonheur 
de  rencontrer  alors  un  Canadien  avec  sa  famille  indienne. 
Je  l'engageai  à  me  suivre  pendant  quelques  jours.  Le  len- 
demain, l'interprète' disparut.  Malgré  ma  situation  criti- 
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que  dans  ce  dcscrt  dangereux ,  sans  interprète  et  sans 
guide,  le  départ  de  cet  Iiomroe  sombre  et  boudeur  me  dé* 
livra  d'un  pesant  fardeau.  Sans  la  rencontre  opportune 
du  Canadien,  je  n'aurais  pas  écbappé  h  si  bon  compte... 
Amis  et  voyageurs,  gardez-vous  dans  le  désert,  d'être  à 
la  merci  d'un  homme  boudeur,  surtout,  s'il  a  longtemps 
résidé  parmi  les  sauvages.  Aux  vices  des  blancs,  les  gens 
de  cette  espèce  ajoutent  la  ruse  de  l'Indien. 

Je  résolus  de  continuer  ma  route  à  la  recherche  d'un 
interprète  Canadien,  que  nous  croyions  être  dans  le  voisi- 
nage. Huit  jours  de  suite  nous  pénétrâmes  dans  ce  laby- 
rinthe de  vallées,  le  parcourant  dans  tous  les  sens;  mais 
ce  fut  en  vain:  même  au  centre  de  leur  pays,  nous  ne 
trouvâmes,  ni  les  Pieds-Noirs,  ni  le  Canadien  en  ques- 
tion.... Les  partis  de  guerre  des  Cries  battaient  en  même 
temps  la  campagne  et  tous  le»  Pieds-Noirs  avaient  fui  de- 
vant eux.  Nous  eûmes  quatre  jours  de  neiges  continuelles. 
Le  passage  de  l'Est  à  l'Ouest  des  Montagnes  était  devenu 
impraticable.  Je  n'avais  d'autre  alternative,  que  de  me 
rendre  &  l'un  des  Forts  de  l'Honorable  Compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson ,  et  d'y  demander  l'hospitalité  pendant  In 
mauvaise  saison. 

Toute  la  région,  qui  avoisine  la  première  chaîne  h  l'Est 
des  Montagnes-Rocheuses,  dans  une  largeur  de  30  à  60 
milles,  et  qui  lui  sert  de  base,  est  remarquable  par  la  ri- 
chesse de  son  sol,  par  ses  forêts,  ses  plaines,  ses  lacs,  ses 
fontaines  et  ses  sources  minérales.  Les  rivières  et  les 
ruisseaux  y  sont  innombrables,  et  présentent  partout  de» 
sites  favorables  pour  y  bâtir  des  moulins. 

Les  branches  du  Sascatsliawin  couvrent  tonte  la  surface 
du  district  que  j'ai  parcouru ,  l'espace  d'environ  trois  cents 
milles.  Des  forêts  de  sapins,  de  cyprès,  d'épinettcs,  de 
peupliers,  de  trembles  et  d'autres  arbres  en  occupent  une 
très-grande  jrartion  et  cou^Tcnt  les  pentes  des  vallées 
montagneuses  et  les  bords  des  rivières.  Elles  prennent , 
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pour  la  plupart, leurs  sources  dans  les  plus  hautes  chaînes 
de  montagnes.  Leur  banc  et  leur  lit  sont  rocailleux,  et 
leur  cours  est  très-rapide.  Mais  à  mesure  qu'elles  s'éloi- 
gnent des  montagnes,  elles  s'élargissent  et  leurs  courants 
perdent  leur  impétuosité.  Les  eaux  y  sont  en  général  très- 
pures  et  très-elaires.  On  y  rencontre  quelques  personnes  à 
goitres. 

Ce  pays  serait  capable  de  fournir  à  l'entretien  d'une 
grande  population;  l'orge,  le  blé,  les  patates,  les  pcis  et  les 
fèves  y  viennent  admirablement.  Ces  abondants  pâturages 
seront-ils  toujours  consumés  par  les  feux,  ou  doivent-ils 
))érir  à  jamais  sous  les  neiges  de  l'automne?  Ces  superbes 
l'oréts  resteront-elles  les  repaires  des  animaux  féroces?  Ces 
*  carrières  inépuisables,  ces  mines  fécondes  de  charbon,  ce 
plomb,  ce  fer,  ce  cuivre,  ce  soufre  et  ce  salpêtre,  reste- 
ront-ils toujours  inutiles?  Nous  ne  le  pensonspas  :  une  main 
laborieuse  viendra  un  jour  mettre  toutes  ces  richesses  à 
profit.  Un  peuple  robuste,  actif  et  persévérant,  est  destiné 
à  venir  remplir  ce  grand  vide  de  la  terre.  Les  animaux 
sauvages  de  ces  régions  céderont  un  jour  leurs  places  à  nos 
animaux  domestiques,  qui  occuperont  les  pâturages,  les 
plaines,  les  vallées  fécondes  de  cette  immense  région. 

Une  grande  partie  de  ce  pays  a  été  couvert  de  lacs  arti- 
ficiels, formés  par  les  castors.  Chemin  faisant,  nous  re- 
marquâmes tous  les  jours  avec  admiration  et  étonnement 
rétendue  et  la  grandeur  de  leurs  digues  ingénieuses,  de 
leurs  vastes  et  solides  loges ,  restes  de  ces  admirables 
I)ctites  républiques,  dont  on  m'a  conté  avec  raison  tant  de 
merveilles.  Il  y  a  environ  un  demi-siècle,  te^  était  le 
nombre  de  castors  dans  ce  pays,  qu'il  n'était  pas  rare  pour 
un  bon  chasseur,  d'en  tuer  quatre  cents  dans  l'espace  d'un 
mois. 

J'arrivai  au  Fort  Auguste  ou  Edmonton,  vers  la  fin  de 
l'année.  Le  respectable  Commandant  M'  Rowand  me 
reçut  avec  toute  la  tendresse  d'un  Père  et  me  combla  de 
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bontés  et  d'égards ,  ainsi  que  ses  estimables  enfants.  Ja- 
mais je  no  pourrai  me  montrer  assez  reconnaissant  pour 
tant  de  bienfaits.  Que  le  ciel  les  protège  et  les  récompense  ! 
J'attends  un  moment  plus  favorable ,  pour  pénétrer  au 
milieu  des  Pieds-Noirs.  Des  partis  de  guerre  parcourent 
tout  le  pays,  et  toutes  les  nouvelles,  qui  en  viennent,  ne 
parlent  que  de  vol  et  de  carnage. 

En  attendant,  j'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond 
respect  et  l'estime  la  plus  sincère, 


Monseigneur, 


Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur  et  fils  en  J.-G. 

P.  J.  DE  SMET.  S.  J. 


I 
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N°  XIII. 


A»      M»       D>      G. 


Du  Fort  Jasper,  Avril  1846. 


'^ 
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Monseigneur  ;  \ 

"  Le  Fort  Edmonton  ou  Auguste  est  le  principal  ct^iblisse- 
ment  de  THonorable  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson, 
dans  les  districts  du  Haut-Sascatshawin  et  du  Haut- 
Âthabasca  ;  les  Forts  Jasper ,  Assiniboin ,  du  Petit  Lac  des 
Esclaves,  ceux  des  Montagnes,  de  Pitt,  de  Carrolton  et  de 
Cumberland  en  dépendent.  Le  respectable  M'  Rowand, 
gouverneur  de  ce  grand  district,  joint  à  toutes  les  quali- 
tés aimables  d'un  parfait  gentilhomme,  celles  d'un  ami 
sincère,  tt  une  hospitalité  sans  bornes.  Sa  bonté  et  sa 
tendresse  paternelles  en  font  un  véritable  Patriarche ,  au 
milieu  de  sa  charmante  et  nombreuse  famille  ;  quoique 
déjà  avancé  en  âge ,  il  est  encore  d'une  activité  extraordi- 
naire; les  tribus  qui  l'environnent,  le  respectent  et  le 
vénèrent.  Le  nombre  des  serviteurs  d'Ednionton  ,  y  com- 
pris les  femmes  et  les  enfants,  est  d'environ  quatre-vingts. 
Tout  s'y  passe  dans  un  ordre  admirable.  Sans  parler  d'un 
grand  jardin,  d'un  champ  de  patates  et  de  froment,  at- 
tachés &  l'établissement,  les  lacs,  les  forêts  et  les  plaines 
du  voisinage  leur  fournissent  des  provisions  en  abondance. 
A  mon  arrivée  au  Fort,  il  y  avait  dans  la  glacière  trente 
mille  poissons  blancs,  d'environ  quatre  livres  chacun,  et 
cinq  cents  buffles:  c'est  le  nombre  qui  y  entre  chaque 
hiver.  Tel  est  le  nombre  des  oiseaux  aquatiques  de  cette 
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région,  quen  été,  les  chasseurs  reviennent  souvent  au 
Fort,  avec  leurs  charrettes  rempHes  de  volailles  et  de  mil- 
liers d'œufs,  qu'ils  n'ont  que  la  peine  de  ramasser  dans  les 
foins,  dans  les  joncs  des  marais  et  sur  les  bords  des  lacs. 

La  plupart  des  engagés  du  Fort  étant  catholiques ,  je 
trouvai  de  quoi  exercer  mon  ministère.  Tous  les  mutins , 
j'expliquai  le  catéchisme  aux  enfants;  tous  les  soirs ,  après 
les  travaux,  je  faisais  une  instruction  et  la  prière,  pour  la 
famille  de  l'honorable  Commandant  et  pour  les  engagés. 
Je  dois  dire  à  la  gloire  de  tous  les  habitants  d'Edmonton , 
que  leur  assiduité  et  leur  empressement  à  remplir  les 
devoirs  religieux,  leur  bonté,  le  respect  qu'ils  témoignaient 
à  mon  caractère  sacré,  sont  dignes  de  tous  éloges:  les 
deux  mois,  que  j'ai  passés  au  milieu  d'eux,  ont  été  pour 
moi  la  source  d'abondantes  consolations.  Puisse  le 
ciel,  qui  leur  accorde  si  libéralement  la  rosée  de  la  terre , 
leur  accorder  libéralement  celle  du  ciel  !  C'est  le  souhait 
bien  sincère  d'un  ami  et  d'un  pau*re  missionnaire,  qui 
ne  les  oubliera  jamais. 

J'ai  visité  le  lac  S'*  Anne,  résidence  ordinaire  des 
Révérends  Messieurs  Thibault  et  Bourassu.  Sa  dislanc«; 
du  Fort  est  d'environ  cinquante  milles  anglais.  Je  vous  ai 
parlé  de  cette  intéressante  mission  dans  mes  lettres  précé- 
dentes; disons  un  mot  du  pays....  La  surface  de  celte 
région  est  en  général  unie  et  légèrement  ondulée  dans 
<]uclqucs  endroits;  elle  est  parsemée  de  forêts,  de  prairies 
et  de  lacs,  où  le  poisson  fourmille.  Dans  le  lac  S'*  Ann« 
'^eul,on  a  péché, l'automne  dernier, au-dclti  de  soixante-dix 
mille  laissons  blancs,  les  plus  délicieux  de  leur  espèce; 
on  les  prend  h  la  raie,  dans  toutes  les  saisons  de  l'année... 
Malgré  la  rigueur  et  la  durée  des  hivers  dans  celte  région 
septentrionale,  la  terre  parait  en  géuérid  fertile:  la 
végétation  y  est  si  forte  et  si  prompte  dans  le  printem|i!( 
cl  dans  l'été,  que  le  froment  et  l'orge,  les  }Milalcs  et  tous 
les  légumes  du  Canada  y  réussissent  et  viennent  h  matu- 
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rite.  Le  froment  d'automne  y  rapporterait  plus ,  &  mon 
Avis,  que  le  froment  du  printemps,  qu'on  y  a  semé  jus- 
qu'à présent.  Le  lac  S"*  Anne  fait  partie  d'une  chaîne  de 
lacs,  qui  se  déchargent  dans  le  Sascatshawin  par  la  petite 
rivière  des  Esturgeons.  Autrefois  des  républiques  innom- 
brables  de  castors  y  existaient:  chaque  lac, chaque  marais, 
chaque  rivière  et  ses  fourches  portent  encore  de  nos  jours, 
les  traces  de  leurs  travaux....  Lorsque  le  caribou,  le  buffle 
et  l'orignal  abondaient  dans  la  partie  dont  je  vous  parle , 
les  Cries  en  étaient  les  paisibles  possesseurs.  Les  animaux 
ont  disparu  et  avec  eux  tous  les  anciens  nabitants  du  pays: 
à  peine  y  rencontre-t-on  de  nos  jours  quelques  loges  soli-J 
taires,  et,  de  loin  en  loin,  la  trace  d'un  gr.  !v<*  "^îmal.... 
Dix-sept  familles  de  Métis,  descendants  de  Car<  .  et  de 
sauvages,  se  sont  rassemblées  et  établies  p.<lo  ue  leur 
missionnaire....  Les  Cries  ont  gagné  les  plaines  des  buffles 
et  se  les  disputent  aujourd'hui  avec  les  tribus  Pieds-Noirs, 
dont  ils  sont  devenus  les  mortels  ennemis. 

A  mesure  que  le  beau  temps  commençait  &  poindre  h 
travers  les  rigueurs  de  l'hiver,  mon  cœur  battait  de  plus 
en  plus  et  semblait  me  pousser  vers  la  montagne,  pour 
y  attendre  le  premier  moment  favorable  de  la  traverser,  et 
me  rendre  ensuite,  le  plus  tôt  possible,  à  la  Mission  de 
S.*  Ignace. 

Le  12  du  mois  de  Mars,  je  fls  mes  adieux  &  la  respec- 
table famille  Rowand  et  à  tous  les  serviteurs  du  Fort. 
J'étais  accompagné  de  trois  bons  Métis,  que  M'  Thibault 
avait  eu  la  bonté  de  me  procurer....  Dans  cette  saison  de 
l'année,  toute  cette  région  est  ensevelie  sous  les  neiges; 
on  y  voyage  en  tnlneaux  tirés  par  des  chiens.  Deux  traî- 
neaux portaient  nos  vivres  et  nos  bagages^,  le  troisième 
m'était  réservé,  il  était  traîné  par  quatre  chieni....  Cette 
mode  de  voyager  était  nouvelle  pour  moi  ;  sur  les  rivières 
surtout,  elle  est  très-agréable  et  très-facile....  Le  iivlsième 
jour,  nous  campâmes  au  lac  de  l' Aigle-Nonne,  qui  abonde 


on  ToulkbiSf  espèce  de  poisson  blanc,  mais  qui  ne  vaut  pai$ 
le  véritable....  Le  sixième  jour,  nous  nous  trouvâmes 
au  Fort  Assiniboin,  bâti  dans  une  belle  prairie,  sur  le  bord 
de  la  Rivière  Athabasca,  qui  a  ici  une  largueur  de  deux 
cent  trente-trois  brasses,  largeur  qu'elle  semble  conser- 
ver jusqu'à  sa  sortie  des  grandes  montagnes.  Son  courant 
est  très-rapide;  au  printemps,  on  descend  en  trois  jours 
du  Fort  Jasper  au  Fort  Assiniboin,  une  distance  de  plus  de 
trois  cents  milles.  Avec  nos  traîneaux,  nous  mimes  neuf 
jours  à  faire  ce  trajet....  Le  lit  de  la  rivière  est  parsemé 
dites  jusqu'aux  montagnes  ;  par  leurs  différentes  positions 
et  leurs  aspects  divers,  ellscn  rendent  la  vue  très-agréable: 
les  deux  bords  sont  couverts  de  forêts  épaisses  d'cpinet- 
tes,  au  milieu  desquelles  des  rochers  et  de  hautes  collines 
apparaissent  de  temps  en  temps,  rompant  agréablement 
la  monotonie  générale  de  ce  désert...  Les  principales 
de  ses  fourches  que  j'ai  vues ,  sont  :  le  Pembina ,  qui  a 
quatre  cent  soixante-quatre  pieds  de  large;  la  rivière 
des  Avirons ,  qui  en  a  cent  vingt-huit;  la  Rivière  des  Gens 
Libres;  la  Fourche  à  Macloud;  la  Rivière  Baptist  Berland, 
qui  a  environ  quatre-vingts  brasses  à  son  embouchure; 
les  Rivières  du  Vieux,  du  Milieu,  des  Prairies  et  des 
Roches,  forment  de  beaux  courants.  Le  Lac  Jasper,  qui 
a  environ  huit  milles  de  longueur ,  se  trouve  au  pied  de 
la  première  grande  chaîne  des  montagnes  purement 
rocheuses.  Le  Fort  du  même  nom  et  le  deuxième  lac  se 
trouvent  dix  milles  plus  haut  et  au  cœur  des  montagnes. 

Avant  d'y  arriver,  on  traverse  la  Rivière  du  Violon  et 
à  la  Médecine  du  c6té  du  Sud ,  et  l'Assiniboine  du  côté  du 
Nord.  Avant  de  se  rendre  à  la  hauteur  des  terres,  on 
traverse  la  Rivière  Maline,  la  Rivière  des  Gens  de  Collets, 
la  Rivière  Miette  et  la  Rivière  du  Trou ,  qu'on  remonte 
jusqu'à  sa  source.  La  Rivière  à  la  Médecine  s'entrelace, 
avec  les  Fourches  de  la  branche  du  Nord  du  Sascatshawin  ; 
l'Assiniboine  et  la  Rivière  des  Gens  de  Culcts  s'entrelacent 
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avec  les  branches  de  la  Fourche  k  la  Boucane,  un  tributaire 
(le  la  Rivière  h  la  Paix.  Les  eaux  de  la  Miette  ont  leurs 
sources  dans  les  mêmes  hauteurs,  que  les  fourches  de  la 
Rivière  Fraser,  qui  traverse  la  Nouvelle  Calédonie. 

Les  profondes  vallées  et  les  forêts  de  l'Athabasca  étaient, 
il  y  a  peu  d'années,  les  seuls  endroits,  que  les  Assiniboins 
des  forêts  fréquentassent  dans  leurs  chasses.  Ils  furent 
obligés  de  quitter  ces  terres,  &  cause  de  la  rareté  du 
gibier,  qui  cependant,  depuis  leur  départ,  s'y  est  mul- 
tiplié d'une  manière  étonnante.  Plusieurs  familles  erran- 
tes de  Porteurs  et  d'Ashiganës  de  la  Nouvelle  Calédonie,  ' 
poussées  pareillement  par  la  faim,  ont  quitté  leur  pays,  se 
dirigeant  vers  l'Est  des  Montagnes,  et  parcourent  aujour- 
d'hui les  vallées  de  cette  région ,  pour  y  chercher  des 
vivres.  Ils  se  nourrissent  de  racines  et  de  tout  ce  qu'ils 
peuvent  rencontrer;  un  grand  nombre  ont  les  dents  usées 
Jusqu'aux  gencives,  par  la  poussière  et  les  sables  qu'ils 
avalent  avec  leur  nourriture;  en  hiver  surtout,  ils  font 
Itonne  chère,  car  alors  les  orignaux  et  les  cariboux  ne 
leur  manquent  pas.  L'estomac  de  ce  dernier  animal, 
rempli  d'une  petite  mousse  &  demi-digérée,  dont  il  se 
nourrit,  est  considéré  comme  le  grand  régal  de  ces  Indiens, 
d'ailleurs  assez  pou  délicats.  On  les  voit  aussi  par  friandise 
arracher,  avec  le  bout  du  pouce,  les  yeux  aux  poissons  et 
les  avaler  tout  crus;  les  intestins  tels  que  des  animaux, 
sans  autre  cérémonie  que  de  passer  un  instant  sur  des 
l»raises,  entrent  tout  entiers,  avec  tout  ce  qu'ils  renfer- 
ment, dans  leur  estomac,  sans  même  subir  l'action  des 
mâchoires. 

Les  Montagnes  habitent  la  partie  inférieure  de  l'Atha- 
basca, ainsi  que  le  grand  lac  de  ce  nom.  L'orignal  y  est 
très-commun  et  les  cariboux  s'y  trouvent  par  grandes 
bandes.  La  chasse  de  ces  derniers  est  très-facile  et  sin- 
gulière. Ces  animaux  se  rendent  régulièrement  vers  le 
Nord,  dans  l'automne;  et,  au  printemps,  ils  retournent 
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vers  le  Sud.  Les  Indiens,  connaissant  les  endroits  ordi- 
naires, où  ils  traversent  les  lacs  et  les  grandes  rivières,  y 
guettent  leur  proie,  et  lorsque  tout  le  troupeau,  souvent 
plusieurs  centaines  à  la  fois,  est  à  l'eau  et  approche  du 
rivage  opposé,  les  chasseurs  sortent  de  leur  embuscade, 
sautent  dans  leurs  légers  canots  d'écorce ,  jettent  des  cris , 
pour  faire  regagner  le  large  h  toute  la  bande  ;  puis  ils  les 
amusent  et  les  fatiguent,  les  empêchant  seulement  de 
gagner  le  rivage,  jusqu'à  ce  que  ces  pauvres  animaux  n'en 
puissent  plus;  c'est  le  moment  du  carnage:  ils  les  tuent 
alors  sans  la  moindre  difficulté  h  coups  de  dagues  et  de 
dards;  il  est  rare  qu'un  seul  échappe....  En  hiver,  ils  les 
prennent  au  lacet.  Avec  la  peau  du  caribou ,  ils  s'habillent 
et  font  leurs  loges. 

Leur  pays  est  couvert  de  lacs  et  de  marais,  où  les 
cygnes,  les  outardes,  les  oies  et  les  canards  de  différentes 
(espèces,  viennent  par  milliers,  au  printemps  et  en  été. 
Les  sauvages  parcourent  alors  en  raquettes  ces  endroits 
iporécageux  et  ces  terres  tremblantes,  à  la  recherche  des 
(Bufs,  leur  principale  nourriture  dans  cette  saison  de 
l'année:  souvent  on  y  trouve  des  carrés  de  plusieurs 
arpents,  couverts  de  nids....  Le  poisson  blanc,  les  carpes, 
les  dorés,  les  grosses  truites  saumonées  et  plusieurs  pois- 
sons inconnus,  abondent  dans  les  rivières  et  dans  les  lacs. 

Deux  Missionnaires:  un  Père  Oblat  de  Marseille  et  un 
prêtre  Canadien,  sont  en  route,  pour  pénétrer  dans  leur 
pays.  La  réception,  que  les  Montagnes  ont  fait  au  Rév.  M. 
Thibault  l'été  dernier,  laisse  peu  de  doute  sur  le  succès 
(le  leur  noble  et  sainte  entreprise. 

Chemin  faisant ,  nous  rencontrâmes  sur  le  bord  du  Lac 
Jasper  un  vieux  Iroquois,  Louis /Twara^&iDanté  ou  le  soleil 
quimarche,  avec  sa  nombreuse  famille,  trente-six  personnes 
en  tout.  Il  y  avait  (juaranle  ans,  qu'il  avait  quitté  m 
patrie  et  qu'il  n'avait  point  vu  de  Prêtre.  Il  avait  passé  les 
trente-quatre  dernières  anné<.>s  de  sa  vie  dans  les  furets  de 
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PAthabasca  et  de  la  Rivière  à  la  Paix,  vivant  de  la  chasse 
et  de  la  pèche....  Le  bon  vieillard  parut  au  comble  de  la 
joie,  aussi  bien  que  ses  enfants,  lorsqu'ils  apprirent  que 
j'étais  Prêtre.  »  Moi,  beaucoup  content  être  venu  tct,  »  me 
dit  le  vieux  dans  son  jargon  français  :  <>  mot  longtemps  pas 
i>  voir  un  prêtre.  —  Aujourd'hui  moi  voir  un  prêtre, 
•(  pareil  comme  dans  mon  pays.  —  Content  mon  cœur.  — 
»  Moi  vous  suivre  avec  tous  mes  enfants.  —  Tous  en- 
>•  tendre  ta  parole,  la  prière.  —  Mes  enfants  tous  grand 
»  bonheur,  recevoir  bientôt  le  Baptême.  C'est  pour  cela 
>•  beaucoup  heureux  mon  cœur.  »  Le  petit  camp  Iroquois 
se  .mit  aussitôt  en  mouvement  et  me  suivit  jusqu'au 
Fort  Jasper. 

La  plupart  connaissaient  les  prières  en  Iroquois.  Je 
passai  une  quinzaine  de  jours  avec  eux ,  pour  les  instruire 
des  devoirs  de  la  Religion;  le  jour  de  Pâques,  après  la 
Messe,  tous  furent  régénérés  dans  les  saintes  eaux  du 
Baptême  et  sept  mariages  renouvelés  et  bénis.  Le  nombre 
des  baptisés  fut  de  quarante-quatre;  parmi  eux  se  trou- 
vaient la  Dame  de  M'  Fraser,  employé  du  Fort,  quatre 
de  ses  enfants  et  deux  de  ses  engagés. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  l'estime  la  plus 
sincère, 

Monseigneur, 

Votre  très-huniblc  et  très-obéissant 
serviteur  en  J.-C. 

P.  J.  DE  SMET.  S.  J. 


tc»,'>  me 
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N»  XIV. 
Â.     M.     D.     G. 


Au  Pied  de  la  Grande-OIacière  dans  le 
Haut-Atbabasca ,  6  Mai  1846. 


Monseigneur  ; 

Les  provisions  étant  rares  au  Fort  de  Jasper,  et  la 
grande  famille  Iroquoise  se  trouvant  campée  à  Tentour, 
résolue  à  y  rester  jusqu'à  mon  départ,  pour  profiter  des 
instructions;  M.  Fraser  nous  invita  tous,  à  aller  camper 
avec  lui  et  sa  famille  dans  le  voisinage,  sur  le  bord  du  Lac 
des  Iles,  pour  y  vivre  en  partie  de  la  pèche....  Nous  nous 
y  trouvâmes  réunis  au  nombre  de  54  personnes,  plus  une 
vingtaine  de  chiens  ;  je  nomme  ces  derniers,  parce  qu'il  fal- 
lait les  nourrir,  tout  autant  que  des  membres  de  la 
famille.  Une  petite  note  de  toutes  les  pièces  que  les  chas- 
seurs apportèrent  au  camp,  pendant  les  vingt-six  jours  que 
nous  séjournâmes  ensemble ,  ne  sera  pas  sans  quelqu'in- 
térét  pour  votre  Grandeur;  elle  vous  fera  connaître  les 
animaux  de  ces  parages,  et  vous  ^urez  en  même  temps, 
que  les  Montagnards  de  l'Athabasca,  sont  favorisés  de 
bous  estomacs.... 

Animaux  tuéi:  iS  orignaux,  3  caribous,  30  moutons 
ou  grosses  cornes,  S  porcs-épics,  310  lièvres,  un  castor, 
3  rats  musqués,  36  outardes,  115  canards,  3!  faisants, 
une  bécassine,  un  aigle  et  un  hibou.  Âjoutez-y  30  à  50 
beaux  poissons  blancs  par  jour,  et  une  vingtaine  de  belles 
truites,  et  jugez,  si  nos  gens  ont  eu  lieu  de  se  plaindre. 
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Tous  les  jours  j'entendais  cependant  dire  :  «  La  fie  tsl  dure 
dans  cet  endroit.  —  Le  pays  est  bien  pauvre..  —  On  y 
jeûne.  » 

Avant  de  me  séparer  de  mes  nouveaux  et  chers  enfants 
en  Dieu ,  ils  voulurent  m'honorer  par  une  petite  cérémo- 
nie, u  pour  me  montrer ,  me  disaient-ils,  leur  attache- 
»  ment,  et  afin  que  leurs  petits  enfants  se  ressouvinssent 
»  toujours  decelui ,  qui  les  avait  mis  dans  le  chemin  de  la 
»  vie  »  (baptisés).  Au  milieu  d'une  triple  salve  d'acclama* 
tions ,  ils  déchargent  tous  ensemble  leurs  fusils  sur  la  plus 
haute  montagne ,  qui  se  présentât  devant  eux  et  lui  don* 
nent  mon  nom.  Cette  montagne  est  un  énorme  rocher 
saillant,  de  la  forme  d'un  pain  de  sucre,  couvert  de  neiges 
perpétuelles:  ellea  plus  de  quatorze  mille  pieds  d'élévation. 

Le  25  Avril ,  je  fis  mes  adieux  à  l'aimable  M' Fraser  et 
h  ses  bons  petits  enfants,  qui  m'avaient  comblé  d'amitié  et 
de  politesse,  pendant  mon  séjour  avec  la  famille....  Tous 
les  hommes  du  camp  voulurent  me  reconduire  et  m'ac* 
compagnèrent  à  une  distance  de  dix  milles....  Chacun  me 
serra  affectueusement  la  main;  nous  échangeâmes  mille  et 
mille  souhaits;  des  pleurs  coulèrent  de  part  et  d'autre,  et 
de  nouveau,  je  me  trouvai  seul  avec  mes  compagnons, 
lancé  dans  ces  abîmes  de  Montagnes,  qui  se  présentèrent 
partout  à  la  vue,  comme  autant  de  barrières  infranchis* 
sables. 

Le  Haut  Athabasca  est  sans  doute  la  partie  la  plus 
élevée  de  toute  l'Amérique  du  Nord.  Toutes  les  Monta- 
gnes y  paraissent  prodigieuses  et  dressent  jusqu'aux  nues 
leurs  cimes  rocheuses  et  glacées.  Les  avalanches  ou  masses 
de  neiges,  qui  s'en  détachent  dans  cette  saison  de  l'année, 
descendent  avec  un  fracas  épouvantable,  et  avec  un  bruit, 
semblable  à  celui  du  tonnerre  retentissant  au  loin  dans  la 
solitude;  elles  entraînent  souvent  dans  leurs  chutes 
d'énormes  fragments  de  rochers,  se  font  des  passages  à 
travers  les  forêts,  qui  couvrent  leurs  bases,  broient  et 
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rasent  les  arbres  jusqu'à  terre,  remplissent  et  comblent 
les  vallées  de  débris....  Chaque  jour,- souvent  à  chaque 
heure,  le  bruit  étourdissant  de  dix  avalanches  à  la  fois 
viennent  frapper  les  oreilles.  Nous  les  voyions  descendre 
autour  de  nous  avec  une  rapidité  effrayante  ;  heureux  de 
nous  trouver  campés  hors  de  leur  portée.  C'est  dans  ces 
montagnes,  que  les  grands  fleuves  du  Nord,  sur  les  deux 
bords  des  Monts-Rocheux,  puisent  une  grande  partie  de 
leurs  eaux.  Teles  sont:  la  Branche  du  Nord  du  Sascatsha- 
win,  les  deux  grandes  fourches  de  la  Mackenzie,  l'Atha- 
basca  et  la  Rivière  à  la  Paix  ;  à  l'Est,  le  Fleuve  Colombie  et 
la  Rivière  Fraser,  à  l'Ouest. 

Nous  rencontrâmes,  dans  le  voisinage  de  la  Rivière 
Miette,  une  de  ces  pauvres  familles  de  Porteurs,  ou 
Ltàoten  de  la  Nouvelle-Calédonie,  dont  je  vous  ai  parlé  dans 
ma  lettre  précédente.  De  la  crête  de  la  montagne,  qui 
borde  la  vallée,  où  nous  nous  trouvions,  ils  nous  avaient 
découverts,  et,  nous  ayant  reconnus  pour  des  blancs,  ils 
s'étaient  hâtés  de  venir  nous  rejoindre.  Leur  joie  parut  bien 
grande  en  nous  voyant,  surtout  en  me  reconnaissant  pour 
prêtre,  à  mon  habit.  Us  paraissaient  bien  pauvres  :  de  mi- 
sérables haillons  et  quelques  morceaux  de  peau  les  cou- 
vraient à  peine.  Malgré  leur  détresse,  ils  mirent  à  mes 
pieds  le  bélier,  qu'ils  venaient  de  tuer  et  de  descendre  sur 
leurs  épaules ,  de  la  montagne.  Ils  me  demandèrent  le  bap- 
tême avec  tant  d'instances,  que  j'en  étais  ému  jusqu'aux 
larmes:  je  ne  pus  toutefois  accorder  cette  faveur,  qu'à 
deux  de  leurs  petits  enfants;  je  me  trouvais  sans  intcr^ 
prête,  et  les  autres  avaient  besoin  d'instruction.  Je  les 
exhortai  à  retourner  sur  leurs  terres,  ^n  ils  rencontre- 
raient une  Robe-Noire  (leP,  Nobili),  qui  les  instruirait,  et 
les  baptiserait....  Us  firent  le  signe  de  la  croix ,  récitèrent 
des  prières  dans  leur  langue  et  chantèrent  plusieurs  canti' 
qucs,  avec  l'apparence  d'une  piété  bien  sincère. 

L'histoire  d'une  pauvre  jeune  fille  Porteuse,  mérite 
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d'étrcrapportée  ici  et  donne  une  idée  des  profondes  misè- 
res et  des  grands  dangers,  auxquels  ces  malheureux  se 
trouvent  exposés.  A  l'âge  de  45  ans,  son  père,  sa  mère  et 
ses  frères,  ainsi  qu'une  autre  famille  de  sa  nation,  furent 
surpris  par  un  parti  de  guerre  d'Âssiniboins  des  forêts  et 
furent  impitoyablement  massacrés.  Au  moment  de  l'atta* 
que,  elle  se  trouvait  dans  la  forêt  avec  ses  deux  sœurs,  plus 
jeunes  qu'elle,  à  une  petite  distance  de  l'endroit,  où  la 
cruelle  scène  eut  lieu;  elles  se  cachèrent  et  échappèrent 
aux  mains  des  assassins.  La  malheureuse  orpheline  erra 
dans  ce  désert  pendant  deux  années,  sans  voir  ou  rencon- 
trer personne:  sans  couteau  et  sans  hache,  faisant  son  feu 
à  l'aide  de  deux  morceaux  de  bois,  vivant  de  racines, 
de  fruits  sauvages  et  de  porcs-épics,  passant  ses  hivers  dans 
le  Vepairc  abandonné  d'un  ours.  Ses  deux  sœurs  s'étaient 
séparées  d'elle  à  la  fin  de  la  première  année,  et  n'ont 
jamais  reparu.  La  S*""  année,  elle  eut  le  bonheur  d'être 
trouvée  par  un  bon  Métis  Canadien,  qui  en  eut  soin.  Il  la 
remit,  six  mois  après,  entre  les  mains  des  gens  de  sa 
nation  et  de  ses  connaissances. 

Le  lendemain  de  la  visite  des  Porteurs,  nous  continuâ- 
mes notre  route  par  monts  et  par  vaux,  et,  vers  le  soir, 
nous  nous  retrouvâmes  sur  l'Athabasca,  à  un  endroit  ap- 
pelé la  Grande  Traverse ,  où  le  chemin  quitte  la  rivière  et 
prend  la  vallée  de  la  fourche  du  Trou....  A  mesure  que 
nous  continuions  notre  route  vers  la  hauteur  des  terres, 
les  neiges  devenaient  de  plus  en  plus  profondes. 

Le  l' Mai,  nous  arrivâmes  &  la  grande  Bâture,  qui  a 
toutes  les  apparences  d'un  lac  à  sec.  C'est  là,  que  nous 
dressâmes  notre  tente,  afin  d'attendre  la  brigade  de  la 
Colombie,  qui  passe  chaque  année  par  cette  route,  pour 
se  rendre  au  Canada  et  à  Jork-Factory.  Près  de  notre 
campement,  nous  remarquâmes  avec  étonnement  et  admi- 
ration, entre  deux  énormes  rochers,  une  montagne  isolée 
de  glace  pure,  qui  peut  avoir  une  élévation  d'environ 


—  435  — 

1,500  pieds  au-dessus  du  vallon.  C'est  de  la  base  de  cette 
grande  glacière,  que  sort  la  Rivière  du  Trou.  Telle  est  la 
transparence  de  cette  belle  glace,  qu'on  y  distingue  facile- 
meut  tous  les  objets  qu'elle  renferme,  à  une  profondeur 
de  plus  de  six  pieds.  On  dirait  que  de  grands  glaçons, 
dans  une  crue  subite  et  extraordinaire  de  la  rivière,  se 
soient  trouves  arrêtés  entre  les  l'ochers  qui  bordent  le 
vallon ,  et  s'y  soient  entasses  de  manière  à  former  l'im- 
inense  glacière.  Ce  qui  donne  quelque  vraisemblance  ù 
cette  conjecture,  c'est  qu'un  grand  lac  très-ëlevé  se  trouve 
sur  l'autre  bord  de  la  glacière. 

Le  6  Mai.  La  brigade  de  la  Colombie  approche;  le  guide 
vient  d'arriver  dans  notre  camp.  Avant  de  fermer  mes 
lettres,  permettez-moi,  de  me  recommander,  avec  toutes 
les  pauvres  tribus  de  nos  missions,  d'une  manière  toute 
spéciale,  à  vos  SS.  Sacrifices  et  à  vos  prières.  Adieu  ;  ce  ne 
sera  que  dans  l'automne  prochain ,  que  je  pourrai  vous 
envoyer  d'autres  nouvelles. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  l'estime  la  plus 
sincère, 


Monseigneur, 


Votre  très-humble  et 
trèsH)béissant  serviteur  en  J.>C. 


P.  J.  DE  SMET.  S.  J. 
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N''  XV. 


A.      M.      D.      G. 


Stltxt»  au  Hco.  {Un  \>an  De  tlelbci  flroDtnâal  bu 

mbeourû 


Campement  dos  Berges  sur  la  Colombie,, 
10  Slai  1846. 


Mon  Rév.  et  Très-Cuer  Père  en  J.-C.  , 

Mes  dernières  lettres,  adressées  à  Monseigneur  de  New- 
Yoric,  et  dans  lesquelles  se  trouvait  le  récit  des  missions, 
que  j'ai  faites  parmi  différentes  tribus  des  Montagnes- 
Rocheuses,  en  184^3  et  au  commencement  de  1846,  vous 
auront  appris,  que  j'étais  arrivé  au  pied  de  la  grande 
glacière,  une  des  sources  de  la  rivière  du  Trou,  qui  est 
tributaire  de  rAthabasca  ou  Rivière  à  la  Biche.  Je  me 
propose,  dans  une  série  de  lettres,  de  donner  à  votre 
Révérence  la  continuation  de  mon  périlleux  et  difficile 
voyage,  à  travers  la  grande  chaîne  des  Monts-Rocheux; 
ma  descente  sur  le  fleuve  Colombie,  pour  retourner  vers 
mes  chers  Frères  dans  l'Orégon. 

Vers  le  soir  du  6  mai ,  nous  découvrîmes  l'approche  de 
deux  voyageurs  en  raquettes,  à  la  distance  de  trois  milles. 
Ils  déchargèrent  leurs  fusils  et  jetèrent  des  cris  de  joie,  à 
la  vue  de  notre  tente,  qu'ils  avaient  aperçue  dans  le  loin- 
tain. Oubliant  leurs  fatigues,  ils  doublèrent  le  pas  et 
bientôt  ils  nous  rejoignirent.  C'étaient  les  avant-coureurs 
de  la  brigade  Anglaise,  qui,  au  printemps  de  chaque 
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année,  se  rend  du  Fort  Vancouver  sur  la  Colombie,  à  lu 
Factorerie  d'York,  située  &  Tembouchure  de  la  Rivière 
Nelson  ;  cette  rivière  se  jette  dans  la  Baie  d'Hudson ,  au 
cinquante-septième  degré  de  Latitude  Nord.  Le  lende- 
main ,  nous  déjeunâmes  de  bonne  heure  et  allâmes  à  la 
rencontre  de  la  brigade.  Une  marche  de  huit  milles  nous 
conduisit  au  campement,  qu'cl'e  était  sur  le  |)oint  de 
quitter.  Le  moment  de  notre  réunion  devais  être  court, 
mais  il  était  intéressant  et  joyeux.  Lo  grande  fonte  des 
neiges  avait  commencé  et  il  fallait  se  hAter  de  part  ei 
d'autre,  pour  passer  à  temps  les  torrents  et  les  rivières, 
qui  grossissaient  à  chaque  minute.  Les  nouvelle^  \  ^s  deux 
côtés  de  la  montagne  se  communiquèrent  donc  rapide- 
ment. Le  chef  de  la  brigade  était  un  a.cici^  ami,  le  bon 
M'  Ermatinger,  de  l'Honorable  Gomjagnie  de  la  Baie 
d'Hudson,  accompagné  de  deux  officiers  distingués  de 
l'armée  anglaise,  les  capitaines  Ward  et  Vavasseur,  que 
j'avais  eu  l'honneur  d'entretenir  dans  le  courant  de  l'été 
passé,  au  grand  lac  des  Kalispels.  Le  capitaine  Ward  eut 
lacomplaisance,  de  se  charger  de  mes  lettres  pour  l'Europe 
et  pour  les  États-Unis.  Quinze  Indiens  de  la  tribu  des 
Schuyelpi  ou  Chaudières,  avaient  accompagné  la  brigade 
jusqu'ici,  en  qualité  de  porteurs.  Plusieurs  avaient  gravi 
la  montagne  avec  une  chars;e  de  150  livres.  W  Ward 
m'en  fit  les  plus  grands  élop;  j>  il  admirait  leur  honnêteté 
et  leur  complaisance,  surtout  leur  piété  sinc^  et  leur 
grande  régularité  dans  leur  devoirs  spirituel»  :  chaqu« 
jour,  soir  et  matin,  ils  ne  retiraient  à  une  petite  distance 
du  camp,  pour  /h .nier  un  ou  deux  cantiques  et  pour 
réciter  leurs  prières  en  commun:  «  J'espère,  ajouta  le 
»  capitaiae,  que  je  n'oublierai  jamais  l'exemple,  que  ces 
»  pauvres,  mais  bons  sauvages  nous  ont  donné.  Depuis 
»  qu'ils  voyagent  avec  nous,  leur  conduite  a  été  excellente 
!*  et  irréprochable,  et  nulle  part  je  n'ai  vu  des  exemples 
»  d'une  piété  aussi  sincère.  » 
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Les  Messieurs  de  la  brigade  anglaise  se  trouvaient  au 
terme  de  leui^  plus  grandes  difficultés.  Aussi  fut-ce  avec 
empressement  et  plaisir,  qu'ils  ôtèrent  leurs  raquettes , 
pour  faire  la  route  à  cheval  pendant  quatre  jours,  et  se 
rendre  ensuite  en  esquif,  du  Fort  Jasper  au  Fort  Assiniboin 
sur  TAthabasca.  Ici,  ils  reprennent  encore  des  chevaux, 
])0ur  gagner  le  Fort  Edmontonou  Auguste,  sur  le  Sascnts- 
hawin.  Ils  dépendent  cette  rivière ,  qui  se  jette  dans  le 
lac  Winnepeg,  traversent  le  lac  et  suivent  enfin  la  rivière 
Nelson  jusqu'à  son  embouchure,  terme  de  leur  long 
voyage  annuel  à  travers  le  continent  Américain.  Pour  niui, 
j  avais  h  essayer  les  raquettes  et  à  les  ajuster  à  mes  picils 
pour  la  première  fois  de  ma  vie»  J'allais  franchir  ces  af- 
iroux  remparts,  ces  barrières  de  neige,  qui  séparent  le 
luunde  Atlantique,  les  eaux  de  la  mer  Glaciale  et  celtes  de 
la  incr  Pacifique.  Je  l'ai  déjà  dit  dans  mes  lettres  précé- 
dentes, c'est  probablement  ici  le  point  le  plus  élevé 
des  Montagnes-Rocheuses  ;  cinq  grandes  rivières  y  |)reii' 
ncnt  leur  source  ;  savoir  :  la  Branche  du  Nord  du  Sas- 
calshawin  ;  l'Athabasca  et  la  Rivière  h  la  Paix ,  qui  s'unis- 
sent et  sont  tributaires  du  grand  lac  des  Esclaves ,  qui  ù 
son  tour  se  décharge  dans  la  mer  Glaciale,  par  le  Macken- 
/ie  (1),  le  plus  solitaire  des  fleuves;  enfin  le  fleuve  Colom- 
bie, qui  reçoit  toutes  les  eaux  de  l'Orégon;  et  le  Frazcr, 
la  dangereuse  rivière,  qui  traverse  toute  la  Nouvelle 
Calédonie  ;  tous  cinq  ont  au  sein  de  ces  montagnes  des 
milliers  de  fontaines  et  de  torrents. 

Nous  avions  à  parcourir  suixante-dix  milles  en  raquet- 
l(>s,  pour  nous  rendre  au  campement  des  Uergcs,  sur  les 
lN)r(ls  de  la  Colombie.  On  se  pro{)08a  d'accomplir  ce  trajet 
en  deux  jours  et  demi.  Messieurs  Rowand  et  llarriot,  qui 
m'avaient  comblé  d'amitiés,  au  Fort  des  Montagnes  et  nu 
Fort  Auguste,  et  dont  je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir, 


(i)  Le  Mackciuio ,  h  la  surtic  du  lue  ,  a  un  mille  de  largeur. 
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auraient  voulu  me  détourner  de  ce  voyage;  ils  pensaient , 
que  mon  embonpoint  me  rendait  absolument  incapable 
de  Tuccomplir.  Ils  avaient  raison;  la  suite  vous  le  dira. 
J'avais  cru  pouvoir  remédier  à  l'inconvénient  de  la  pesan- 
teur, par  un  jeûne  rigoureux  et  volontaire  d'une  trentaine 
de  jours.  Je  me  trouvais  vraiment  allégé  et  je  me  mis 
avec  courage  en  route  sur  seize  à  vingt  pieds  de  neige. 
Nous  marchâmes  en  file,  gravissant  et  descendant  alter- 
nativement ,  tantôt  à  travers  une  plaine  remplie  de  débris 
d'avalanches;  tantôt  sur  des  lacs,  sur  des  torrents  enseve- 
lis profondément  sous  les  neiges;  ici,  sur  le  penchant 
d'une  montagne  escarpée;  là,  à  travers  une  forêt  de  cy- 
près, dont  nous  n'apercevions  que  la  cime.  Je  ne  saurais 
vous  dire  le  nombre  de  mes  culbutes.  A  chaque  instant , 
je  me  trouvais  embarrassé  dans  mes  raquettes  ou  accroché 
à  quelque  branche.  Lorsqu'on  tombe,  naturellement  et 
comme  par  instinct,  on  étend  les  bras  pour  empêcher 
qu'on  ne  se  heurte ,  et  sur  une  profonde  neige  le  danger 
n'est  pas  grand  ;  les  bras  s'enfoncent  jusqu'aux  épaules , 
on  se  débat  et  l'on  rit.  Mes  compagnons  curent  beaucoup 
de  complaisance  &  mon  égard  ;  après  chaque  chute ,  ih 
s'empressaient  de  me  redresser  sur  mes  jambes. 

Nous  fîmes  environ  trente  milles  et  nous  nous  dispo- 
sâmes à  camper.  Les  tètes  de  quelques  pins  furent  abat- 
tues et  dépouillées  de  leurs  branches,  pournous  fournir  un 
lit  et  tapisser  la  surfoce  de  la  neige.  On  forma  en  même 
temps  un  carré  de  troncs  d'arbres  verts,  pour  servir  de 
fondement  au  feu,  c*  **»  retendit  pareillement  sur  la 
neige.  Dormir  sur  la  neige,  à  la  belle  étoile,  doit  vous 
paraître  incommode  et  bien  étrange,  aussi  bien  qu'à  tous 
les  amateurs  des  chambres  chaudes  et  des  inatelals  bien 
fourrés.  On  se  trom|ie;  venez  respirer  l'air  pur  de  lu 
raontagne,  où  l'on  n'entend  jamais  tousser,  où  l'on  nu 
!M>nge  guère  5  irriter  l'apiiélit  par  des  assaisonnements , 
eoniplètcment  inutiles  dans    ces  parages;   venez  faire 
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l'essai  de  la  vie  nomade:  et  vous  direz,  qu'on  oublie 
facilement  les  fatigues  d'une  longue  course;  qu'on  trouve 
du  contentement,  du  repos;  qu'on  s'endort  &  merveille 
dans  une  peau  de  Buffle,  étendu  sur  des  branches  de  pins, 
f^  côté  d'un  feu  pétillant. 

Le  lendemain,  nous  tentâmes  la  descente  escarpée  de  ce 
qu'on  appelle  la  Grande  Côte  dr  ''Ouest.  Nous  y  mimes 
cinq  heures.  Tout  le  penchant  de  cette  côte  est  couvert 
d'arbres  gigantesques ,  de  pins  et  de  sapins  de  différentes 
espèces,  de  mélèzes  et  de  cèdres.  Gare  à  vous,  si  le  poids 
du  corps  ou  quelque  mauvais  pas  vous  entraine  !  J'en  eus 
maintes  expériences  :  plusieurs  fois  je  me  ramassai,  à  20  ou 
à  30  pas  du  point  de  mon  départ.  Heureux,  si  dans  sa 
chute  on  ne  donne  avec  violence  de  la  tête  contre  quelque 
gros  arbre. 

Au  pied  de  la  grande  montagne,  un  nouvel  obstacle  se 
présenta;  les  barrières  de  neige,  les  digues  innombrables, 
qui  avaient  arrêté  jusqu'alcMCs  les  eaux  des  torrents ,  des 
lacs  et  des  ruisseaux,  s'étaient  brisées  pendant  la  nuit  et 
avaient  fait  croître  de  plusieurs  pieds  la  grande  Rivière  du 
Portage.  Cette  rivière  fait  tant  de  détours  dans  cette 
étroite  vallée,  qui  n'a  guère  qu'un  mille  de  largeur  et  que 
nous  avions  h  parcourir,  que  nous  la  dûmes  traverser 
plus  de  quarante  fois  en  un  jour  et  demi ,  ayant  l'eau 
jusqu'aux  épaules.  Telle  est  sun  impétuosité,  qu'elle  sem- 
ble comme  descendre  des  nues;  on  a  besoin  de  s'accrocher 
et  de  se  soutenir  mutuellement  pour  ne  pas  être  emporté 
par  le  courant.  Nous  marchâmes  avec  nos  habits  trempés, 
pendant  toute  cette  triste  route.  L'humidité,  jointe  &  mes 
grandes  fatigues,  enfla  mes  jambes;  tous  les  ongles  de 
mes  pieds  se  détachaient  et  le  sang  se  coagulait  dans  mes 
souliers  indiens  (mocassins).  Quatre  fois,  je  me  sentis  au 
bout  de  mes  forces  et  j'aurais  péri  dans  cet  affreux  désert, 
si  le  courage  et  les  bras  de  mes  compagnoni  oe  m'eussent 
soutenu  et  aidé  dans  ma  détresse. 
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On  voit  des  mais  tout  le  long  du  Portage;  chaque  voya* 
geurquiypasse  pour  la  première  fois,  y  choisit  le  sien.  Un 
jeune  Métis  très-complaisant  eut  la  bonté  de  m'en  dédier 
un,  qui  avait  au  moins  120  pieds  de  hauteur  et  qui  dres- 
sait sa  jolie  petite  tête  au-dessus  de  tous  les  mais  du 
voisinage.  Croyez-vous  que  je  l'aie  mérité?...  On  dépouilla 
l'arbre  de  toutes  ses  branches,  ne  lui  laissant  au  sommet 
qu'une  petite  couronne.  A  sa  base,  on  écrit  le  nom  de  l'in- 
dividu et  la  date  de  son  passage.  Les  Cariboux ,  les  che- 
vreuils, les  grosses  cornes  et  les  chèvres  des  montagnes 
sont  nombreux  dans  ces  parages. 

Nous  quittâmes  enfin  la  vallée  du  Portage ,  à  travers 
une  forêt  épaisse  et  très-montagneuse,  sur  les  débris  d'une 
infinité  d'arbres  abattus  par  la  vétusté,  les  vents  et  les 
feux.  Plusieurs  marais  tremblants  se  présentèrent  ensuite; 
nous  les  passâmes  à  gué  soutenus  par  les  broussailles 
et  les  racines  des  plantes  aquatiques.  Ces  dernières  difii- 
cultés  étaient  légères,  comparées  aux  précédentes;  nous 
étions  d'ailleurs  encouragés  par  la  vue  d'une  riante  et 
verte  plaine,  où,  sur  le  gazon  verdoyant,  nous  admi- 
rions les  sauts  et  les  bonds  de  quatre  gros  cariboux. 
Sans  doute  eux  aussi  venaient  de  quitter  les  neiges  et  les 
glaces,  et  voulaient  à  leur  manière  nous  exprimer  la  joie , 
qui  les  animait,  à  la  belle  perspective  et  au  contraste 
frappant  d'une  riche  verdure  émaillée  do  fleurs ,  au  pied 
d'une  montagne  couverte  de  neige.  Dix  balles  à  la  fois 
furent  déchargées  contre  ces  innocentes  créatures.  J« 
remarquai  avec  plaisir,  &  la  rapidité  extraordinaire  d«; 
leurs  mouveinents,  qu'ils  n'avaient  point  été  atteints  par 
les  chasseurs. 

Le  10  vers  midi ,  nous  arrivâmes  au  campement  des 
Berges,  sur  les  bords  de  la  Colombie,  &  l'embouchure  de 
la  Rivière  du  Portage.  Ceux ,  qui  ont  traversé  les  Mon- 
tagnes-Rocheuses,  &  la  fonte  des  neiges,  au  cinquante- 
troisième  degré  de  Latitude  Nord,  savent  s'ils  méritent  ou 
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non  le  titre  de  voyageurs.  J'ai  accompli  le  trajet;  mais  il 
était  temps  d'arriver;  je  me  trouvais  absolument  au  bout 
de  mes  forces.  J'avoue,  que  je  n'oserais  plus  passer,  par 
cette  haute  latitude ,  dans  cette  saison  de  l'année. 

Après  tant  de  fatigues,  on  mérite  un  régal;  heureuse- 
ment, nous  trouvâmes  au  campement  des  Berges  tout  ce 
qui  était  nécessaire  au  festin:  un  sac  de  farine,  un 
gros  jambon,  la  moitié  d'un  caribou,  du  beurre,  du  fro- 
mage, du  thé  et  du  sucre  en  abondance ,  que  les  Mes- 
sieurs de  la  Brigade  Anglaise  y  avaient  charitablement 
laissé.  Tandis  que  les  uns  s'occupaient  à  calfater  et  à 
arranger  l'esquif,  les  autres  prirent  soin  delà  chaudière 
et  de  la  r^iisine;  au  bout  d'une  heure,  nous  nous  trou- 
vâmes tous  fort  joliment  assis,  entourant  la  chaudière, 
chacun  une  grillade  de  caribou  au  bout  d'un  bâton ,  riant 
et  plaisantant  sur  les  culbutes  et  les  accidents  du  passage 
de  la  montagne.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  qu'on 
me  fit  passer  pour  le  plus  maladroit  et  le  plus  mauvais 
piéton  de  la  bande. 

Trois  belles  rivières  se  réunissent  au  campement  des 
Berges:  la  Colombie,  venant  du  Sud-Est,  la  Rivière  du 
Portage,  venant  du  Nord-Est  et  la  Rivière  des  Canots, 
venant  du  Nord-Ouest.  On  s'y  trouve  entouré  d'un  grand 
nombre  de  montagnes  magnifiques,  couvertes  de  neiges 
perpétuelles  et  qui  s'élèvent,  pour  la  plupart  de  douze  à 
seize  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  Hoo- 
ker  et  le  Brown  sont  les  plus  hautes;  ce  dernier  s'élève  î^ 
seize  mille  pieds. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  l'estime  la  plus 
sincère, 

Mon  révérend  et  bien-cher  Père, 

Votre  très-humbic  et  très-obéissant 
serviteur  et  frère  en  J.-C. 

P.  J.  DE  SMET.  S.  J. 
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Station  de  S'  Paul ,  près  du  Fort  Colvillo , 
29  Mai  1^46. 
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Mon  nÉv.  et  bien  cher  Père  en  J.-C; 

Au  campement  des  Berges,  la  Colombie  a  une  ëlévatioii 
de  trois  mille  six  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Le  diner  fini ,  nous  lançâmes  la  barque  &  l'eau  et 
nous  descendîmes  rapidement  le  fleuve,  que  la  crue 
subite  du  printemps  avait  gonfle  de  plusieurs  pieds.  Un 
admirateur  delà  nature,  s'il  n'avait  d'autres  devoirs  h 
remplir,  s'arrêterait  volontiers  dans  cette  belle  région,  oii 
tout  parait  [grandiose  et  se  présente  sous  des  aspects  en- 
chanteurs. Une  suite  d'îles  rocheuses  et  basaltiques  se 
succèdent  agréablement  sous  tous  les  aspects.  On  s'y 
trouve  entre  deux  rangées  de  hautes  montagnes  pittores- 
ques, dont  les  bases  viennent  se  baigner  dans  le  fleuve; 
tandis  que  leurs  flancs  et  leurs  cimes  paraissent  s'agiter 
sous  les  efforts  gigantesques  de  l'avalanche ,  pour  se  déba- 
rasser  du  linceuil  de  l'hiver,  de  l'épaisse  «couche  de  neigi^ 
qui  les  couvre ,  et  faire  place  k  la  belle  verdure  du  mois  de 
Mai,  avecses fleurs  riantes  et  variées.  Les  mille  fontaines, 
qu'on  voit  bondir  et  jaillir  avec  un  doux  murmure  sur  les 
flancs  des  rochers  perpendiculaires,  qui  bordent  le  fleuve, 
prêtent,  ajoutent  de  l'intérêt  aux  beautés  de  la  nature, 
qui  se  déploient  dans  cette  haute  région  de  la  Colombie, 
avec  toute  l'énergie  de  lu  grandeur  et  de  la  magnificence. 
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Quelques  heures  de  descente  nous  amenèrent  au  Rapide 
Martin  f  où  un  Canadien  de  ce  nom  et  son  fils  avaient 
trouvé  la  mort.  Le  bruit  des  eaux  y  est  épouvantable  et 
l'agitation  ressemble  à  celle  d'une  mer  en  tourmente.  Le 
lit  dufleuvey  est  parsemé  d'énormes  fragments  de  rochers. 
Notre  guide  Iroquois ,  pilote  habile  et  hardi ,  lance  sa 
barque  au  travers  des  écueils  menaçants:  aidés  de  dix 
rames,  tout  en  dansant  et  en  sautant  de  vague  en  vague, 
nous  passâmes  le  grand  Rapide  de  la  Colombie ,  avec  la 
vitesse  de  l'éclair.  , 

Vers  le  coucher  du  soleil ,  nous  nous  trouvâmes  à  l'en- 
trée des  Dalles  des  morts.  (Les  voyageurs  Canadiens 
donnent  le  nom  de  Dalle  aux  endroits  des  rivières,  où  les 
eaux  se  trouvent  resserrées  entre  des  rochers  perpendi- 
culaires. En  1338,  douze  malheureux  voyageurs  y  furent 
engloutis.)  Pendant  un  espace  d'environ  deux  milles,  les 
eaux  passent  entre  une  suite  de  rochers  perpendiculaires, 
présentant  des  pointes  et  des  fentes  sans  nombre,  h  travers 
lesquelles  la  Colombie  se  jette  avec  une  impétuosité  irré- 
sistible,  formant  ç&  et  là  des  tournants,  où  tout  ce  qui 
flotte  disparait  sous  les  ondes.  A  l'aide  de  deux  longues 
cordes,  nous  descendimes  notre  esquif  à  travers  les  Dalles 
et  nous  allâmes  camper  à  la  sortie. 

Le  11 ,  nous  continuâmes  notre  route  de  grand  mdtin. 
D'épais  brouillards  et  une  brume  obscure  nous  cachèrent 
la  vue  pittoresque  des  montagnes;  on  voyait  la  vapeur 
s'élancer,  sous  la  forme  de  colonnes  et  d'immenses  cornes 
d'abondance  et  aller  se  perdre  dans  les  nuages,  qui  se  for- 
maient ^jusqu'à  ce  que  toute  l'atmosphère  fût  couverte.  De 
temps  en  temps,  comme  pour  interrompre  la  monotonie 
de  ce  désert,  un  chevreuil  ou  un  caribou  venait  se  montrer 
sur  le  bord  du  fleuve.  Souvent  on  les  observait,  cachés 
parmi  les  Térébiothes,  levant  les  oreilles  avec  inquiétude, 
lorsque  le  son  étrange  des  rames  et  les  chants  des  rameurs 
venaient  les  troubler  dans  leur  paisible  solitude.  La  vue 
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de  rhomme  est  odieuse  à  toutes  les  créatures  timides  des 
forêts;  ellcii  s'en  effraient  et  s'éloignent  en  toute  hâte, 
pour  se  mettre  à  l'abri  et  hors  de  la  portée  des  armes 
meurtrières...  Dans  le  courant  de  la  journée,  nous 
soutàmes  l'endroit  appelé  les  Petites  Dalles  et  nous  cam- 
pâmes à  l'entrée  du  premier  lac. 

Le  lac,  avec  ses  eaux  transparentes  comme  le  cristal, 
présente  un  spectacle  ravissant,  au  moment  où  le  soleil 
levant  darde  ses  premiers  rayons  sur  les  cimes  rocheuses 
et  glacées  des  montagnes  voisines.  Il  a  de  quatre  à  cinq 
milles  de  largeur ,  sur  vingt'Cinq  à  trente  de  long.  Ses 
bords  sont  embellis  par  des  rochers  saillants  et  par  des  pics 
majestueux,  qui  s'élancent  hardiment  au-dessus  de  la 
région  nébuleuse.  Leurs  flancs  couverts  de  neige ,  domi- 
nent les  belles  forêts  de  pins  et  de  cèdres ,  qui  bordent  le 
lac.  Les  deux  plus  hauts  pics  s'appellent  le  S'  Pierre  et  le 
S' Paul. 

Une  vingtaine  de  familles  indiennes  do  la  station  de  S' 
Pierre  se  trouvaient  campées  sur  les  bords  du  lac.  Je  me 
rendis  avec  plaisir  h  leur  pressante  invitation.  C'était  la 
rencontre  d'un  père  avec  ses  enfants,  après  dix  mois  d'ab- 
sence et  de  dangers.  J'ose  le  dire,  la  joie  fut  grande  et 
sincère  de  part  et  d'autre.  La  plus  grande  portion  de  leur 
tribu  avait  été  évangélisée  aux  Chutes  des  Chaudières, 
dans  le  courant  de  l'été  dernier;  ceux-ci  avaient  été 
absents  en  cette  occasion.  Je  restai  donc  quelques  jours 
parmi  eux,  pour  les  instruire  des  devoirs  et  des  pratiques 
(le  la  Religion  ;  ils  reçurent  le  baptême ,  avec  toutes  les 
marques  d'une  sincère  piété  et  de  la  plus  grande  recon- 
naissance. Grégoire,  c'est  le  nom  du  grand  chef,  eut  le 
iMnheur,  en  1838,  de  recevoir  le  baptême  des  mains  du 
Rév.''  M.'  Blanchet,  maintenant  Archevêque ,  à  son  entrée 
dans  l'Orégon.  Ce  digne  et  respectable  chef  fut  au  comble 
de  la  joie,  lorsqu'il  vit  enfin  tous  les  membres  de  sa  peu- 
plade rangés  sous  l'étendard  de  Jésus-Christ.  Depuis  sa 
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conversion ,  il  n'avait  cesse  de  les  y  exhorter  par  ses  paroles 
et  par  son  exemple.  La  Tribu  des  Lacs  fait  partie  de  In 
nation  des  Schuyelpi.  Aussitôt  que  nous  aurons  plus  de 
moyens  à  notre  disposition ,  nous  leur  viendrons  en  aide, 
avec  des  instruments  de  labourage,  des  semences  et  des 
racines,  qui  promettent  de  réussir  dans  leur  pays  et  qui 
seront  d'un  grand  secours  pour  ce  pauvre  peuple  dénué 
de  tout. 

Le  second  lac  est  éloigné  du  premier  d'environ  six  à  huit 
milles;  il  est  moins  large,  mais  &  peu  près  de  la  m^mc 
longueur.  On  y  passe  sous  un  rocher  perpendicuIaiVc, 
dont  les  fentes  sont  remplies  de  flèches.  Les  Indiens,  soit 
qu'ils  montent  ou  qu'ils  descendent  le  lac  en  canot,  ont  la 
coutume  de  décocher  une  flèche  dans  les  crevasses  du 
rocher.  L'origine  et  la  cause  de  cette  coutume  m'est  in- 
connue. C'est  de  cette  circonstance,  que  les  premiers 
voyageurs  ont  appelé  ces  lacs,  les  Lacs  aux  Flèches. 

L'embouchure  delà  Rivière  Mac  Gilvray,  ou  des  Arcs-à- 
Plats,  est  près  de  la  sortie  de  ce  second  lac.  Elle  présente 
un  bel  emplacement  pour  une  réduction  ou  mission 
future;  j'y  ai  déjà  marqué  l'endroit  propre  à  la  construc- 
tion d'une  église.  Environ  vingt  miUes  plus  bas,  nous 
passâmes  la  Rivière  Téte-Plate  ou  Clark,  qui  décharge  une 
grande  quantité  d'eau  dans  la  Colombie.  Ces  deux  beaux 
tributaires  du  grand  fleuve  de  l'Ouest  descendent  de  la 
même  chaîne  des  Montagnes-Rocheuses,  où  un  grand 
nombrede  fourches  de  la  branche  du  Sud  du  Sascatshawin 
et  du  Missouri  viennent  s'alimenter.  Depuis  leurs  embou- 
chures, elles  ofirent,  dans  l'espace  d'environ  trente  milles, 
de  grands  obstacles  à  la  navigation ,  à  cause  d'une  suc- 1 
cession  continuelle  de  chutes  et  de  rapides  insurmontables. 
Parmi  les  nombreux  lacs  unis  à  la  Rivière  Téte-Plate,  trois  j 
sont  très-considérables  et  s'étendent  de  trente  à  quarante 
milles,  avec  une  largeur  de  quatre  à  sixmilles.  Le  Lac  Téte-I 
Platereçoit  une  grande  rivière,  dontle cours  s'étend  àplusj 
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décent  milles  vers  le  Nord-Ouest,  à  travers  une  riante  val- 
lée;  ses  eaux  sont  grossies  par  des  torrents  considérables, 
qui  descendent  d'ur.  •-.umon  de  belles  montagnes,  attaché 
immédiatement  h  la  grande  chaîne  ,  au  milieu  desquels 
on  remarque  une  profusion  de  lacs.  La  Rivière  Téte-Platc 
ou  à  Clark  passe  par  le  Lac  Kalispel.  Le  Lac  Roothaan  se 
trouve  parmi  les  montagnes  des  Pends-d'Oreillcs  et  des 
Arcs-à-Plats ,  et  se  décharge ,  par  la  Rivière  des  Robes- 
Noires,  dans  la  Rivière  à  Clark,  vingt  milles  au-dessous 
du  Lac  Kalispel.  Ces  trois  beaux  lacs  sont  couverts  d'Iles.  La 
Rivière  S*"  Marie  ou  Racinc-Amèrc  vient  du  Sud  et  s'en- 
trelace avec  plusieurs  fourches  du  Missouri  :  c'est  le  plus 
grand  tributaire  de  la  Rivière  à  Clark  ;  sur  ses  bords  se 
trouve  la  résidence  principale  de  la  tribu  des  Tétes-Plates. 
Toutes  ces  eaux  contiennent  des  poissons  en  abondance , 
particulièrement  les  différentes  espèces  des  truites.  La 
géographie  de  la  tête  de  la  Rivière  à  Clark  ou  Téte-Plate 
est  peu  connue,  si  l'on  en  juge  d'après  les  cartes;  la 
branche  du  Sud*Est,  ou  la  Rivière  S'"  Marie,  est  peu  con- 
sidérable, comparée  à  la  rivière  principale,  qui  vient  du 
Nord-Est  et  qui  passe  par  le  grand  Lac  Téte-Plate.  Notre 
bei^c  fut  en  grand  danger  de  périr  dans  les  Dalles,  à 
quelques  milles  au-dessus  de  Colville.  J'étais  sorti,  pour 
faire  à  pied  le  dangereux  portage;  malgré  mes  remon- 
trances, les  jeunes  Métis  Canadiens,  trop  conGants  en 
leur  adresse,  crurent  pouvoir  les  sauter  en  sûreté.  Un 
tournant  arrêta  soudainement  leur  course.  Ils  redoublè- 
rent d'efforts,  mais  inutilement;  je  les  vis  attirés  avec  une 
force  irrésistible  vers  le  centre  engloutissant;  déjà,  la 
proue  descendait  dans  l'abime  entr'ouvert  et  se  remplis- 
sait d'eau!  J'étais  à  genoux  sur  le  rocher,  qui  dominait 
Ice  spectade  effrayant,  entouré  de  plusieurs  Indiens:  nous 
|iniploràmes  le  secours  du  ciel ,  en  faveur  de  nos  pauvres 
ompagnons.  Ils  nous  parurent  évidemment  perdus; 
lorsque  tout-à-coup  le  tournant  se  remplit  et  rejeta  de  son 
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spiii  lu  proie,  qu'il  avait  paru  ëtreindre  sans  retour.  Jugez 
(le  leurs  actions  de  grâces  envers  Dieu ,  lorsqu'ils  se  virent 
échappes  à  un  danger  si  imminent  de  périr! 

De  la  sortie  du  second  lac  jusqu'au  Fort  Colville,  l'aspect 
du  pays  est  très-pittoresque  et  ^rt  'nîéressant  :  toute 
cette  région ,  située  sur  les  deux  bords  de  la  rivière ,  est 
sillonnée  par  une  grande  quantité  de  torrents  et  de  ruis- 
seaux. Le  sol  parait  léger,  mais  produit  un  gazon  abon- 
dant. Les  montafijnes  n'y  sont  pas  très-élevées;  les  forêts 
qui  les  ombragei.t  sont  ouvertes,  les  arbres  y  sont  clair- 
semés; les  bas-fonds  y  présentent  partout  de  beaux  ;  bos- 
quets. La  R  vière  Guyelpitoeg  ou  Sioushwaps  entre  à 
l'Ouest,  en  vue  du  Fort  Colville. 

Vers  la  fin  du  mois  d'Août,  j'arrivai  au  FortColville.  J'y 
trouvai  toute  la  nation  des  Schuyelpi,  baptisée  par  le  Rév. 
P.  Iloeken ,  qui  avait  continué  à  les  instruire  après  mon 
départ,  au  mois  d'Août  de  l'année  dernière.  A  ma  grande 
surprise,  ils  avaient  bâti  une  petite  église  en  charpente, 
d'autant  plus  belle  et  plus  agréable  à  mes  yeux,  qu'elle 
était  l'ouvrage  exclusif  des  pauvres  Indiens.  Ils  me  con- 
duisirent, comme  en  triomphe,  à  l'humble  et  nouveau 
Temple  du  Seigneur,  et  j'offris  l'auguste  Sacrifice  de  l'Au- 
tel, en  faveur  de  ce  bon  peuple,  et  pour  qu'il  persévérât 
dans  la  foi. 

L'arrivée  du  bon  Père  Nobili  à  Colville,  me  combla  de 
joie  et  de  consolation.  Il  venait  de  parcourir  la  plus  grande 
étendue  delà  Nouvelle-Calédonie;  partout,  les  tribus  do 
ces  parages    Taraient  reçu  h  bras  ouverts;  tous  les  petits 
enfants ,  qui  n'avaient  pas  encore  été  baptisés,  lui  furent  1 
présenti^  avec  enipresscmcnt.  J'ajouterai  h  cette  lettre  un 
extrait  du  journal  de  ce  Rév.  Père,  énumérant  les  \m\i-\ 
témes  qu'il  a  administrés ,  dans  ses  différentes  miKsioi» 
del'année  dernière.  Après  une  retraite  l'e  huit  jours,  daih 
le  réduction  de  S' Ignace,  et  un  mon  de  repos  et  de  pn-j 
paratifs  pour  une  seconde  expédition,  le  Rév.  P.   Nubilif 
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retournera  chez  ses  chers  Calédoniens,  avec  un  courage  et 
un  zèle  ranimés  par  la  prière,  accompagné  de  plusieurs 
ouvriers  et  d'une  douzaine  de  chevaux,  chargés  d'outils 
de  labourage  et  de  charpente. 

Comme  témoignage  de  ma  sincère  reconnaissance  et 
pour  vous  faire  connaître,  que  nous  avons  des  amis  et  des 
bienfaiteurs  dans  TOrégon,  je  vous  dirai,  que  le  P.  Nobili 
etmoi-mémeavons  été  reçus  et  entretenus  au  Port  Colvillc, 
avec  la  plus  grande  charité  et  la  plus  grande  cordialité.  Je 
noublierai  jamais  la  politesse  et  raffabilité  de  l'honorable 
M' Lewis,  à  notre  é^rd.  L'attention  et  l'amitié,  témoi- 
gnées au  Rév.  P.  Nobili  dans  toutes  les  maisons  de  com- 
merce de  la  Nouvelle-Calédonie,  surpassent  tous  les 
éloges  qu'on  pourrait  en  faire.  Le  chef  d'escadre, 
Capitaine  Wilkes,  a  dit  bien  à  propos  et  en  toute  justice  : 
Il  Que  la  libéralité  et  l'hospitalité  des  MM.  de  l'Honorable 
Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson ,  sont  proverbiales.  »  En 
eifet,  l'expérience  que  nous  ta  avons  eue  et  que  nous  en 
avons  encore  en  maintes  occasions,  confirment  cette  asser- 
tion. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  grand  respect  et 
l'estime  la  plus  sincère , 

Mon  rév.  et  bien  cher  Péri; , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur  et  frère  en  J.-C. 

P.-J.  DE  SMET,  S.  J. 
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Fort  Colville,  Juin  IfUO. 
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Mon  niv.  PÈnE; 

J'ai  baptisé,  au  Fort  Vancouver,  au-delà  de  soixaiiti> 
personnes,  pendant  une  maladie  dangereuse  qui  régnnil 
dans  le  pays.  La  plupart  de  ceux,  qui  reçurent  le  baptême, 
moururent  avec  toutes  les  marques  d'une  sincère  conver- 
sion. Le  27  de  juillet  de  Tannée  dernière,  j'ai  baptisé,  m 
Fort  Okinagane,  neuf  enfaots,  ai;  nombre  desquels  étaient 
ceux  du  cbof  des  Sioushwaps.  Le  bon  chef  parut  an 
comble  de  sa  joie,  en  vdyanl  la  Robr'-Noirc  se  dirigrr 
vers  son  pays.  Je  partis  le  'i,\)  du  mi^me  mois  et  suivis  1» 
brigade.  Tous  les  soirs,  je  faisais  la  prière  en  commun  att\ 
lilancsctaux  Indiens.  Chemin  faisant,  je  li^;  la  rencontre 
de  trois  vieillards,  qui  me  supplièrent  avec  ardeur 
•I  d'avoir  pitié  d'eux,  de  les  rendre  dignes  du  ciel.  »  Apiv> 
les  avoir  instiiiits  des  devoirs  et  des  principales  vérités  ilr 
ia  religion,  ainsi  que  de  la  néccssilé  du  baptême,  j'admi- 
nistrai à  eux  et  à  quarante-six  enfants  de  la  même  tribu, 
ce  (pii  parut  le  comble  de  leurs  désirs  et  de  leurs  souhaits, 
le  S*  Sacrement  de  la  hé'^énérntion. 

Le  1 1  du  mois  d'AoïV.,  une  Iribu  d'Indiens  du  Lnc  Snp*'-- 
rieur  \inl  à  ma  l'cncunlrc  sur  la  Rivière  à  Thuuq)son.  Il> 
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me  reçurent  avec  toutes  les  marques  d'une  amitié  sincère 
et  filiale;  ils  me  suivirent  pendant  deux  jours,  et  ne  me 
quittèrent,  (juaprcs avoir  exigé  et  obtenu  l'assurance  for- 
melle, que  je  viendrais  les  évangéliscr  dans  le  courant  de 
l'automne  ou  de  l'hiver. 

Arrivé  au  Fort  des  Sioushwaps,  les  chefs  des  tribus  vin- 
rent me  féliciter  de  mon  heureuse  arrivée  au  milieu  d'eux. 
Ils  bâtirent  une  grande  cabane,  pour  servir  d'église  et  de 
salle  d'instruction ,  pendant  mon  séjour  au  Fort.  Jy  ai 
baptisé  douze  de  leurs  petits  enfants .  L<  rscfuc  le  temps 
de  la  pèche  au  saumon  fut  arrivé ,  je  dus  me  séparer  à 
regret  et  pour  quelques  mois  de  ces  chers  sauvages ,  et  je 
continuai  ma  route  vers  la  Nouvelle  Calédonie. 

Le  25  Août,  j'arrivai  au  fort  Alexandria.  Les  mêmes 
signes  de  joie,  les  mêmes  marques  d'amitié  el  uairection 
m'accueillirent  chez  toutes  les  tribus  (jue  je  rencon- 
tais.  A  ma  grande  joie  et  contre  mon  attente,  je  trou- 
vai au  Fort  une  grande  é.<:^Use  en  bois.  J'y  retournai  dans 
laulonme  et  j'y  lis  un  scjo  t  d'un  mois,  absorbe,  du  malin 
au  soir,  par  tous  les  exerci,*  j  ds:  S'  Minis'èrc.  Les  Caim- 
(licns  se  confessèi  oui  ;  j'  lu:iis  pK-  i«  urs  i  lariages  el  je 
distribuai  la  S""  (1  "»)f  i  uiion  h  '•  i  ,«;rand  nombre  d'en- 
tp'cux.  Vingt-qu  U't  enfants  cl  quarante-sept  adultes 
reçurent  le  baplènr.c 

Le  2  Septembre,  »'  ")  ek.barqaai  sur  îx  Hivière  Frazer, 
cl,  après  avoir  couru  l^caucoup  de  risques  dans  cette  dan- 
gereuse navigation,  j'rt'"ivju,  le  12,  au  Fort  George.  Ici 
cnmuic  ailleurs,  jefi'^  eeu  avec  lu  même  joie  el  la  même 
alFeetionde  la  part  des  sauvages.  Ci'i<;uante  Indiens  •'■(aienl 
venus  des  Montagnes-Rocheuse--  '.  f»»lendaient  patiem- 
ment mon  arrivée,  depuis  dix-neuf  jours,  pour  avoir  la 
l'onsolalion  d'assister  aux  eérémopieN  du  ba|)tênie.  Je 
liaptisai  douze  de  leurs  enfants  et  vingt-sept  autres  {mt- 
l sonnes,  ilont  dix  étaient  malades,  d'un  âge  déjà  avane»'. 
lialouré  d'un  grand  iu)mbre  desau\«gcs,  je  lis  les  céré- 
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monics  de  la  Plantation  de  la  Croix.  Le  14,  jour  de 
l'Exaltation  de  la  S*"  Croix ,  je  m'embarquai  sur  la  rivière 
Nesqually  et  le  24  j'arrivai  au  Fort  du  lac  Stuart.  Pendant 
onze  jours,  je  donnai  des  instructions  aux  Indiens.  J'eus 
le  bonheur  d'obtenir  l'abolition  de  la  coutume ,  de  brûler 
les  morts  et  d'infliger  des  brûlures  et  d'autres  tourments 
au  mari  ou  h  la  femme  du  défunt.  Ils  renoncèrent  solcn- 
nellemcRt  à  toutes  les  jongleries  idolàtriques.  La  grande 
salle  du  festin ,  où  se  tenaient  leurs  rites  superstitieux, 
fut  c'iangée  en  église  ;  elle  fut  bénite  et  dédiée  à  Dieu , 
sous  le  patronage  de  S^  François  Xavier.  La  Plantat!io.i 
de  la  Croix  eut  lieu  ensuite,  avec  toutes  les  cérémonies 
usitées  dans  une  telle  occasion.  Seize  enfants  et  cinq  vieil- 
lards reçurent  le  baptême. 

Le  24  octobre,  je  visitai  le  village  des  Chilcotins  :  cette 
mission  dura  douze  jours ,  pendant  lesquels  j'ai  baptisé 
dix-huit  enfants  et  vingt-quatre  adultes ,  et  célébré  huit 
mariages.  Je  bénis  ici  le  premier  cimetière  et  j'enterrai, 
avec  toutes  les  cérémonies  du  rituel,  une  femme  Indienne, 
la  première,  qui  se  fût  ici  convertie  au  Christianisme. 
J'ai  visité  ensuite  deux  autres  villages  de  la  m.'tnc  tribu; 
dans  le  premier,  j'ai  baptisé  vingt  personnes,  dont  trois 
adultes;  dans  le  second,  deux  chefs  reçurent  le  baptême 
avec  trente  de  leurs  gens.  J'y  (îs  deux  mariages:  j'ai  aboli 
le  concubinage  partout  où  j'ai  passé.  Parmi  une  nation 
voisine  du  fort  Alexandria,  j'ai  baptisé  cinquante-srpt 
personnes,  dont  trenlc-un  adultes,  et  j'ai  béni  neuf 
mariages. 

Après  mon  retour  parmi  les  Sioushwaps ,  j'ai  baptisé 
quarante-et-unc  personnes ,  dont  onze  étaient  adultes.  J'ai 
visité  cinq  autres  petites  tribus ,  parmi  lesipu  Iles  j'ai  bap- 
tisé environ  deux  cents  personnes.  J'ai  faiit  les  cérémonies  j 
de  la  Plantation  de  la  Croix  dans  huit  différents  endroits,  j 
rt  j'y  ai  trouvé jqualrc  églises  en  bois,  bâties  par  le?  Siiii- 
vagcs. 
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Chaque  tribu  ou  village  d'Indiens  dans  la  Nouvelle 
Calédopie  se  compose  d'environ  deux  cents  âmes. 

Dans  le  voisinage  du  Fort  Alexandre,  le  nombre  des 

Sauvages  monte  à i255 

343 

âil 

80 

4190 

801 


Dans  la  Nouvelle  Calédonie,  au  Fort  George .     . 

»  »  au  Lac  à  Frazer .     . 

»  »  au  Lac  à  Stuart .     . 

)•  »  au  Lac  à  M°  Leod    . 

Parmilcs  différentes  tribusdes  Indiens  Barbines. 
Tribus  dans  le  voisinage  du  lac  à  l'Ours.     .     . 


4138 


Population  de  la  rivière  h  Thompson,  ou  terre  des 
Sioushwaps  ou  Antnass. 

Le  nombre  des  Sioushwaps  proprement  dits  est  de  583 

»            Okinaganes 685 

Population  de  la  branche  du  Nord 525 

Il        du  Lac  Supérieur 322 

»        de  la  Fontaine  au  £ac  Frazer.  .    .     .  1127 

»        des  Indiens  Couteaux 1572 

4814 


Nombre  total    8952 
J'ai  l'honneur  d'être, 

N&n  rëv.  Père, 

Votre  vès-humble 
•erviteur  et  frère  en  J.-C 

J.  MOBILI.  S.  J> 
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N«  XVIII. 


A»        M»        D.        G» 


Fort  Walla-Walla ,  18  juillet  1846. 


/;fr' 
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Mon  rév.  et  très-cher  Père  en  J.-C.  ; 


J'acceptai  l'offre  polie  de  M'  Lewis,  commandant  de 
Colville,  et  je  pris  ma  place  dans  une  des  berges  delà 
brigade  de  la  Compagnie  d'Hudson ,  qui  descendaient  au 
Fort  Vancouver,  chargées  de  pelleteries.  Nous  nous 
arrêtâmes  au  Fort  Okinagane,  où  je  baptisai  quarante- 
trois  personnes.  C'étaient,  pour  la  plupart,  des  enfants  en 
bas  âge.  Notre  voyage  fut  très-agréable  et  se  termina  sans 
accident. 

J'ai  peu  de  choses  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  déjà  rapport('' 
dans  mes  lettres  de  l'année  dernière ,  sur  notre  résidence 
de  S'  François-Xavier,  et  sur  les  autres  établissement 
r^lholiques  de  la  Vallée  du  Wallamette  et  de  son  voisinage. 
L'Église  de  S'  Jacques  à  Vancouver  ;  de  S'  Jean  lÉvangé- 
liste,  dans  la  ville  d'Orégon.  aux  Chutes  du  Wallamette: 
de  S*"  Marie,  au  Couvent  et  au  Pensionnat  des  Sœurs. 
<!l  la  chapelle  de  S'  FraiH;ois-Xavier,  ù  la  résidence  du 
même  nom,  ont  toutes  été  ouvertes  au  service  divin.  La 
nouvcile  cathédrale  de  S'  Paul  s'achève  et  une  Église  est 
sur  le  point  d'être  termina,  parmi  les  culuns  Otnadi  us 
de  la  Grande  Prairie. 

Le  nombre  des  enfants  qui  fréquentent  l'école  ih-^ 
Sœurs ,  était  considérablement  augmenté  :  ils  paraissent 
avoir  beaucoup  proHié  sous  tous  les  rapports.  La  Sœui 
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Loyola,  Supërieurc  du  Couvent,  me  fit  les  plus  grands 
éloges  de  ses  élèves. 

Deux  familles  protestantes ,  des  plus  respectables  de 
rOrégon:  celle  du  Docteur  Long  et  celle  du  Juge  Burnet, 
ont  été  reçues  au  sein  de  l'église,  dans  la  ville  de  l'Orégon. 
On  y  attendait  alors  avec  impatience  l'arrivée  de  Monsei- 
gneur Blanchet  et  de  ses  compagnons.  Que  le  Seigneur  leur 
accorde  une  heureuse  navigation  sur  le  dangereux  Océan, 
route  qu'ils  paraissent  avoir  préférée,  pour  se  rendre  à 
leur  lontaine  destination  !  — Oh  !  que  la  vigne  est  grande  ! 
L'Ile  Vancouver  seule  contient  au-delà  de  vingt  mille 
habitants,  prêts  à  recevoir  les  Missionnaires.  Elle  vient 
d'être  érigée  en  Évéché,  auquel  a  été  nommé  le  Digne  et 
Kév.^M'DeMers  ;  un  vastechamp  attend  les  moissonneurs, 
parmi  les  nombreuses  tribus  de  la  côte  du  Nord-Ouest. 
Les  visites  faites  à  ces  différentes  tribus  par  les  Robes-Noi- 
res, raiTcclion  et  Innùtié  avec  lesquelles  les  Indiens  les 
reçoivent,  laissonl  peu  de  doute  sur  le  succès  de  leur 
sainte  entreprise. 

Les  aUes  du  Nord-Ouest ,  à  mesure  qu'on  approche  des 
Possessions  Russes  du  Nord  de  lAmérique ,  sont  encore 
peu  connues.  Ou  possède  des  renseignements  intéressants 
!>ur  cette  par' ic,  ainsi  que  sur  les  îles  Aléticnnes  et  Kuri- 
ies,  qui  sont  dus  à  l'Amiral  Wrar  gel,  qui,  de  1850  à  1835, 
à  résidé  sur  cette  cote,  comme  Directeur-Général  des 
PoKessions  Russes.  Les  détails,  qn'il  donne  sur  les  chasses 
■les  sauvages  dans  ces  régions,  sont  très-curieuses.  Lu 
chasse  aux  loutres  est  leur  passion  dominante.  Montés  sur 
I  de  légers  bateimx  en  peaux  d'animaux ,  tendus  sur  une 
charpente  en  bois  ou  en  os ,  et  avec  lesquels  ils  entrepren- 
nent souvent  de  longs  voyages,  ils  vont  en  grand 
Inonibre  formant  imc  flotillc  d'environ  cent  bateaux, 
ïns  les  {Mirages  fréqueo*é«  par  les  loutres;  elle  s'approche 
lu  rivage  el  attend  un  tem{>s  calme.  Puis,  quand  l'atmns- 
jtbi-re  est  fuv  ortdile ,  la  Hotte  reprend  la  mer  et  s'éloigne 
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souvent  de  plus  de  dix  lieues  de  la  côte.  Les  bateaux  sont 
alors  mis  en  ligne  et  suffisamment  rapprochés  l'un  de 
l'autre,  pour  voir  ce  qui  se  passe  entr'eux.  Dès  qu'une 
loutre  apparaît  et  montre  au-dessus  de  l'eau  son  dos  noir, 
le  pécheur  qui  l'aperçoit  le  premier,  élève  une  des  rames 
en  l'air  comme  signal,  et  s'âance  vers  elle.  Toute  la  flotte 
forme  bientùt  un  cercle  et  attendavec  anxiété  une  seconde 
apparition  de  l'animal.  A  peine  se  montre-t-il  enoor  j  une 
fois, que  des  flèches  lui  sont  lancées  de  toutes  parts  ;  mais 
il  plonge  et  replonge  sans  cesse,  avant  de  recevoir  le  coup 
mortel.  Enfin  il  succombe  et  devient  le  prix  de  eelui^  qui 
l'a  blessé  le  plus  près  de  la  tête.  Souvent  plusieurs  loutres 
paraissent  en  même  temps;  alors  autant  de  cerdes  de  ba- 
teaux se  forment  autour  de  chacune  d'elles;  circonstance 
favorable  à  l'animal,  qui  échappe  plus  facilement  aux 
coups  qui  le  menacent,  chaque  corde  étant  nécessaire- 
ment moins  nombreux.  Au  milieu  de  œs  évolutions, 
exécutées  avec  une  précision  étonnante ,  le  silence  des 
chasseurs  n'est  interrompu  que  par  le  bruit  des  rames. 

Les  plus  intrépides  de  ces  chasseurs  sont  ceux  des  Iles 
du  Renard;  ils  chassent  la  loutre,  pendant  l'hiver  le  plus 
rude.  Ils  partent  avec  la  tempête  et  se  présentent  devant 
les  rocs  inabordables,  sachant  bien  que  l'animal  s'y  met 
à  l'abri  pendant  l'orage ,  et  attend  ainsi  la  fin  de  la  tour- 
mente. Deux  bateaux  seulement  prennent  part  (nrdinaire- 
ment  à  l'expédition.  Arrivés  près  du  rocher,  l'un  des  cha» 
seurs  se  tient  debout  et  attend,  qu'une  vague  soulève  soi 
bateau  h  une  certaine  hauteur  ;  il  saisit  alors  l'instant 
favorable  et  saute  sur  le  rocher,  laissant  h  son  compagooi 
le  soin  de  garder  son  canot,  qu'il  vient  de  ^wHter.  Il 
trouve  les  loutres  endormies  et  n'a  que  la  peine  de  les 
tuer.  L'intrépide  chasseur  attend  une  nouvelle  vague,  dl 
d'un  bond  s'élance  du  rocher  dans  son  bateau.  II  n'y  a  pul 
de  chasse  qui  demande  peut-être  plus  d'adresse  et  d'aihl 
dace,  que  celle  des  loutres:  le  veau  marin  et  le  morse J 
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malgré  leur  énorme  volume,  présentent  bien  moins  de 
difficultés. 

Quand  les  chasseurs  découvrent  un  troupeau  de  veaux 
marins,  ils  s'efforcent  de  leur  couper  toute  retraite  du  côté 
de  la  mer,  et  de  les  attirer  le  plus  près  que  possible  de  la 
terre.  Là,  se  fait  un  terrible  carnage  de  ces  animaux. 
Quelques-uns  seulement  et  les  plus  vieux  parviennent  à 
s'échapper.  Les  Russes  et  les  Indiens  se  nourrissent  de  la 
chair  des  jeunes  veaux.  Les  peaux  se  vendent  sur  les 
marchés  de  la  Sibérie,  à  vingt-cinq  et  trente  roubles  la 
jpièce;  on  en  tue  soixante  à  soixante-dix  mille  tous  les  ans. 

Les  dents  du  morse  forment  un  important  article  dans  le 
commerce  de  cette  extrémité  de  l'Amérique.  Les  indigè- 
nes en  vendent  les  dents  à  la  Compagnie  Russe.  C'est  dans 
cet  unique  but,  que  trois  à  quatre  mille  morses  sont  tués 
chaque  année.  Nulle  autre  partie  de  l'animal  n'est  utilisée  : 
la  chair,  la  graisse,  la  peau  sont  abandonnées  sur  le  champ 
dé  bataille  et  emportées  par  la  première  marée.  Ce  n'est 
qu'avec  précaution,  que  les  chasseurs  s'approchent  d'un 
troupeau  de  morses;  ils  les  poussent  aussi  loin  que  possi- 
ble du  voisinage  de  la  mer,  et  attendent  pour  les  attaquer, 
qu'ils  soient  fatigués.  Alors  ils  se  précipitent  sur  eux,  en 
jetant  de  grands  cris  et  cherchant  à  enfoncer  la  lance  dans 
les  endroits ,  où  la  peau  de  l'animal  est  la  moins  épaisse. 
Les  chasseurs  sortent  de  cette  scène  de  carnage ,  couverts 
de  sang;  ces  morses  énormes,  couchés  en  monceaux  les  uns 
les  autres,  présentent  alors  le  plus  horrible  spectacle, 

|uun  iporUman  puisse  jamais  désirer  de  voir. 

La  pèche  de  la  baleine  demande  beaucoup  de  courage 

ït  de  précautions.  Le  pécheur  monte  dans  son  petit  canot, 

«proche  le  colosse  avec  précaution  et  essaie  de  plonger  sa 

|anct  dans  le  point  convenable  ;  si  le  fer  a  été  bien  dirigé, 

blessure  est  mortelle,  quoique  le  cétacé  conserve  la 

iecncore  deux  ou  trois  jours. Personne,  que  le  maître  de 
lance,  n'essaie  de  réclamer  cette  proie,  quand  on  trouve 
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ensuite  ranimai  avec  le  fer  dans  la  plaie.  Cette  atlnquo 
d'un  seul  homme  contre  une  baleine  est  pleine  de  dan- 
gers; le  moindre  choc,  le  plus  léger  mouvement  de  la 
queue,  pourrait  envoyer  le  petit  bateau  au  loin  sur  l'Océan 
ou  le  Taire  sauter  en  l'air.  Beaucoup  de  baleines  sont  bles- 
sées de  cette  manière,  maisi  aussi  beaucoup  sont  perdues 
pour  le  pécheur.  De  cent  dix-huit  baleines  qui  furent  frap- 
pées de  la  lance  sur  la  côle  de  Kodiac,  en  i831 ,  quarante- 
cinq  seulement  ont  été  retrouvées  ;  les  autres  sont  sans 
doute  allées  mourir  dans  les  vastes  régions  de  l'Océai^. 

Une  humidité  excessive  caractérise  toute  la  côte'  du 
Nord-Ouest,  mais  plus  spécialement  l'Ile  de  Sitka.  A 
New-Ârkhangel,  capitale  de  l'Établissement  Russe,  il  a 
plu,  en  1828,  pendant  cent  vingt  jours  sans  interruption; 
cent  quatre-vingts  jours  ont  été  mêlés  de  pluie  et  de  neige 
h  divers  intervalles;  il  a  fait  beau  seulement  soixante-cinq 
jours.  Etencore  1828 passe  pour  une  année  favorable.  Quel- 
quefois, dans  toute  l'annde,  on  ne  compte  pas  plus  de  qua- 
rante jours  sans  pluie.  Il  fait  plus  chaud  h  Sitka,  au  57"  de- 
gré de  Latitude,  qu'à  Stuttgard,  Turin,  Manheim;  un  froid 
de  trois  ou  quatre  jours  de  durée  y  est  regardé  comme 
extraordinaire;  jamais  le  port  n'est  obstrué  par  des  glaces. 
En  été,  l'Engoulevent  ne  manque  jamais  de  se  montrer! 
pendant  quelques  semaines.  Et  cependant ,  malgré  toutes 
ces  apparences  d'un  climat  tempéré,  ni  blé,  ni  seigle  ne | 
peuvent  croître  dans  cette  île,  à  cause  de  l'excessive  humi- 
dité qui  y  règne.  Si  l'hiver  y  est  plus  chaud  qu'à  Turin,  j 
l'été  y  est  plus  froid  qu'à  Abo,  dans  la  Finlande,  et  uni 
peu  plus  chaud  seulement  que  dans  l'intérieur  de  lai 
Laponie.  Arkhangel  possède  des  écoles,  des  églises,  desl 
hôpitaux  et  un  arsenal.  L'Amiral  Wrangel  ne  voit  pas,  enl 
quoi  le  séjour  des  Européens  ait  été  profitable  aux  indigèl 
n^»;  des  maladies,  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  leur  ont  m 
apportées;  plusieurs  villages  ont  été  abandonnés,  oi| 
réduits  à  quelques  familles;  la  chasse  et  la  pèche 
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moins  abondantes  qu'autrefois.  Il  semble,  qu'il  soit  dans  la 
destinée  des  races  Européennes,  de  se  substituer  aux  races 
Sauvages,  partout  où  elles  se  trouvent  en  présence. 

Reprenons  mon  journal.  Après  avoir  fait  ma  visite  à 
notre  Établissemc  'c  S' François-Xavier,  et  après  m'étre 
procuré  tous  les  is  nécessaires,  pour  nos  différentes 
missions  des  Montagnes-Rocheuses  de  la  Nouvelle  Calédo- 
nie,je  fis  mes  adieux  à  mes  chers  confrères  et  je  repartis 
du  fort  Vancouver,  deux  jours  après  que  la  brigade  l'eût 
quitté  (1).  Ici,  m'arriva  un  accidentdont  les  suites  auraient 
pu  être  beaucoup  plus  sérieuses  :  une  corne  remplie  de 
poudre  éclata  par  accident  près  de  moi ,  me  brûla  sévère- 
ment et  m'enleva  la  peau  des  lèvres,  du  nez,  et  d'une 
grande  partie  des  deux  joues ,  me  laissant ,  pour  quelques 
semaines,  une  figure  de  montagnard  à  cuir  cru.  Je  me 
procurai  un  canot  indien  monté  et  je  me  trouvai  bientôt 
pendant  une  tempête,  dans  la  grande  gorge  des  Montagnes 
des  Cascades(2),où  le  puissant  fleuve  Colombie  s'est  frayé 
un  passage.  C'est  l'endroit  de  rOrégon,où  le  sublime  et  le 
pittoresque  semblent  avoir  fait  les  derniers  efforts,  pour 
étaler  aux  yeux  une  perspective  ravissante.  Sur  les  deux 
bords  du  fleuve,  des  rochers  perpendiculaires  s'élèvent 
majestueusement;  plusieurs  petites  rivières  et  une  foule 
de  sources  limpides,  qui  semblent  se  presser,  descendent 

(i)  Le  Fort  Vancouver  eat  le  grand  entrepôt  de  la  Compagnie 
<l'Hudson ,  à  l'Ouest  des  Montagnes-Rocheuses  :  il  reçoit  toutes  les 
pelleteries  de  l'intérieur  du  pays  et  fournit  les  marchandises  aux 
«liiïérents  postes.  La  Compagnie  possède  sur  les  eaux  du  Fleuve 
Colombie  :  les  Forts  Vancouver,  George,  Walla-Walla,  Okinananc, 
Colvillc,  Boisëe,  Hall  ;  sur  les  eaux  de  la  Rivière  Frazer  :  les  Forts 
Langley,  Thompson,  Alexandrie,  Chilcotin,  Fraser,  S*  James, 
Mac-Lcwid,  Babinc;  près  des  côtes  du  Nord-Ouest:  les  Forts  Stckeen, 
Simpson ,  Mac-Laughlin ,  Ncsqually ,  Cowlitz  et  Umpqua. 

(i)  La  chaîne  de  Montagnes  des  Cascades  commence  dans  les 
Possessions  Russes ,  traverse  tout  l'Orégon  du  Nord  au  Sud  et  va  se 
iicrdrc  dans  l'Isthme  de  la  Province  Inférieure.  Elle  est  parallèle  avec 
les  côtes  de  la  mer ,  à  une  distance  de  cent  à  cent  cinquante  milles , 
et  forme  la  division  de  l'Ouest  et  du  Milieu  de  l'Or^on. 
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oÉi  i^utèt  s'âuMOrt  âTec  on  domi  nraminn  snr  ca  portes 
escarpées^  roulaal  de  ciscadrca  ttteadft  «I  igoulHil  «nfio, 
après  nrîPe  boadtfl  mille  jets  dhreeiy  kmAIMc»  tribuU 
écumeuz  aux  ondet  puintBlei  et  efilét^dK  gmid  ievve 
Lt  muse  impessnle  d'eau  peise  ici  à'Inivets  une  hmte 
ehiliie  de  môatapiis  veleaBiqiie»,  «t^it  précipite  «vee  om 
impétuosité  irréiiilibie,  pendant  enviwm  qôatfe  miOet, 
Btirdesréeiftetdegirat  blooi^derodMa«,fonntnt  h  dan- 
gereuse et  Ift  dmwére  obstruetien  remarquable  :  les 
Onndêi  Ciamim  de  la  Getombi.  • 

Il  existe  parmi  ks  Indiene  de  l'ewdreit,  une  tradi^iMi 
intéressante,  «pileipliqued'une  manièreplaiisiMe,  lafomM- 
tion  de  oe»  ftineuses  easeades^snr lesquellea  ouatant  parié , 
tant  éerit,  tant  frit  deoeiôeotttrei  d'ébeulements,  d'abais- 
sonents  oa  de  gimtonents,  eausél  par  vtM  force  voleam* 
que  et  souteitaine.  «  Nos  grands  Pères,  me  disait  aa 
»  murage,  ae  rappellent  le  temps,  où  les  eaux  passaieM 
»  ici  paisiblement  et  sana  obstacles  sous  une  suite  de 
M  rochers  saillants,  qui,  ne  pouvant  plut  supporter  leor 
»  poids,  a'écMulèrBat,  et,  en  ehstraant  le  lit  du  ieuve, 
»  engloalitentlm  grandm fiovéto  de  cèdres  et  de  pi» 
*  qtfen  volt  auHkssus  det Casmdm.  *Ën  eiet,  leveyagwr 
obacrre  aTOB  élonnemenl  un  gnnd  nombre  de  groa  trODo 
d'arbrm  debout,  à  une  profondeur  d'une  Tingtaine  de 
pieds.  Il  est  impossible,  je  crois,  de  se  former  une  juHe 
idée  des  cauMs  qui  ont  produit  ces  ehengemenU  remir^ 
quables,  sans  admetlroh  narration  Indienne. 

Ont  le  portage  de  mm  eiits  an  dessus  de  rentrée  du 
CaacadM.  ITId  JwqÉ'aux  Orandm  DaBrn,  la  «stanee  m 
d'entiron  quarintMinq  miHm,  qui  ne  présentent  aucun 
obstadellanafigitlon.  Lavue  dm  flaontagpm  pitteewiquei, 
qui  a'éMveiit  sur  ks  deux  borda  de  la  rivière,  dm  haUier» 

de  dtfMfentm  cqtèem,  dee  forêts  <rt  des  bosquets,  qm  ms 
couvrent  et  les  surmontent,  est  vraiment  belle.  U> 
montagnm  Hood  et  S"  Hélène  vienuent  de  tempe  en  teatp 
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à  en  juger  pw  leur  matetienj  de  h 
leurs  Douvres  aoqoÎMtiOQf  donnent  è> 
Or,  l'un  piMrte  fon  ptntalon  4  reboun;  l'antare  nn  IuAmI 
trop  eoort  et  trop  étroit  ponrkiivel  un  pontabn wanék 
•OHC-fieds,  bienoDtmda;  MntverteetMMdMniMQ;»! 
lieu  de  chqMaux  ilo  ont  affublé  des  appernls  de  omiM 
k  dentdles  et  à  finngcs,  qui  ont  appirtem  à  doux  grandes 
damea  Tojvgeuaoa»  L'un  «  un  soulier;  l'antre  «i  àdanxi 
c'est  k  oonplet  de  raoeoutrement  bnricsipio  do  noedfax 
Jnwdjyt  indiens.  Quelques-uns  se  pairanoit  dant  nn  h^hit 
oomiriet  de  charretier;  d'autres  dans  un  mélange  d'habits 
d0  nntelot,  ds  eharretier  et  d'avocat,  arrangés  d'après 
knv»  «apriees;  d'antres  ei^  ne  possèdent  qu'un  avtide: 
j'ai  vu  un  vieux  sauvage  fure  parade  d'une  pdve  de 
bottes  :  c'était ,  ee  semble ,  tout  oe  que  contenu  m  gvde- 
robe.  On  voit  des  femmes  sauvages  habillées  en  adiest, 
que,  par  goût  ou  par  né^igence,  eMesmtcomplètiimant 
enduit  d'huile  de  saumon;  quelqucfds,  quand  dl«  sont 
asses  riehes,  elles  j  ajoutent  une  veste,  un  gflet  en  fla- 
nelle, ou,  le  me  plui  mUrà  de  l'éléganee,  un  gmàd 
surtout  d'homme. 

Les  OuUts,  de  noe  jours,  so^  des  lieux  de  poiSBgB,.eù 
les  Indiens  et  ksémigrants  se  renoontront,  pour  ise  prêter 
des  secours  mutuels.  Lorsque  les  émigrant»  des  fitals»Vnii 
y  arrivent,  ils  ont  généraloneiM  besoin  de  pravisiont,  de 
chevaux,  de  canota  et  de  guidée*  Les  Indiene  lée  leur  pio* 
curent  «t  reçoivent  «m  échange  tous  lee  ^viemL  hnbilide 
voyage  des  médecins,  dea  avocats,  des  fermiett,  des  ▲ll^ 
mands,  dis  Ganadicns,  des  Espagnob,  «le.,  qîd  pamint 
■nxltadlei,  pour  se  rendre  au  bout  de  l'Ouesl  de  F  Amé- 
rique. De  là,  l'étrange  eoUcotioa  de  pantalons  et  d'habiU 
de  tous  les  ganrm  et  de  toutes  les  modes)  dii  hiltei  iidM 
bettiuM  fwndee  et  petitm,  dm  ehilei,  des  hesMMlit  dsi 
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m  ettMil  lUgÉé  bdoté  d«iii^<iirip  eMère  «me  {iliee  dans 
mmdmketffiêfeBqwfêttefmwftn  tepkH  gNndpkMir. 
Le  portige  d«»  berges  M  dwdlMt  iM  y  i«dti«lciiÉ»ine 
joaMét  éntiiie.'  Des  GnmdieltaAes  jusqu'aux  nniseï  de 
te  GôlMBiHê^  la  navigation  «dge  beanooiip  de  piéeaotient^ 
éir  le'Heinre'  prësente  oné  soecession  oootinndle  de 
rapides*  de  draleB,  de  eiseades  el  de  dattes.  Il  y  IHot  pom 
(tilslet  dit'lMnunes  de  grande  «kpéritMet  nuàffékftr 
halâelé  et  leoft  prëeautiMs,  em,  peut-étte  te  rivière,  qnl 
prapertiflîiMcUement  an  rare  «sage  qll\Mi  «n<ftdt,  oonple 
te  plus  grand  nombre  dé  désastres.     "^  >  ' 

Ans  DtHai^'VOiirentftt  dans  nnerégion  stériteet  sans 
foréls}  «fr  sent  les  IndienS)  qni>approvisionnenf^tes  canpe- 
«snts  da  bois  de  dérive ,  pouP  leqaèl  ito  reçoiirent  tolon- 
tiops  on  Ntoor  «tt  tabae.  Quand  les  Indiens  ibnt  déAnt, 
lenrs  tombeaux  sont  ipMiqacIMi  indignement  mis  à  esn- 
tribvtionr  des  voyageurs  citilisëB  et  «hrëtiëns  osaolTioiBr 
wsasUesdete  mort,  et  dépenilter  tel  oadavtes  dn  donter 
bi^  qui  les  j^rotège,  pour  les  livrer  ainsi  ai  ^oie  «nk 
tenps,  au  onrbeaiix  et  gj\  vantoors*  ^' 

Les  Indiens  ne  quittait  point  les  bwds  de  te  Colombie^ 
tant  iqpmte  pédie  aux  saunons  préMite  qnelqtte ebanee 
de  sneeès.  Insoneiants  à  rapproche  de  l'hiver,  Ôs  Ion  ffmt 
paHi'MsttgrandespNviskMis,  et,  Jusque  bien  avant  4an8 
Paniamne,  ib  m  eontentent  de  ramasser  les  poissonsnnMs 
-en  'flMmraBta,  qiri  flotlenC  en  grand  nomlire  sur  te  smllMe 
da  l'aan.  Dana  te  Voteinaga  dea  eaaqw,  Fair  en  ait  inliaié; 
an  imparfait  an  poissona  an  état  de  pàtréliMtion,  umpi» 
dis  aux  èranehea  daa  «braa  on  snr  des  échatendagm 
étevésaâpiia,ettfastàealteneBrritBraBMj8ainaatdéiaa' 
takte,  que  te  pauvre  Indian  dail  avofarraeauia  dana  aan 
tengiaiÉmB  éeybivw. 
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joncs»  en  ëeerte^^f  CQ  JiranehM^te  pip9«i  i||.  hm^m^M 
peaux;  autour  de  mlegf»  loni  fiataaiéi\4i|f^^ 
pmoBomf  des  ossepeQts  d^anMnaux,  t.de»viwiwiiiilif|i.ile: 
tom  genre.  Dans  riattfnmr  f  ee  sent  det  li^l^Mi  iMiiiii 
Jetées  dans  un  coin,  despeanK  suspasduie  à  di«  |il^te# 
des  paissons»  qui  boneanent  an  dewn  fdu^  fcysj*  Fonr 
toute  iMttene  deenisii«s«  ponr  nni9ieii#mi9tft  dMii<iW|^ 
rindien  n^n  qn'nne  ebi^idièrfvd^per  »nduitft#ioîppe< 
et,  pouf  fûre  boniUÎr  l'eau,  des  picei«|^ini||i»  m^Smi 
dans  eette  chaudière  s'agite  un  Hquide,  doni  fl  est  i4> 
possible  de  deviner  la  eomposition.  Si  du  moiifilsr  oit 
paow  au  personnel,  on  ne  ysit  tino4iSjf  isagn  hijssswt  , 
des  eheveuK  en  désordre,  des  mains  faisant  pvesfue  à  la 
fois  les  fonctions  de  peignes^  de  moueheirs»  de  eoulenu, 
de^nillers  et  de  foncheMes*  f^omeii  une  foule  d'antres 
détails,  dont  laeente  pewée  Ut  bondir  le  emv.  Veitt 
une  esquisse  des  misères  eorporeUes  de  ces  trUms»  fidble 
image  d'un  autre  genre  de  misères  infiniment  plue  déplo- 
rables. 

En  effet,  que  n'auiai»-je  pes  à  dire,  si  je  peilaie  dn 
pitoyable  état  de  leurs  âmesi  L'idolâtrie  de  lam^enre 
partie  va  jusqu'à  rendre  les  honneurt  divineans  plus  fils 
animaux;  die  ne  reeule  même  pas  to^ieme  deviMllsi 
sacrifiées  humains.  Dans  le  courant  del^  doMisvet 

enfentfut  dévoué  aux  mènes  d'un  de  ses  eompagnew, 
mort  la  veille.  La  TictinMygBMtlée  si  JorucOeaMat,  que  loi 
oordeshii  entraient  dans  k  ehaiv.  Ait  exposés  s»  un 
roeher*  o^  elle  n'aurait  pas  tardé  à  rendra  le 
soupir,  4  un  bomme  sempatissant»  M' PerUns, 
pervepu  avec  peine  à  la  nebeter. 

Ajoutei  à  ce  eombre  tableau  nn  détwiidigs  de 
msBurs,  qui  ne  snlt  dlmm  loi  que  leesprieenn  hpaisinn 
du  moment;  unemour  eOréné  pour  le  jeu,  qui  enlève 
jus^'eux  beures  destinées  au  lepee  le  pine  néieiiiiif  ; 
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piliif^èiilfiiÉflé  I  II  diÉ^^  I  It^Mtfmiildiié;  h 
tODiOB  <|in  xKiNif  V»  toui  «arn  mic  mmv  «ot  ptuinpMDC 

iwÉÊ^'tn'ènnfÊÊÊBlnëliijàif^  Ifli'j^iiÉvffcii  piMipci  dés  ilfUs 
de  1É^iSi)ldlÉÀiè;1[|Mrt«^^  dmiii 

ifMÉ  flf  lèiililÉlgâi,  ilÉ  teUlenC  on  bcMifi  indéflms- 
non  wmf^tpnt  une  pumnoB  raponninr  i  riMiiiuiiej^  ci 
ai^^ioÉl  lâèiiâft  I  toÉif  ^^^ë^       peut  ïeat  tèrétr  tpéifB» 


Mot  tér^  «llréi  ihcrWw, 

F.  I.  Bfi  smrr,  s.  i. 
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^lax. 


A*       .M*        D*        G> 

s»  Jgaace ,  à  h  Btie  dM  lalMpdb, 
l7jmIlMl847.  . 


Mon  «Év.  BT  TMÉs^Mft  Pin  nr  J.«€«; 

Après  huit  jcMDttf  de  roya^gd  depuis  Vanoourflr,  nom 
arrivâmes  saiii»  et  ianft  k  WdbhWafit ,  avee  tous  lei  dblt 
destines  à  nos  diiârenles  mijuioas.  Tout  fat  prêt  pow  Je 
départyon  peude  joorSf  et,  après  avdr  remercié  l'oU^gettM 
et  affiUe  M'  Ibe  Bride,  sur-intendant  du'  FoiC,  qâ 
ra*avait  rendu  tous  les  services  possibles,  nous  nous  remi» 
mes  en  route  pour  les  montagnes,  ofmduisant  une  banda 
de  chevaux  et  de  mulets  de  charge,  &  travers  une  plaine 
sèdie  et  sablonneuse,  eouvette  d'absinthes,  de  caotos  et 
de  gaion  en  touffes.  A  notre  d^Mort,  le  jour  était  d^  s» 
son  dédin;  nous  ne  finies  par  oonaéquent  que  seiie  flulhi 
et  campémes,  la  nuit,  dans  une  petite  mais  belle  prabie, 
anosée  par  la  Rivière  Walla-WaUa  ;  nous  j  tronvàmeals 
trois  choses  néeesaaires  à  un  camp;  Teau,  le  gaion  et  is 
bois  abondant.  (Du  Fort  Walla-Walla  jusqu'il  ert  endroit, 
on  ne/  trouve  ni  bois  ni  eau.)  Nos  bêles  furentaualilèl 
déchargées  et  mises  en  liberté,  pour  paître  à  volonté)  is 
feu  fut  ensuite  allumé ,  la  chaudière  placée  sur  son  trépied; 
chacun  étendit  son  lit,  consistât  en  une  robe  de  bîdBe, 
et,  en  ésnàer  lien  (e'est  b  première  action  danstoutes  ki 
circonstances  parmi  les  sauvages),  nous  ftunâmes 
ble  le  calumet  fraternel  de  r|ndien,  pendant  que  le 
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par  ie  pHfVÛt.  n  ne  nous  faBatpt»  bii  quirt  d'heure, 
pour  eût  «Bris  à  l'aise,  aiun  tnnqôiDcs  et  aiwi  heureux 
en  plein  air,  que  si  nous  eussioniëlé  Aei  nous.  La  soirée 
était  beDé  et  daire,  pas  un  nua^e  ne  se  montrait  sur 
lliorisim;  un  s<nnnwil  profinid  et  tranquille  nous  prépara 
è  partir  dès  la  pointe  du  jour.  Depuis  la  Rivière  WaDa- 
WaDa,  à  rendroitdènotrefcampement*,  jinqu'à  la  traterse 
delà  JÛvIère  Net-Peieé  ou  à  lewis,  il  n'y  a  aussi  ni  eau , 
aibds;  il  noua ihllut  toute  une  journée,  avee  nos  die> 
vaux  diar^és,  pour  foire  c^te  route.  Nous  souftimes 
beuMOiq»  de  la  smf  et  de  la  chaleur,  qui  était  très-grande. 
Li  Rivière  JUtÊ^mé  a  ses  sourees  dans  l'angte^,  fonné 
pir  les  Montagnes-Rocheuses  et  les  Montagnes  aux  Neiges, 
este^le  4t*  et  le  44'  degré  de  Latitude ,  ptèl  des  sourées 
étiivCohiMd»  deFOttéstf  d«l«  mette,  dek  Roehc^ 
lune  et  du  Missouri:  sa  eoitfse  vers  IXNesl,  jaiqi^fcee 
qi^cHtrentredanales Montagnes-BlMiea  (l)ret  derli,  eh 
4iMc|iMi  vws  le  Nord,  jusqu'à  ce  qu'^  se  jo^neau 
fleuve  Oriomlne;  ainsi  que  tous  ses  affluents,  vous  éonl 
isBiiMiiHii  iil  uiHiiiKi  et  ont  d^  été  décrits. 

lA; la  tfuverse de  la  Rivière  Nee-Pené,  nous  troavémes 
«i  paUlitiaaipd'envirv^n  douae  loges  d'Ipliens,  appelés  les 
Maeaes,qni  font  partie  de  la  natioii  des  Sapetans  ou 
WsiJiBieés*  Us  nous  ppoew^ent' quelle  SMunoMlMâs^ 
et^^aotretAtéf  nous  leur  dimnémes  -en  retour  «ne 
Imém  quantité  de  tahae,' de  poudre  et  dto  plomb,  qiii  aosA 
kl  ptéîiÉts  h»  phn  préeioiix  qu'on  pttisse  iiiire  à  des  iiu* 
rages.  Le  guonavait  dépéri  et  était  rare  dans  le  vdrâMge 
èi^inpl^im  dispealtiolisd'aillenfs  dèces  Indiens  étant 
ph»  qM  douteuses,  eaf  ib  joéisiaiil  de  la  rotation 
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dPeserac»  el  ir«MMMl6im;  imnm  réialâiiMÉ,  ^ooifii'fl  fftf 
d^  tord,  d'allarcMveF«Br  la  Rivièra  ViMHfea;  I  IhOI 
ou  éii  niilkt  pins  Mo.  la  quittant  la  rMènè,  nont  ipii- 
tàniet  uae  pôoto  «scwpée  de  flos  de  Ériilt  pie*  de 
hanteor,  entredeerooiiat  fokaniqiieft,  pooreir^nr^ttè 
la  fprande  Plaine  Nés-Faroé  et  Spekaoè.  Cette  plaine, 
oarame  «lie  qui  eîl  inr  le  venant  de  WalMITaBaf  «« 
aèehe,  ondulée,  couverte iham  gMon crii  teoUBif  d^iWtt- 
tliei«tde  eactua^  eten  même  tempe  ptartéwe  en  blev 
des  endroits.  Lci  forautiona  voieaniquee  et  bandtfqÉ», 
qui  iTëtendentaur  tonte  oeUe  rëgien,  aont  tièa«ettwqk 
Ifee.  Souvent  noua  peaiÉniee  i  eAté  de  leofi  étanfi  et  de 
'  petite  laes,  entourée  de  inurs  de  l^nne  oa« fantaè^  de  en 
ibnnaUona.  D^immemei  mi^fca  ^e  ffKen  vÊitHiÊmm 
Unes,  aoua  la  forme  deperttaganmVtf <<»»*-»  > pfH^^ 
mHlea  de  dietanee et  te  préaiatenl  aouMHi  de leilrviVMa^ 
deafortet  d'andenaeliAteaui  ou  die  «iBee  an  iiuiBnk»!ii 
piNiaMnt  éfidemment  sortie  eu  aéi»  de  la  plaine^  4m 
^Miquefrandeeonvulsiotf  de  la  natun» 

Noua  eampâmea  piasieura  iftis  ettr  lea  barda  de  eiali» 
etétan^i,  oî  les  outardeaeft  lea  caÉardaèveeioMtfèulkii 
eottvéea,  nngeaifut  en  fmad  ninnfare;  Les  lÉdiiiÉi <|ié 
quenleot  eëtte  i^ien,  à  la  reelierclw  delà  lUfinaiMlli 
etdelaKamadi,fBi  y  abondent.  WonsiiwBiÉi|iin>ilfJiÉ 
tous  lenra  vieux  eampemerta  'dea tm  drdépllleaéa  Hfflmi 
de  prairie^  denl  flèie  neuarlMiit  Isèftlaania  et  IwariÉi 
yétaient  tria  Junianli^  sbaqnejeur,i 


il  noua  fidbitlioiajenenéH,  pour  tmveieer «eHafMii 
et  mua  rendre  I  la  lifièie  Spokane.  Je  pense  q^i  vem 
veiTCi  airee  pteisir  bi  carte,qoe  j*ai  firfte  des  soureee<#^ 
fimciMsdeeelleaMèBe,  qui,  quoique  AeBeefcimÉHMW 
te,  «stieoBÉne  toOieaedlesde  N)r%Mi,bitereè^]^ito 
nipillat  dm  ^muâré»  C8scadea«  et  par  euwiftiwait 
pr#e«ténent  peu  propre  àk  navigatb»*  Us  deux  téMM^l 
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1 4a  jpyf  des  Çoan^'AIèoet  sont  trè»-belles  et 
tï^lf^fy^p^  elles  sont  arroséâf  par  deux 

jMt'^tWf^O^  Laedes 

C;pil||^7y|èi|ef ,  betae  èijij|4f  400  étendue  d'(environ  trente 
j|^Q)p,'jl^'^tre  ou  ciiîo  de'largé,  et  o&  la  Rivière  Spo- 
lÈane  prend  sim  ean.  J*ai  donné  les  noips  de  S*  Joseph  et 
4J|0S*  Josse  aux  deu:!  grandes  fourches  supérieures.  Elles 
iiÏPBt ;^|oqmes  par  d1niioàU»réble8  torrents,  qtai  deseen- 
iftàéi»  montagnes  des  CoeursHf  Alênes, montagnes  qui  se 
nltaehent  à  eelles  qu'on  nonune  Rdèheuses.  Les  deux 
failées  qu'dles  unotnA,  mit  chaenne  une  étendue  d'cn- 
I  vinm  soixante-dix  à  quatre-vingts  milles,  et  de  quatre  & 
lix  milles  de  largeur,  jy  ai  «ompt^^  au-delà  de  quarante 
1ms.  Tout  le  voisinage  de  la  Rivière  Spokane  présente  de 
llHK'liétoraget  et  des  fiirètS' magnifiques  de  eèdres,  de 
■étoeè ,  èe  pi|ii  et  de  sapint  de  différentes  espèces.  (I) 

BaïqiiittfipAla  Rivière  Spokane  j  nous  montâmes  le  cé- 
tSM  par  un  sentier  étroit  et  escarpé.  Quelques  milles  h 
éenit  à  travers  une  forêt  de  pins,  nous  menèrent  dans 
ne  j<die  vallée,  qui,  agréablement  diversifiée  par  de 
kOes  plaines  et  des  forêts  vierges,  est  bordée  de  hautes 
■ontagnes  boisées,  et  de  rodiers  qui  dominent  tout  le 
liisage;  cette  vallée  eooduit  à  Colville.  Les  fontaines  et 
lu  naseaux  y  sont  nombreux.  Après  trente  milles  de  trot 
fltde  gafep,  nour  arrivâmes  au  pied  de  la  Montagne  des 
lay^pels,  dans  le  voisinage  de  S*  François-Régis,  où  d^à 
ipixtnteHiix  Métis  se  so»t  réunis,  pour  s'établir  en  per-* 
iMnenee.  Plusieurs  voulurent  m'accompagner  dans  le 
I  pusage  de  la  montagne,  dont  la  hauteur  est  de  cinq  mille 
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(1)  Le  oUra  on  «rfar  «M»  mmitmt  {Thttfiu  oeebfeiUali»  de 

\lMmè){  00  le  trouve  ao  Gaa«b,  dam  b  partie  ocadentale  de 

RiV^Terk,  am  enviroee  de  la  eaiancte  de  Niagara.   Le  Pkim 

WiMaaB  Lan.;  Pimm  èUm  LMii.t  Pimu»  N«rfmiiea  Lam.;  le 

l'ïaepsMBiMeREiirBpe,  tanoat  dans  las  faréu  delaBoh«Be,  de 

I bSiM# y^te WartpMi* ><l«is &»• ,  ds b  ProMe ,dela PMéftw ; 
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pieds  au-dMsos  de  la  vdlëe.  On  y  môilie  facileaieiit  do 
câtë  de  rOttCtt;  à  l'Est ,  nu  oontraiireV  lé  sénùér  est  escaipé 
et  serpente  à  traven  une  forft  trài^peiue.  Après  une 
marche dehuit  heures,  nous  arrivâmes  à  la  belle  Baie  des 
Kalispels,  sur  le  bords  du  Lac  Dé  Boey,  presqw'en  vue  de 
la  réduction  de  S*  Ignace. 
Ma  lettre  1»  Madame  P......  '^e  Je  vous  envole,  vous 

informera  de  la  formation  et  dùéùcoés  de  la  mission 
parmi  les  Kalispels.  ,      .,,      , 

Reoevei  mes  sentiments  de,  r<»iipe9t  et  d'estime;  «t 
mecroyex,  '-•v'Ujuî>ûjci[ - 

Mon  rév.  et  très-cher  Père,  '"»?J^«J 

■■■■.,■.       -i.  V   U\     : 

Votre  très^humUe  et  tiès*«béiisaot 
serviteur  et  frère  cpi.-C. 

p.  ].  DE  SNET.  S.  J. 

■tilt  «iJâwl  - 

•(A  .xf.  ) 
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h»      M*      D«      G» 


»  Ignace,  95  Juillet  1«46. 


f  ittre  l  Jl*  Jf^ 


le  mb  Moftis  de  n*aTolr  pu  juaqali  ee  jour,  répondre 
mi  lettres,  quevous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire,  le  3 
«ptODlnre  et  le  7  décembre  i843.  Elles  ne  sont  arrivées 
•n  Montagnes-Rocheuses,  que  l'année  suirante,  lorsque 
fêlais  parti  pour  une  mission  éloignée  parmi  les  Indiens; 
desmrte  qu'dles  ne  m'ont  été  remises  qu'en  juillet  i846. 
811  n'avait  tenu  qui  moi  de  vous  envoyer  une  réponse 
bien  iMgtempe  avant  ce  jour,  mon  cœur  me  dit  que  je 
Feuse  fait  sans  délai;  car  je  dois  vous  le  dire  ici,  la  dette 
de  reconnaissance  que  mes  pauvres  sauvages  et  moi 
ivens  «mtractée  envors  vous,  est  bien  grande,  et  il  me 
ttfdait  beaucoup  de  vous  faire  savoir,  que  nous  avions 
d^  comnienoé  à  beaucoup  prier  pour  vous,  pour  vos 
dws  et  aimables  enAnts,  et  selon  toutes  vos  intentions. 
J'ai  donné  ordre  à  tous  les  sauvages  de  trois  différentes 
Mlioni,  crest4>d|re,  aux  Tétes-Plates,  aux  Pends^l'OreilIci 
etanx  Coeurs^Alènes;  de  réciter  le  rosaire  chaque  semaine 
peur  une  de  leurs  gnuMles  bienfidtrices,  et  c'est  de  vous 
VM  je  pariais.  Or,  il  est  \mk  que  vous  sachiei  que  chet 
les  pauvres  ^um^,  le  chapelet  se  dit,  chaque  soir,  dans 
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toutes  les  familles,  de  sorte  que  déjà  j*ai  Tassurance  et  h 
consolation  de  vous  dire,  qne  i^sieurs  milliers  de  chape- 
lets ont  été  offerts  à  Dieu  et  &  son  auguste  Mère  pour  vous. 
Ils  continueront,  ces  bons  sauvages,  ces  enfants  du  désert 
si  chers  k  mon  cœur,  à  se  montrer  reconnaissants ,  jusqu'à 
ce  que  je  leur  dise  de  censer,  ce  qui  n'aura  pas  lieu  de  sitât. 
Oh  !  qudle  confiance  j'ai  dans  les  prières  de  ces  pauvret 
Indiens,  dont  le  mérite  n'est  connu  que  de  Dieq  seul! 
Ah  !  s'il  est  vrai  que  la  prière  de  celui  qui  possède  l'in- 
noeence,  la  simplicité  et  la  foi  d'un  enfint,  perce  les  niiei, 
est  toute-puissante,  est  infailliblement  exaucée;  soya 
assurée  que  dans  ces  nouvelles  missions,  où  le  doigt  de 
Dieu  s'est  manifesté  si  visiblement,  où  ces  vertus  existent 
éminemment,  les  vœiu  faits  en  votre  faveur,  seront 
aussi  exaucés  !  Que  je  serais  heureux,  Madame,  si  Je  pou* 
vais  vous  faire  comprendre,  combien  grande,  copabien 
douce,  combien  dâicieuse  est  leur  dévotion  à  l'auguHe 
Mère  de  Dieu  !  Le  nom  de  Marie,  qui,  prononcé  en  Indien, 
a  quelque  chose  de  si  doux  et  de  si  aimable,  est  pour  en 
un  nom  enchanteur.  Leur  cœur  se  fond,  oe  semble,  et 
s'épanche  tout  entier,  lorsqu'ils  célèbrent,  ces  bons  en- 
fants du  d^rt,  les  louanges  do  celle,  qu'ils  appettsal 
comme  nous  leur  Mère.  Oh  !  je  ne  doute  pas ,  eonnaissint 
leurs  dispositions  comme  je  les  connais,  qu'ils  n'aient  une 
place  bien  privilégiée  dans  le  cceur  de  la  Très-Saiaie 
Vierge.  Inutile  de  vous  dire,  quelle  efficacité  leurs  priiici 
doivent  avoir  auprès  de  Dieu.  Aussi  ayez  l'entier  conflafr- 
ee*que  vous  obticndrex  par  l'intercession  de  Marie,  in' 
voquée  par  tant  et  de  si  ferventes  èroes;  tout  ce  que  vow 
dcmandei ,  votre  piété  ne  vous  permettant  pas  de  rioi  d^ 
mander,  qui  ne  soit  propre  &  glwifier  Dieu  et  à  viMis 
aider,  vous  et  les  vètres,  dans  l'oHivre  delà  sanctificatioo 
de  vos  Ames. 

Maintenant,  qu'il  me  soit  permis  de  vous  dire  un  iMt  1 
de  mes  Indiens  et  de  moi-mène,  depuis  le  temps  oùfii 
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eu  riionncur  de  vous  rendre  visite  &  B dans  le 

printemps  de  1843.... 

Le  6  Novembre  de  l^année  suivante,  je  rencontrai  le 
I.  P.  Adrien  Hoeken,  qui  venait  au*devant  de  moi,  ac- 
eompagnë  de  quelques  sauvages  de  la  tribu  des  Pends- 
d'Ordlles  de  la  Baie,  où  l'on  projetait  de  faire  une  réduc- 
tion, sous  les  auspices  et  le  patronage  de  S^  Ignace.  Je  fus 
rsçu  dans  le  eamp  au  son  des  cloches  et  salué  par  des 
décharges  de  mpusqueterie.  Il  serait  impossible  de  vous 
dire  rémotion  de  mon  cœur,  à  la  vue  de  la  première 
dotation  de  mes  ehers  Indiens,  de  mes  enfants  en  J.-C., 
et  de  vous  peindre,  d'un  autre  côté,  la  joie  si  franche  qui 
paraissait  les  animer  en  saluant  mon  retour.  Que  de 
dioses  n'avions-nous  pas  à  nous  communiquer  !  Je  leur 
montai  les  petits  détails,  qui  pouvaient  leur  faire  plaisir 
mrles  vastes  oontrées,  que  j'avais  pareourues,  afin  de 
travailler  dans  l'intérêt  et  pour  le  bien-étre  des  sauvages 
«a  général  et  d'eux  en  particulier.  J'avais  traversé  le  grand 
àkat  Amérieaill,  qui  s'étend  de  la  Mer  Pacifique  jusqu'à 
h  frontière  des  États>Unis,  au  milieu  de  nations  nomades 
et  gantières;  j'avais  parcouru  les  États-Unis ,  de  S^  Louis 
ii  la  Nouvelle  Orléans,  visité  Louis-Ville,  Cincinnati, 
PHtsburg,  Baltimore,  Philadelphie ,  Washington  et  New- 
ToA.  J'avais  passé  l'Océan  Atlantique;  j'avais  vu  une 
I grande  partie  de  l'Irlande  et  de  l'Angleterre,  toute  la 
Belgique  et  k  HoUande,  la  France  du  Nord  au  Sud.  De 
iindlle,  je  m'étais  rendu  par  Gènes,  hi  ville  des  palais, 
par  Livoume,  par  Civita-Veechia,  à  la  capitale  du  Monde 
Chrétien.  De  Rome,  je  ra'éuis  rendu  à  Anvers  et,  après 
noir  doublé  le  Cap  Hom,  touché  au  Chili  et  au  Pérou 
et  passé  deux  fols  l'Equateur,  j'avais  débarqué  an  Fort 
Vancouver  sur  la  Colombie;  et,  le  6  Novemlire  4844, 
If  avals  le  bonheur  d'embrasser  met  chers  néophytes,  qui 
avaient  prié  pour  noIVee  tant  de  lèle  et  de  ferveur,  que 
daiwit  loua  en  hmfi  voyages,  par  mer  et  parterre,  pas- 


I 


^■*#ïf'''^ 


M^n 


-!  ^f 


ïii 


-  m~ 

sant  par  tant  de  dimats  différents,  et  dans  toutes  les 
saisons  de  l'année;  je  n'avais  souffert  d'aueune  ntaladie,  ni 
éprouvé  le  moindre  accident  ficheux.  Gloire  &  IHeu  pour 
une  protection  si  spéciale,  et  reconnaissance  aux  bons 
sauvages,  qui,  depuis  mon  départ  jusqu'à  mon  retour, 
n'avaient  cessé,  soir  et  matin,  d'invoquer  l'assistance  do 
Ciel,  par  I'interoession]de  la  Sainte  Vierge,  sur  son  pauvre 
et  indigne  serviteur  ! 

Les  détails,  que  me  donna  le  jeune  missionnaire  Isur 
leurs  dii{Msitions  actuelles,  sont  trop  intéressants  poui^  les 
omettre;  je  les  raconte,  afin  de  prouver  ce  que  peut  b 
grâce  sur  un  peuple,  quand  la  vérité  est  fum'que  objet  de 
ses  désirs.  Celui-ci  n'avait  reçu  de  moi  que  deux  courta 
visites,  en  1841  et  enl84S;  tout  ce  que  j'avais  recommandé 
alors,  avait  été  strictement  observé.  «  Ce  qui  me  frappa 
»  d'aliord,  en  arrivant  au  milieu  de  «s  Indiens,  me  dit 
M  le  Père  Hoeken;  éL  ce  que  je  ne  puis  me  lasser  d'admi- 
>•  rer  de  plus  en  plus ,  c'est  la  charité  vraiment  fratemdle 
»  etla  douce  union,  qui  semble  ne  feire  de  toute  cette 
)»  peuplade ,  qu'une  niéme  famille.  »  L'amour,  le  respect  et 
robéissanoe,  qu'ils  ont  voués  à  leurs  cheft,  ne  connaissait 
pas  de  bornes;  et  l'accord  qui  règpie  entre  ces  eheft,  oftre 
le  spectade  de  la  plus  parfeite  concorde.  «  Jamaii,  disent. 
»  ils,  nos  lèvres  ne  demandent  et  nos  cceors  ne  désntot 
»  qu'une  même  chose.  »  Ce  sont,  dans  toute  la  force  du  j 
terme,  les  pères  de  la  tribu,  comme  un  bon  snpérisnr 
l'est  de  sa  communauté.  Leur  oonunandeitieiît  n't  ries 
d'impérieux,  mais  ils  ne  parlent  jamais  en  vain;  I  fMfae 
leur  voix  s'est  fait  entendre,  qu'on  s'empresse  d'exéeokr 
jusqu'à  leurs  moindres  vœux.  Un  Indien  esMl  eh  butte 
à  quelques  difficultés,  est-il  visité  par  réprouve,  iwit^ 
entreprendre  un  voyage;  toujours,  même  dhns  hs  dreoo- 
stances  les  plus  ordinaires,  il  ooqsulte  nn  chef  et  m 
détermine  d'après  ses  conseils.  S'agit-il  de  mariages, il 
s'adresse  encore  aux  chefs  |  qui  les  pcnnetlenl.  Ici  n^\ 
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dent  ou  l«s  désapprouvent  selon  qu'ils  le  jugent  prudent  ; 
et  chacun  se  soumet  à  cette  décision. 

£n  sa  qualité  de  Père ,  le  chef  pourvoit  à  la  nourriture 
de  ses  enfants,  c'est^-dire,  de  la  peuplade  entière.  Tout 
chevreuil  tué  à  la  chasse,  est  porté  à  sa  loge;  là,  il  est 
dépecé  en  autant.de  portions  qu'il  y  a  de  familles.  Par  une 
sage  économie,  l'avenir  est  aussi  prévu,  et  une  côte  de 
chaque  animal  est  mise  en  réserve,  pour  ceux  qui  doivent,'' 
au  printemps,  cultiver  la  terre.  La  distribution  se  fait 
avec  une  admirable  impartialité  :  le  vieillard  et  rinfirme, 
la  veuve  et  l'orphelin  ont  leur  part  assurée,  aussi  bien  que 
le  diasseur.  ITest-ee  pas,  sous  plus  d'un  rapport,  le  retour 
de  ces  temps  heureux,  où,  oonune  nous  l'ai^nreuiient  les 
Actes  des  ApAtros ,  tous  n'avaient  qu'un  oceur  et  qu*une 
âme?  Ne  retreuve-t-on  pas  au  fond  de  nos  solitudes  cette 
simplicité  et  cette  union,  qui  embdlirent  les  {wemiers 
sièdep  du  christianisme? 

A  Parrivée  du  missionnaire,  un  des  cheb  lui  expliqua 
iagénûment  la  manière  de  vivre  entr'eux  et  oondut  ainsi  : 
«Nous  sommes  pauvres  d'esprit,  mais  à  défaut  d'intelli- 
>•  genoo,  nous  avons  de  la  docilité.  Aujourd'hui,  que  nous 
»  avons  le  bonheur  de  posséder  une  Robe-Noire,  nous 

*  écouterons,  nous  suivrons  sa  parole;  tout  les  change- 

*  ments  qu'il  lui  pUdra  d'indiquer,  seront  exécutés  sans 
»  délai.  »  U  n'est  pas  néeessaire  d'^outer,  que  la  Robe- 
Noire  remercia  le  Seigneur  des  pratiques  ti  des  coutumes 
établies  dans  ce  petit  coin  du  monde,  où  chacun  vit  eon- 
toit  de  sa  médiocrité;  etqu'il  confirma  les  lois  qui  produi- 
saient cette  heurouse  harmonie.  Le  oosur  est  touché, 
Wnqu'on  entend  ee  peuple  parler  des  tàièlnres,  dans 
lesquelles  il  a  été  plongé  si  longtemps;  lorsqu'on  le  voit  fo 
r^ljouir  à  la  lumière  de  l'Evangile ,  rivaliser  d'ardeur  dans 
l'exerdoe  des  vertus  chrétiennes,  qui  occupent  sans  cesse 
ton  esprit  et  enchaînent  toutes  ses  affections.  Ptrar  lui, 
toute  sa  gloire  eonilste  dau  la  fldâité  au  lenriee  du 
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Seigneur,  toute  wn  amiMUon  ei|  de  ftlnèléatÉiB  de  tes  de- 
voir. C'est  la  jMsngée  dé  Dieu  qui  diri{^  tto  jéiiie  boniiiie 
«laoftlé  choix  d'une  ëpouse;  la  ienuite,  diÉii  eÉui  d*lin 
mari.  Pendant  leurs  nuwieiîb  èéUàtàty  toài'ées  Iwas 
néophy^  çot^^ient  et  asu^ijàit  en  ^dâ^  aèrtelfe  m£h 
siQnn«ire^  auquel  ils  ehlèVerÉient  enoérè  lei  Ikiéllrès  de  la 
nuit^  si  ^  forces  rt^daiént  à  soà  sâ«  et  àiultfbr.  !d, 
les  p^intc^  j  les  iné^nces^  les  murmtires  soùt  inconnus  ; 
l^wffuoil^tst  le  Ksj^  humain  sont  tMiiiikeat  ^iiigers. 
Que  4^  wM  ne  rema^  des 

dif^sm^fuei).  assis  ï^a^U  d*àn  eiifiuit  «ta  dit  1  douze  ab», 

i^^km^M^  ^êiix  hëéeé  nÉuÈmï^Nâ  màs» 

.  é^  iM  précoces  insCtitèiïr^ ^  ^Wr  l^p^fÉient 
Icu^  prières  et  leur  expliquent  l6&  fi|urèé  de  l^helte 
catiioÛque(l),  avec  la  gravite  qt^  convient  à  Un  niaitre  t 

Dans  leurs  adversités  V  quand  lîi  péî^e  ou  1é  choaie  a 
tro|i|p<$  leur  attente ,  lorsqu'ils  mm%  éoudimnës  à  un  jcÛne 
rigoureuX}  nul  signe  d'impitiéïkDè  ike  leur  déhappe: 
calmes  et  tranquilles  temmé'  aux  jôun  d*alKmdàÉMi,  ils 
attrihuent  îèi^s  maihenrs  &  lèun  pàèés.  Dans  tèUn 
succès,  0s  riBComiMitent  et  bàUsieni  1*  nikiii  miaérïcor- 
di^uiB  de  JOiou.  la  ftobe-llofré  ayant  lÉii  jbur  looé  on 
jeune  chassèw  (le  sa  dextérité  ^édui-éfi^oii^t  à  rendit 
en  souriant  :  «  le  né  iuis  pofài  ehàasêttr  ;  Je  pi(k  ,<^  lors- 
que le  Oran^^^t  envoie  lèi  dietrettfltf  I  li  poUtéë  de 
mon  fàsil,  je t^  ines  eottps et flb  tombent.» 

jU  résidèneeè^dinaire  dtt  èèlle  où  h'itêéit- 

tioni  de  â<  I^nî^  es^nkidntenw  Âalillé,  eil  ofli  ptélk 
d'une  graiide^^ue,  àfipdtée  la  BidiQ  dee  lEîUipâi, 
envinin  quarante  mfllèé  an^eifeiii  de  PdDÉhdttdiàÉfe  èbh 
Rivière  à  diri  bu  Téfe-fttte.  Oà  tfOUf»  dtoi  le  véUnile 
de  la  mission ,  uiie  belle  gratte  que  J'ai  ajppdëe  HMàtèté^ 


(i)  RaprëMniatioa  4m  pnadfftiix  liaitt  d^  l'^aôia  H  da  Jkunm 
Testament. 


^ 


s  de  MS  dé- 
lie tKMlinie 
'èàid  dlin 
1"^  bons 
îrtele  mSi- 
ittrèsde  la 
tu  lettre  td, 

it  étntiigcn* 
^{pirds  f  des 
t  doQie  t\i»i 
d^m  lédner 
ij^fM'^âneiit 
de  Vieliclte 
kim  imttrei 

là  émit  a 

^àttnjeAiie 

ur  ééliippe*- 

bondéiitod,  ib 

».  Dms  leim 

[à  ioBiiérieor- 

jbur  kwé  un 

|t  él  ïépôiidil 

|inef  et  HNra' 

!•  pdrtéè  di 

oùlarSÀie- 

let  tiÛip^, 
MÉedeli 

i  le  ▼|(riifaMi|' 


,|è«9(M»f^ 


W'f''i 


if 


i  i 


—  in  — 

ni  Hionneiir  de  notre  S*  Fondateur.  Elle  est  très-grande 
et  pourrait,  àtrëa^peu  de  frais,  être  préparée  pour  servir 
d'^llise.  Pansent  les  sauvages  se  rendre  en  foule  à  cette 
nouv^  Manrèie,  et,  imitant  l'exemple  de  leur  patron  S^ 
Ignace,  puissent^ls  se  pénétrer  l'esprit  des  choses  célestes 
et  s'ei^mmer  le  ooBur  de  ramoor  de  Dieu  ! 

Je  me  souviendrai  toujours  avee  plaisir  et  consolation 
de  l'hiver  de  1844-1 845  ^ifue  j'ai  eu  le  bonheur  de  passer 
aw  milieu  de  ces  bons  Indiens.  Ils  mirent  tout  en  œuvre, 
poinr  m'assorer  la  meilleure  loge  du  camp ,  ei  pour  rendre 
mon  séjour  parmi  eux,  ausriagréableque  les  circonstances 
et  les  Ueux  le  pwmettaient.  Os  avaient  admiraUement 
dMfoileur  quartier  d'hiver,  dans  une  position  charmante, 
vis4-vi8  d'une  bdle  chute  delaRivi^  à  Clark.  Cette 
i^uteest  occasionnée  par  un  immense  rocher,  qui  barre 
lirii^ère  dans  cet  endroit;  à  traven  lequel  les  eaux  se 
sont (hiyédeux  étroits  passages  et  retombent  en  cascades 
éeamaateo.  Une  épaisse  et  vaste  forêt  les  défend  des  voits 
an  Nord*  et  une  multitude  d'arbres  secs,  debout  ou 
abattus  ptf  le  temps,  fournissent  de  quoi  alimenter  tous 
les  (oymti  Ce  camp  est  environné  d'une  longue  suite  de 
monta^Mi,  couvertes  de  neige  de  la  base  au  sommet;  et 
dont  les  arille  dmes  réfléchissent  sur  tout  œ  paysage  une 
s^endeur  vraiment  glaciale,  lorsque  le  soleil  les  éclaire. 
A  rentrée  de  l'hiver ,  le  gibier  abandonne  les  hauteun,  et, 
quand  la  neige  ■  deux  ou  trois  frfeds  d'^isseur,  il  arrive 
souvenl  que,  dans  une  médM  jrâmée,  quarante  chasseun 
toenl  jusqu'à  trois  cents  chevreuils.  Juges  combien  sont 
nombreuses  les  bandes  d'animaux  qui,  dans  cette  saison, 
lem^issent  les  vallées;  puisque  trois  cents  personnes, 
réunies  au  camp  dont  je  vous  parle,  vivaient  uniquement 
du  produit  de  la  (Aasse.  Si  die  vient  Irnianquer  par  défaut 
déneige,  un  jeûne  rigoureux  est  la  conséquence  de  ce 
malheur;  alors  tontes  les  femmes  fouillent  la  terre  gelée, 
pour  en  tmdier  quelques  radnes,  qui,  malgré  leur 
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insipidiuS,  oourriflHnt  oqpeadant  assez  la  tribu  pour  l'em- 
pécher  de  mourir  de  faim. 

Le  quartier  d'hivœ  une  fois  désigné,  les  Indiois  s'oocu* 
pèrent  à  y  construire  la  maimn  de  la  Priin.  Tandis  que 
les  hommes  coupaient  des  sapins,  les  femmes  portaient 
des  nattes  et  des  éoorces  pour  la  couvrir;  en  deux  jours, 
<m  mit  la  dernière  main  à  cet  humble  édifice,  où  des 
néophytes  purs,  simples  et  innocents  présentent  chaque 
jour  à  Dieu  l'hommage  de  leurs  cœurs.  Le  Missionnaire  y 
continua  les  instructions  préparatoire^  au  baptême.  Qu^ 
CMisolation  ne  dut  pas  éprouver  le  hm  Pasteur,  Mitotiie 
>  de  ces  âmes  ferventes  et  privilégiées  !  Dans  l'espérance  de 
leur  prochaine  régénération,  ces  pauvres  gens  étaient 
venus  des  différentes  vallées  du  pays  des  Kalispels  se  ran- 
ger sous  sa  houlette,  dépourvus  de  toutes  provisions  et 
renonçant  sans  regret  à  la  chasse  des  Buffles,  si  plrine 
de  eharmes  pour  eux.  Us  savaient  déjà  toutes  les  priera» 
d'usage,  ils  s'appliquèrent  avec  xèle ,  à  s'instruire  de  la 
nature  du  sacranent  de  Baptême,  des  dispositions  qu'il 
«dge  et  des  obligations  qu'il  impose.  Le  jour  de  Noâ,  où 
cent  vingt-quatre  adultes  augmentèrent  le  nondiEe  des 
vrais  en&nts  de  Dieu,  ne  sortira  jamais  de  la  mémoire  de 
M8  bons  Indiens.  Les  détails  de  cette  solennité  vous  imlie* 
rontà  nos  fêtes. 

Qudques  minutes  avant  minuit,  un  coup  de  pistolet 
donna  le  signal  dont  nous  étions  convenus.  11  Ait  suiri 
d'une  bruyante  décharge  de  mousqueterie^  en  rhonneor 
du  Dieu  Enfant,  et ,  trots  cents  voix,  s'élevant  è  k  fois de 
la  forêt,  entonnant  dans  leur  pro[»«  langue  et  d'an 
commun  accord,  le  beau  cantique; 


n  Du  Dim  Puitmmt  tout  amioNM  te  gMr*  •  «to. 


Des  flots  d'adorateurs  se  pressèrent  immédiatem^ 
dans  le  modeste  sanctuaire.  Hais  à  quoi  ressemble  dsoe 
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iMrt  peikte  BgUte  de  la  forêt?  ie  tous  l'ai  déjà  dit,  des 
nattes,  des  ëcoroes,  des  trônes  d'arbres,  voilà  set  maté» 
riaox.  Dès  la  veille,  ses  lambris  avaient  été  dëoorës  de 
guiriandes  et  de  oouronnes  de  verdure.  L'intérieur  était 
tapissé  de  branehes  de  sapins.  Sur  l'antd  décemment 
onié,  brillaient  des  étoiles  en  papier  de  diverses  couleurs  « 
avec  une  profusion  de  ces  rubans,  si  attrayants  pour  des 
yeux  Indiens.  A  minuit,  je  câébrai  une  messe  scdennelle, 
pendant  laqudle  les  assistants  ebantèrent  fdusieurs  can- 
tiques andogues  à  la  eireonstanoe.  La  magnïfiqiK  stn^he 
éaOhrùitPaixturhiternmixhmiuiutdêbonmvokmti, 
ne  se  réalisa  jamais  plus  complètement  dans  aucune  autre 
«riemUée  du  monde  catholique.  Un  festin  gàiéral  eut  lieu 
tprès  les  Saints  Mystères,  et  la  joie  dont  cette  réunion 
ptraissait  animée,  la  rendait  semblable  aux  Agapes  des 
Mmiers  chrétiens. 

Ph»  tard,  après  la  seconde  Messe,  cent  vingb-quatre 
ididtes  se  présentèrent  à  l'église,  le  dief  à  leur  tète,  afin 
d'obtrair  l'accomplissement  de  leur  plus  ardent  déûr,  le 
Sacrement  de  la  Régénération.  Les  vieillards,  que  j'avais 
biptisés  deux  ans  auparavant,  rt  qui  avaient  conservé 
d^Âœ  manière  exemi^re  le  tr^r  de  leur  innocence,  s'a* 
vaneèrent  en  qualité  de  parrains  et  de  marraines.  Le  Rév. 
P.  Hoeken  m'assistait  pendant  la  cérémonie;  tout  se  passa 
dans  le  jj^us  grand  ordre.  Oh  I  que  ne  puis*je  voiis  peindre 
les  douées  émotions,  que  ces  scènes  inspirait  !  Ce  sont  ici* 
bas  les  plus  précieuses  réconq>enses  du  missionnaire;  c'est 
là  qu'il  puise  sa  force,  son  courage,  son  sèle,  pour  gagner 
à  Dieu  des  âmes,  au  milieu  des  dangers  et  des  privations 
de  tout  genre,  (hii,  la  promesse  de  notre  Divin  Sauveur 
s'aoeomplit  dans  ce  monde:  «  Vmtt  nciftnx  U  esnlMpfo.  n 
Ce  qiÙB  nous  avmis  abandonné  dans  le  tiècle  n'est  rien ,  en 
comparaison  de  ce  que  nous  avons  retrouvé,  de  ce  que 
nous  éprouvons  dans  le  désert...  Le  Prêtre  n'adresse  pas 
en  vain  aux  sauvages  les  snUfanes  paroles  du  Rituel  Ro- 
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main:  «  B^ctvex  la  robe  Uanehê,  qwtv9u»  pQrttfw  tmii 
taeh»  au  ^imal  du  Siigimwi  pour  jouir  d»  ia  vie  éter- 
nelU,»  npeut  ftYoir  la  certitude  moralfi»  que  oefCAtlié- 
chumènet  oonterveronl,  pouv  la  plupart  «  leur  ianocràee 
jusqu'à  la  mort.  Lorsque  dans  la  suite  om  leur  demaude, 
s'ils  n*ont  pes  offensé  Dieu,  si  leur  eooscienoe  ne  leur  iait 
aucun  reproche  ;  combien  de  fois  n'ea  reçoit^»  p«s  cette 
réponse^  si  consolante  dans  sa  naïve  «implicite;  «  jKli  quoi  ! 
mon  Père,  au  baptême  j'ai  renoncé  au  ma);  i^'est'U  ms 
juste  que  je  Térite?  La  seule  pensée  de  déplaire  au  Graifl* 
Esprit  me  dit  trembler.  »  Les  cérémonies  du  Baptême  se 
terminèrent  par  une  distribution  de  chapelets. 

Vert  le  soir,  oo  donna ,  pour  la  première  tm }  la  béné* 
diction  solennelle  du  S*  Sacrement;  immédiatement  ajwès 
cette  belle  et  sainte  Cérémonie,  cinquante  couples,  pères 
ctmères  de  famille, de  tout  âge,  dont  qudques-uns  avaient 
déjà  plu4  de  quatre-vingts  ans,  vinrent  renouveler,  à  la 
laoede  l'Eglise,  les  promesses  du  mariage.  Des  larmes 
d'émotion  m'échapperait,  lorsque  je  vis  cette  simplicité 
vraiment  primitive,  l'amour  et  l'affection,  avec  lesquels 
ÛB  se  promirent  une  fidélité  réciproque,  ou,  selon  leur 
langage,  «  de  n'aooir  §n  totaqu'un  md  cteur»  »  On  doun 
ensuite  la  dernière  instruction  et  l'on  remercia  le  SjBigneur 
de  toutes  les  ftiveurs,  reçues  pendant  cette  mémorable 
journée.  La  nuit  était  déjà  bien  avancée  et  l'on  entendait 
encore  la  récitation  des  prières  et  les  chants  des  cantiques, 
dans  tout  les  quartiers  du  camp.  \ 

Hnoà  les  Têtes-Plates,  les  Rév.  PP.  Mengerini  et 
SEerbinàti  (oe  demior  Pèreestmort  depuis)  curent  h  douoe 
«msolation  de  voir,  à  la  messe  de  minuit,  presque  toute 
k  tribu  s'approcher  de  k  S**  Table.  L'E«^  de  $*•  Marie 
avait  été  augmentée  d'un  tiers  et  était  décemment'  <Hrnée 
pour  cette  occasion*  La  messe  de  minuit  y  fut  très-ffrien* 
■die.  Une  troupe  de  jeunes  musicien»  indiens,  formés 
par  le  P.  Mengarini,  exécutèrent  avee  une  admirable  jp- 
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tcsie  plusieurs  morceaux  des  roeiHeiirs  oonqMsiteon 
AlllBiiuidds  et  ItÉlieiis. 

«  t*RîStolre  des  Tétes-Plates  vous  est  déjà  connue ,  écrit 
»  le  Rév.'  P.  Point;  leur  conversion  a  bien  de  quoi  falr« 
»  ressentir  les  richesses  infinies  de  la  divine  miséricorde. 
»  rose  dire  pourtant,  que  celle  des  CoBurs-d'Alènes  est 
»  peuV^tre  plus  merveÛIeuse  encore.  »  J'ai  reçu  cette 
niition  intérêssantede  la  part  de  teursiëlésMissionnaires, 
les  Rév.  PP.  Joset  et  Point,  à  la  même  époque  de  Tannée. 
Le  jour  de  Noël  de  1844  a  donc  été  un  jour  bien  grand  et 
bien  f^orieux,  au  milieu  de  nos  chères  Montagnes-Ro> 
dieuses!! 

fiyouteru  encore  quelques  lignes  à  cette  lettre  d^à 
kmgue,  sur  ce  qui  regarde  les  Pends-d'Oreilles  de  la  Raie. 
De  grand  Printemps  en  1845,  nous  commençâmes  k  bâtir 
à  l'endroit,  désigné  pour  la  réduction  de  S*  Ignace,  et 
nous  entourâmes  un  Taste  champ.  Le  jour  de  l'Ascension 
de  la  même  année,  le  Rév.  P.  Hoeken  administra  le  bap- 
tême à  plus  de  cent  adultes,  de  sorte  que  le  nombre  des 
chrétiens  est  doublé,  depuis  la  fête  de  Noël  de  1844.  Il 
existe  déjà  quatorze  maisons  et  une  grande  grange;  tout  le 
bois  est  préparé  pour  la  construction  d'une  église.  Trois 
eents  acres  de  bonnes  terres  sont  sous  ciêture  et  ensemen- 
ces.  Tout  le  village,  hommes,  femmes  et  enfants  s'étaient 
mis  joyeusement  aux  travaux  publics  et  avaient  travaillé 
de  leur  mieux.  J'y  ai  compté  trente  bêtes  &  cornes.  Les 
femmes  indiennes  avaient  appris  à  traire  les  vaches  et  à 
battre  la  crème.  Les  porcs  et  les  volailles  y  étaient  déjà 
introduite. 

On  demande  pour  le  village  de  S*  Ignace  un  moulin  à 
•de  et  à  farine,  une  douzaine  de  charrues,  des  outils 
d'agriculture  et  de  charpente.  Tout  est  à  commencer  et  à 
faire  parmi  CCS  pauvres  sauvages,  et  c'est  &  nous  qu'ils 
s'adreMent  pour  les  moyens;  moyens,  que  nous  leur 
accordons  butant  que  notre  propre  pauvreté  nous  le  per^ 
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met.  Déjjk  un  «i^  «  été  &it  aux  chrëtiou  charitables 
et  ^éreux,  et  je  le  dis  avec  reconnainame,  cet  appd  a 
trouve  un  écho  dans  tous  les  oœun  amis  des  Indiens  et 
nous  avons  été  à  màne  d'élargir  nos  opérations.  —  J'ajou- 
terai, que  la  prière  reconnaissante  des  Indiens  monte  tous 
les  jours  au  trône  du  Tout-Puissant,  pour  implorer  ses 
bénédictions  en  faveur  de  leurs  bienfaiteurs.  En  1845  et 
1846,  friusieurs  stations  ont  été  formées,  H  l'on  a  com-» 
mencé  la  grande  mission  de  la  Nouyelle-Calédonie. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  l 

Madame, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
P.  J.  DE  SMET.  S.  J. 
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de  J4MU,  l«  Jowr  da  1 
de  U  MnmU  Yterg*,  ra  ISU 


Imrc  ht  iUv.  y.  IMnt  jk  un  flhre  bc  U  Ctmycsnie 


Mon  b£v.  Piac  en  J.-C.; 

i'ti  appris  par  des  lettres  tenues  d'Europe,  que  vous 
portes  toujours  le  plus  vif  intérêt  k  la  mission  des  Boehf' 
MotmloMU,  d'où  j'ai  oondu  que  tous  ne  séries  pas  fAché, 
>i  je  TOUS  mettais  au  courant  de  ce  qui  regarde  la  peuplade 
dcMitfai  été  spécialement  chargé;  je  le  ferai  d'autant  plus 
volontiers,  qu'en  tous  communiquant  les  détails  édifiïmts 
que  je  connais,  je  tous  mettrai  entre  les  mains  une  nou- 
Telle  preuTe  de  la  Tertu  du  culte  que  tous  aimes  tant  k 
répandre.  Oui,  aujourd'hui  peut-être  plus  que  jamais,  e'esl 
à  la  déTotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus  et  au  Cosur  Inunaculé 
de  Marie,  que  les  pasteurs  des  âmes  doiTent  leurs  |rius  dou- 
ces consobtions;  du  moins,  ce  qui  est  bien  sur,  c'est  que 
ooos  y  trouTons  les  nôtres.  Tous  les  jours,  nos  sauTages 
ioToquent  ces  trésors  de  honte,  et  Toilà  ee  qui  etj^ique 
les  merveilles  dont  noussofflmes  les  témoins. 
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Alon  révérend  Père,  vous  connaissez  l'histoire  des 
Tétes-Plates  ;  assurément  leur  conversion  est  bien  de 
nature  à  faire  ressortir  les  richesses  infinies  de  la  divine 
miséricorde:  cependant,  je  ne  crains  pas  de  dire,  que 
celle  des  Cœurs-d'Alènes  le  fera  mieux  encore.  Qu'étaient 
ces  pauvres  sauvages,  il  n'y  a  pas  un  quart  desiède?  — Des 
cœurs  si  durs  que,  pour  les  peindre  au  naturel,  le  bon 
sens  de  leurs  premiersvisiteurs  n'a  pu  trouverd'expression 
plus  juste,  que  le  singulier  nom  qu'ils  portent  encore 
aujourd'hui;  des  intelligences  s!  bornées,  que,tout|en 
rendant  un  culte  divin  &  tous  les  animaux  qu'ils  eonnéis- 
*  saient,  ils  n'avaient  aucune  idée,  ni  du  vrai  Dieu,  ni  de 
leur  Ame ,  ni ,  à  plus  forte  raison ,  d'une  vie  à  venir;  enfin 
une  race  d'hommes  si  dégradée,  qu'il  ne  leur  restait  de 
la  loi  naturelle ,  que  deux  ou  trois  notions  fort  obscures; 
encore  presque  tous  s'en  éloignaient-ils  dans  la  pratique. 
Car,  si  j'en  crois  la  réputation  qu'ils  s'étaient  faite  chei 
les  peuplades  voisines,  ils  étaient  loin  d'être  des  modties 
de  droiture,  de  probité,  encore  moinii  de  charité.  Aujour- 
d'hui, quelle  différence  !  Je  ne  dirai  pas,  mon  révérend 
Père,  qu'ils  sont  parfaits  sous  tous  les  rapports  ;  non,  ee 
serait  une  exagération ,  dont  toute  personne  sensée  relève* 
rait  la  maladresse;  mais  ce  que  je  dirai,  sans  fanindre 
d'être  démenti,  c'est  que,  mettant  de  cêté  quelques  dé- 
fauts, qui  tiennent  au  caractère  et  dont  nul  converti  ne  le 
défait  jamais  entièrement;  ou  au  manque  d'éducation,  et 
qui  ne  M  corrigent  que  par  elle  et  k  la  longue;  on  peut 
dire,  que  les  Cœurs-d'Alènes  d'aujourd'hui  8ont  de  vrais 
fidèles,  des  hommes  craignant  Dieu;  et,  s'ils  avaient  un 
peu  plus  d'amour  ou  d'habitude  du  travail ,  la  dociliiô, 
rhumilitë,  la  piété,  la  résignation,  la  patience,  la  charité 
et  même  le  lèle,  dont  ils  donnent  tous  les  joun  de  nou- 
velles preuves,  en  feraient  des  chrétiens  dignes  d'être 
comparés  k  ceux  de  la  primitive  Église.  II  n'y  a  que  deai 
ans  que  la  croix  •  été  plantée  sur  leur  terre,  et,  à  fort 
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peu  d'exceptions  près,  tous  ceux  qui  ont  l'âge  de  faire 
leur  première  communion,  ont  eu  ce  bonheur.  Cérémonie 
sainte,  qui  a  été  précédée ,  accompagnée  et  suivie  de  tant 
de  bénédictions,  que  c'est  &  vous  en  retracer  les  princi- 
pales circonstances,  que  je  consacrerai  cette  lettre.  Mais 
avant  d'entamer  ce  beau  sujet,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
vous  dire  un  mot  de  la  manière  admirable,  dont  ils  ont 
été  tirés  de  l'abîme  de  misères  où  ils  étaient  plongés. 

Au  temps  où  de  nombreux  missionnaires  tournaient 
leurs  regards  vers  les  régions  occidentales  du  Nouveau 
Monde,  (il  y  a  de  cela  environ  quinze  ans)  la  nouvelle  se 
r^Mundit  un  jour  chez  les  Cœurs-d' Alênes,  «  qu'il  y  a  un 
nieu;  que  ce  Dieu  unique,  auteur  de  ce  qui  existe,  a 
tût,  outre  la  terre  quenous  voyons,  deux  choses  que  nous 
ne  voyons  pa»  :  un  séjour  de  bonheur  appelé  le  ciel  pour 
les  justes  et  un  lieu  de  tourment»,  appelé  l'enfer  pour 
le»  méchant»; que  le  Fils  de  ce  même  Dieu,  semblable  en 
tout  à  son  Père,  voyant  les  hommes  courir  dans  le  mau- 
vais chemin,  était  descendu  du  ciel  pour  les  remettre  dans 
le  bon;  mais  que  pour  y  parvenir,  il  avait  fallu  qu'il 
mourût  sur  une  croix.  »  Ce»  vérités  qui,  aux  yeux  de 
tant  de  sages,  ne  méritent  aucune  attention,  produisi- 
rent une  vive  impression  sur  nos  sauvages.  A  œ  bruit, 
toute»  leurs  bandes  dispersées  accourent  au  lieu  où  $>«; 
trouvait  l'apêtre  de  cette  doctrine.  Le  rassemblement  se 
bit  an  déclin  du  jour  :  un  conseil  se  tient  pendant  la  nuit , 
les  grande»  nouvelles  »'y  confirment....  Dieuutpuiuantf 
Jim-Oirùt  eithont  deux  vérité»  qui  doivent  résuItcH» 
de  cette  conférence;  en  ont-elle»  ré»ultéen  effet?  Peutrétre 
pi»  autant  qu'il  aurait  étd  désirable  aux  yeux  de  quelques- 
an»,  car  le»  familles  réunie»  ne  s'étaient  pa»  encore  »épa- 
|rée»,que  déj&  le  ciel  (d'autre»  disent  l'enfer,  mai»  etii 
loNO?)  avait  envoyé  un  fléau,  qui fhippait  un  grand  nom. 
h«  de  leur»  gen».  Au  moment  où  le  fléau  semblait  sévir 
tvee  le  plu»  de  fureur,  Yun  de»  moribonds,  nommé  depuis 
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Elienne,  entend  une  voix  qui  vient  d'en  haut  et  qui 
s'ëcrie  :  «  Jette  tei  idoUi,  adore  J.-C,  et  tù  guériras;  *  le 
moribond  croit  &  la  parole  entendue  et  il  est  guéri.  II  se 
promène  autour  du  camp,  raconte  ce  qui  vient  de  lui  arri- 
ver, persuade  &  tous  les  malades  de  faire  comme  lui.  Ib 
le  font  et  ils  sont  guéris.  Je  tiens  le  fait  de  la  bouche 
même  du  pieux  Etienne,  qui  pleurait  de  reconnaissance 
en  me  le  racontant.  Son  récit  m'a  été  confirmé  par  des 
témoins  oculaires,  qui  ont  pu  dire:  et  quorum  pars nu^na 
fui;  et  fai  vu  de  mes  yeux  la  montagne  au  piol  de 
laquelle  les  idoles  ont  été  jetées.  \ 

Bien  que  le  sauvage  conserve  peu  le  souvenir  d'un 
événement  qui  ne  le  touche  pas  actuellement,  d'une 
manière  sensible,  celui-ci  néanmoins  était  marqué  à  des 
caractères  si  frappants,  qu'il  laissa  des  traces  dans  h 
mémoire  de  tous;  mais  ni  la  réflexion,  ni  la  constance  ne 
sont  le  fort  du  sauvage;  aussi  après  cinq  ou  six  années 
seulement  de  fidélité  aux  impressions  reçues,  la  plupart 
finirent>i]s  par  ne  plus  y  conformer  leur  conduite:  mouT6 
ment  rétrograde  qui  fut  encore  accéléré  par  lessoi-disants 
jongleurs  ou  forts  en  médecine.  Ceux-ci,  &  la  voix  d'un  de 
leurs  chefs,  qui,  selon  toute  apparence,  n'avait  pas  cessé 
d'être  idolAtre,  convoquèrent  une  assemblée  dite  da 
uroyants,  où  il  fut  résolu,  du  moins  par  le  dit,  qu'on 
reprendrait  les  anciennes  pratiques,  et,  dès  ce  moment, 
les  animaux,  redevenus  divinités,  rentrèrent  en  possessioi  I 
de  leurs  honneurs.  La  masse,  il  est  vrai,  n'avait  plus  a 
leur  vertu  la  même  confiance;  mais  soit  crainUi  du  maum 
chef,  soit  curiosité  purement  naturelle,  elle  prenait  piri,! 
du  moins  par  sa  présence,  au  culte  sacrilège  qu'on  learj 
rendait.  Cependant,  il  faut  le  dire  &  la  décharge  de  li| 
nation,  il  y  eut  toujours  dans  son  sein  des  âmes  d'âite,i 
ne  fléchirent  jamais  les  genoux  devant  Baal.  J'en  conn 
même ,  et  l'une  des  sœurs  du  mauvais  chef  est  de  ce 
brc ,  qui  )  depuis  le  jour  où  le  vrai  Dieu  s'était  manifesté! 
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elles,  n'avaient  pas  eu  à  se  reprocher  l'ombre  d'une 
iofidélitë  quilQpnque.  Tel  était  à-peu-près  l'état  de  h 
peui^ade  des  Cœurs  d'Alênes,  quand  ki  Providence  y 
envoya ||>  R.  P.  De  Smet....  Sa  visite,  dent  les  circon- 
sUmoei^ilBt  rapportées  ailleurs,  les  disposa  si  bien  en 
fiiveur  des  Robes-Noires  et  leur  docilité  disposa  si  bien 
ceux-ci  «a  leur  faveur,  qu'il  fut  décidé  q^e  le  Père  Point 
irait  à  leur  secours. 

Trois  mois  après,  c'est-i-dire,  sur  la  fin  de  la  chi^se 
d'été  de  1843,  ce  Père  quitta  S'*  Marie,  avec  autorisation 
de  mettre  les  nouveaux  néophytes  sous  la  protection  du 
CoBor  de  Jésus. ...  Le  jour  où  il  posa  le  pied  sur  les  limite^ 
de  leurs  terres ,  était  le  premier  vendredi  de  novembre. 
Il  fit  avec  les  trois  chefs,  venus  au-devant  de  lui,  la  cout 
séeration  promise,  et  le  premier  vendredi  de  décemlnre, 
i'niguste  Signe  du  salut  s'élevait  an  milieu  d'un  concert  de 
chants  et  de  (nrières,  sur  le  bord  du  grand  lac,  où  la  peu- 
plade s'était  réunie  pour  la  pèche.  Dès  ce  moment,  grâce 
à  la  puissance  du  Dieu-Sauveur,  on  peut  dire,  que  l'esprit 
de  la  foi  anima  tous  les  habitants  de  ces  heureuses  vallées  ; 
Don-seulement  les  assemblées  nocturnes ,  les  cérémonies 
sacrilèges,  les  visions  diaboliques,  si  fréquentes  aupara- 
vant, disparurent  tout4i-fait;  mais  le  jeu,  qui  avait  fait 
I  ju8que4à  une  gronde  partie  de  leur  occupation ,  fut  aban- 
donné; deux  senmines  après ,  le  mariage ,  qui  depuis  bien 
des  sièela»fMit-étre  ne  connaissait  plus  |ni  unité,  ai  indis- 
Mlubilité,  fût  appelé  à  sa  première  institution.  Enfin  de- 
Ipiiis  Noël  jusqu'à  la  Purification ,  le  feu  du  missionnaire  fut 
lalimenté,  avec  tout  ce  qui  restait  de  l'ancienne  métieciiie. 
|U  était  beau  d'en  voir  les  principaux  suppôts,  faire  de 
>  propres  mains  justice  des  misérables  hochets,  dont 
l'enfer  s'était  smtî,  ou  pour  tromper  leur  ignorance,  ou 
accréditer  ses  impostures;  aussi  dans  les  longues 
de  eette  époque,  combien  furent  sacrifiées  de 
>  d'oiseaux,  de  queues  de  loups,  de  pieds  de  biches. 
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de  sabots  de  chevreuils,  de  morceaux  d'étoffes ,  d'images 
de  bois,  etc.,  etc.,  etc.  !  Mais  que  Dieu  est  bon!  A  peine 
le  mauvais  aiî>re  eùt-il  été  coupé  et  jeté  au  feu,  que  les 
bénédictions  de  la  terre  s'unissent  à  celles  du  ciel,  pour 
récompenser  ce  sacrifice:  les  Cœurs-d'Alénes  firat  une 
chasse ,  telle  que  de  mémoire  homme  on  n'en  avait  jamais 
vu:  en  un  seul  jour,  trois  cents  cfaevreuib  devinrent 
la  proie  des  chasseurs. 

Quelle  merveille!  dira-t-on;  <^était  par  une  belle 
neige;  oui,  mais  qui  avait  fait  tomber  si  à  propos  cette 
belle  neige?...  qui  lui  avait  donné  ce  qu'elle  n'a  point'  par 
eUe-méme,  assez  d'attrait  pour  invitor  les  chevreuils  à 
une  grande  promenade?  Qui  en  avait  façonné  la  surface, 
de  manière  &  atteindre  ce  degré  de  consistance  justement 
requis,  pour  permettre  à  certains  pieds,  d'y  faire  impuné- 
ment ce  qu'elle  défendait  à  d'autres?...  Qui  mit  ensuite 
dans  l'esprit  des  chasseurs  chrétiens  ce  penchant  invin- 
cible à  croire,  que  le  bon  Dieu  avait  mêlé  du  sien  dans 
cette  affaire?...  Qui  faisait  dire  aux  sauvages  des  environs: 
Il  faut  convenir,  que  la  médecine  de  la  Robe-Noire  est 
plus  forte  que  la  nôtre ,  etc. ,  ete.  ? 

Les  deux  bons  tiers  de  k  peuplade  avaient  été  baptisés  : 
mais  pour  pouvoir  vivre  jusqu'à  la  saison  nouvelle,  ks 
diverses  tribus  avaient  été  oMigée»  de  retourner  chacme 
dans  ses  terre». . . .  Dans  les  premiers  jours  du  [«intemp»  de 
4843,  elles  se  réunirent  de  nouveau  au  lieu  indiqué,  pour 
la  construction  d'un  village.  D^à  ce  village,  appdéda 
nom  de  Cœur  de  Jésus,  calqué  sur  le  plan  detf  anciranes 
réductions,  est  tracé  sur  plaee;  chacun,  selon  sa  forée  on 
son  industrie,  se  fait  un  plaisir,  de  concourir  '•  )  exoeutioD 
de  ce  qui  presse  davantage;  des  arbres  s'abattent,  des 
bassins  se  creufent,  des  chemins  s'ouvrent,  des  chanqisj 
publics  s'ensemencent,  une  é^ise  s'élève,  et,  grâce  k  la 
piété  des  travai'.eurs,  la  Semaine  S**,  la  Fête  de  Péques,  k 
Mois  de  Marie,  l'Ascension,  la  Pentecôte,  mettant  MW 
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les  yeux  de  ces  nouveaux  eofiiiits  de  la  foi ,  ce  qœ  les  mys- 
tères de  leurrdigion  peuvent  avoir  ou  de  jdus  pompeux 
ou  de  plus  touchuit,  leur  persuadent ,  mieux  encore  que 
la  parole,  que  cette  même  religion  ne  fait  pas  n^ins  le 
iKnheur  de  cette  vie ,  qu'elle  ne  tend  i  assurer  la  fâicité 
de  l'autre...  En  un  mot,  selon  rexi»«ssion  française  de  ce 
pays,  lesdioses  »mt  partit»  pour  si  bien  aller,  que  l'enfer 
plus  que  jamais  en  est  jaloux,  et,  comme  il  sent  que  les 
restes  desa  {woie  sont  sur  le  point  de  lui  échapper,  il  n'est 
point  d'efforts  qu'il  ne  fasse  pour  la  mieux  ressaisir.  Ici 
neonent  des  épreuves;  mais  poit  nubila  Phc^nu,  après 
quelques  dégAts  partiels,  les  divers  orages  qui  se  suocé- 
deot,  n'ont  pour  dernier  résultat  qu'une  plus  grande 
sérénité  dans  l'atmosi^ère.  Sur  la  fin  d'octobre  1844,  les 
cent  et  quelques  familles  des  Cœurs-d'Alénes  se  réunissent 
après  leur  récolte,  pour  la  tfoisième  fois,  dans  le  voisi- 
nage de  leur  église.  A  voir  leurs  petites  loges  de  paille 
ainsi  groupées  autour  de  la  Maison  de  Prière ,  la  touchante 
iaMgedu  pâican  du  désert  s'offrit  d'autant  plus  naturel- 
lement à  l'esprit,  que  tous  les  sauvages  présents,  jeunes  et 
vieux,  se  réunissaient  pour  faire  ou  pour  renouvelar 
leur  {Nremière  oonmmnion.  Environ  quinze  des  plus  exem- 
plaires avaient  déjà  eu  ce  bonheur;  tous  défik  s'étaient 
confessés;  un  bon  nombre,  surtoutles  jeunesgens,  avaient 
d^  acquis  un  certain  degré  d'instruction;  mais  ceUe  de 
la  masse  et  surtoutles  vieillards,  était  loin  d'ètresuflSsante. 
Or,  pour  la  compléter,  le  missionnaire  n'avait  que  le  mois 
de  novembre  et  décembre  au  plus,  jusqu'à  l'ouverture  de 
la  grande  chasse  d'hiver,  chasse  absolument  nécessaire  à 
lu  vie  du  sauvage.  Il  faillait  donc  se  hâter  et  choisir  de 
préférence  la  méthode  d'enseignement  la  plus  abrégée.  On 
sait  que  le  sauvage,  qui  a  l'oeil  du  lynx,  n'oublie  presque 
jamais  ce  qu'il  a  vu,  et  que,  lorsqu'il  attache  à  un  signe 
I  extérieur  une  idée  qudoonque,  l'idée  se  présentera  tou. 
jaurs  à  son  esprit,  pourvu  qu'il  ne  perde  pas  de  vue  le 
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signe.  De  1&,  lenr  prodigieafle  facilité  à  parler  par  gestes,  h 
multiplicité  des  métaphores  dans  leurs  discours  et  leur 
penchant  à  peindre  aux  yeux  par  une  sorte  d'écritore 
hiéroglyphique,  ce  qui  autrement  ne  serait  pas  saisi.  Cest 
sur  ces  données  que  le  missionnahre  basa  son  système  :  il 
iitdes images^représentantavec  tous  leurs  attrikrts ,  Fune, 
toutes  lès  vérités  qu'on  doit  croire;  l'autre,  toutes  ks 
fautes  qu'il  faut  éviter;  la  troisième,  le  Saovment  destiné 
à  purifier  l'âme;  la  quatrième  enfin,  la  grande  acticm  k 
laquelle  ilsse  préparaient.  Ces  (Hremièresdispositions  Cites, 
l'instructeur,  une  longue  baguette  en  main,  a|qp^t 
l'attention  de  ses  auditeurs  sur  chacun  des  points  du 
tableau,  dont  il  tâchait  de  donner  une  exfdicatimi  claire. 
Le  succès  du  procédé  dépassa  son  attente;  car  ayant  feit 
répéter  ce  qu'il  avait  dit ,  par  ceux  qui  lui  ptraissaient  les 
plus  seioisés,  il  s'assura  qu'Hs  n'avaient  riiBn  perdu  des 
points  essentiels  ;  et,  séance  tenante,  il  en  fit  ses  répétitenn. 
la  première  répétition  avait  lieu  inunédiatement  apvès 
Texplicatioh;  la  seconde  se  faisait  dans  les  loges;  la  tnh 
sième  entrait  comme  elle  pouvait  «  dans  la  harangve  des 
chefs;  la  quatrième  ouvrait  la  séanœ  suivante.  Il  y  avrit 
unité  dans  le  plan;  insistance  sur  les  mêmes  pohils;  il 
devait  y  avoir  du  progrès,  aussi  futnl  sonsiUe  dès  les  pre- 
miers jours;  il  contribua  à  eneoimig^  ceux  qui  en  mnAM 
le  plus  grand  besoin,  j'entends,  ceux  dont  la  mémeiN 
ne  secondait  pa^une  tendre  piétéé  Quant  à  ceux,  qui  avalait 
des  défauts  et  des  qualités  oontraires,  ils  ne  furent  pu 
non  plus  oubliés  ;'car  la  partie  morale,  qm  pour  les  ébtb 
et  les  vieillards  était  la  plus  facile  à  uMr,  était  aatafell^ 
ment  celle  qui  se  traitait  le  plus  souvent,  soit  en  publii, 
soit  en  particulier;  et,  comme  les  instrtteCeurs  joignalm  j 
à  l'autorité  de  la  parole,  la  force  du  Imhi  exenqile,  il  m  \ 
résulta  un  entralnemoit  si  universel ,  que  bon  f^  ma^, 
ceux-là  mêmes,  qui  avaient  le  plus  en  partage  la  puissance 
d'inertie,  furent  emportés  par  le  mouvement  géiénL 
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Entrainement  naturel,  djra-t-on,  feu  de  paille!  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  ce  que  toute  la  peuplade  a  vu,  c'est 
que,  grâce  à  celui  qui  avait  donné  à  l'eau  la  vertu  de 
purifier  l'âme  de  ses  enfants ,  cet  entraînement,  ce  feu  ont 
produit  des  effets  qui  assurément  ne  sont  ni  forcés,  ni 
purement  naturds,  ni  ^hémères.  Eu  voulez-vous  des 
preuves? 

Il  est  de  fait,  par  exemple,  que,  depuis  septembre  jus- 
qu'au moment  où  j^écris  ces  lignes,  il  ne  s'est  pas  commis 
dans  le  village  duCœur  de  Jésus,  à  la  connaissance  des  chefs 
et  des  robes-noires,  une  seule  faute  qu'on  puisse  appe- 
ler grave;  du  moins,  par  ceux  qui  étaient  baptisés; 
et  que  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  eu  ce  bonheur, 
ont  tous  fait  des  instances  pour  y  être  admis.  Il  est 
de  bit,  que  tous  ceux  qui  s'étant  réunis  pour  se  prépa- 
rer à  leur  première  communion,  l'ont  faite;  que  la 
plupart  ont  donné  des  preuves  de  dispositions  beaucoup 
plus  qu'ordinaires.  Ainsi  :  Quoi  de  plui  extraordinaire , 
mime  parmi  ce  que  nous  appelant  en  Europe  de  bons 
éritiens,  que  l^usage  de  Us  eonfeswm  publique?  Or, 
oMnbien  chei  \es  pauvres  Cœur»-d' Alênes,  qui  sont  venus 
se  confesser  publiquement,  je  ne  dirai  pas  de  crimes 
àiormes;  non? — de  fautes  publiques?-^ pas  même;  mais 
de  ees  légers  manquements  qui  échappent, sept  foislejour, 
à  la  fragilité  humaine,  et  cela  en  des  term^Nl  qui  déce- 
laient une  douleur  vraiment  surnaturelle.  J'ai  vu  des  maris 
se  présenter  après  leurs  épouses;  des  mères  après  leurs 
filles;  non  pour  aggraver  les  torts  que  celle»«i  s'étaient 
imputés,  mais  pour  s'accuser  eux-mêmes  d'y  avoir 
donné  lieu,  par  leur  défaut  de  patience  ou  de  charité.  Que 
d'autres  vertus  iwatiquées ,  je  ne  dirai  pas  des  vertus  W 
oaines;  mais  des  vertus  chrétiennes,  telles  que  l'humilité, 
iafoi,  la  charité  et  toutes  celles  qui  s'y  rattadient  !  Assuré* 
nwnt,  il  en  foUait  qudqoe  ehoae  de  ces  vertus,  et  à  ces 
bons  vieillards  pour  se  Cure  éeolien  de  Inurs   petits 
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enfants,  et  à  ces  petits  enfants,  pour  se  faire  les  graves  et 
patients  précepteura  de  leurs  vieux  pères;  et  à  ces  mères 
de  famille,  qui,  non  contentes  d'avoir  donné  à  leurs  enfants 
les  aliments  qu^élles  se  refusaient  à  elles-mêmes,  passaient 
de  longues  soirées,  à  rompre  le  pain  de  la  divine  parole, 
recueilli  par  elles  dans  la  journée,  non-seulement  à  leurs 
parentes,  &  leurs  amies,  mais  encore  à  des  étrangères, 
avides  de  les  entendre.  Il  en  fallait  aussi  à  ces  jeunet,  gens 
plus  intelligents  que  les  autres,  dont  la  curiosité  naturdle, 
piquée  par  l'idée  des  choses  nouvelles  qu'ils  auraieut  ips 
^  apprendre,  se  mettait  en  quelque  sorte  à  la  torture  pour 
répéter  cent  fois,  ce  qu'ils  avaient  saisi  dès  la  première; 
et  à  ces  robustes  chasseurs ,  dont  la  vie  est  le  mouvement, 
pour  passer  des  nuits  entières  à  enseigner  à  des  sourds, 
ce  que  la  Robe-Noire  désespérait  pr»'s^ue  de  leur  faire 
entendre  ;  et  &  ces  pauvres  sourds  ou  à  ces  malheureux 
aveugles,  pour  venir,  chaque  jour,  les  premiers  prendre 
placeauprès  duprédicateur,  que  les  uns  n'entendaient  pas; 
ou  près  de  ees  tableaux,  que  les  autres  ne  voyaient  pas:  et 
enfin  et  surtout  à  ces  chefs,  >Taiment  pères  et  pasteurs 
de  leur  peuplade,  pour  se  lever  avant  le  point  du  jour, 
quelquefois  au  milieu  de  la  nuit,  par  des  temps  froids  ou 
pluvieux,  et  se  livrer  à  toute  l'ardeur  du  vrai  zèle,  afin  de 
réveiller  de  leur  assoupissement  les  âmes,  qui  avaient 
besoin  d'être  excitées. 

Ce  zèle  avait  sa  source  dans  la  foi...  Comme  elle  est  suas* 
pie,  comme  elle  est  pure,  comme  elle  est  confiante,  comme 
die  est  universelle,  la  foi  du  sauvage  !  Foi  dans  la  vertu 
des  sacrements,  foi  dans  la  vertu  de  la  prière ,  foi  dans  la 
signe  de  la  croix ,  du  chapelet,  des  images,  des  médailles, 
de  la  parole  de  Dieu,  de  celle  de  ses  ministres,  etc.  Jamais 
le  plus  léger  doute  nevient  en temirla pureté.  Quel  intérêt 
d'ailleurs  auraien^iIs  &  douter?  On  leur  dit  que  la  bonté 
divine  veut  leur  bonheur  ;  que  la  puissance  divine  peut  tout 
ce  qu'elle  veut;  que  la  sagesse  divine  voit  tout,  arrange 
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loolpoorlebiendeBes  enfiints;  qu'flt  sont  les  enfants 
diéris  de  Dieu,  et  ils  le  croient;  que  le  sacrement  du 
BiiHénie  remet  tous  les  péchés;  qoe  odoi  de  la  Pénitence 
remet  ceux  qu'on  a  commis  après  le  baptême;  que  celui 
derExtrème>Onction,  tout  en  fortifiant  TAme  contre  les 
terreurs  de  la  mort,  peut  aussi  rendre  la  santé  au  corps , 
et  ils  le  croient.  Aussi,  et  pourquoi  ne  le  dirai'je  pas? 
leur  foi  fait^lle  des  mirades. 

rai  administré  le  sacrement  de  l'Extréme-Onetion  k 
leçlt  ou  huit  d'entr'eux.  On  disait  de  l'un  :  il  se  meurt  ;  de 
raatre  :  elle  est  morte;  et  quant  à  cette  dernière,  qui  me 
servait  dlnterpréte  pour  les  confessions,  sa  famflle  était 
si  bien  persuadée  que  c'en  était  fait  d*dle,  que,  lorsque 
j'entrai  dans  sa  loge,  son  mari  était  déjà  à  faire  son  oraison 
funèbre.  Or,  de  toutes  ces  personnes  ou  mortes  ou  mou- 
rantes, pas  une  qui  n'ait  recouvré  une  santé  florissante. 
—  Autre  exemple,  qui  montre  eomhim  la  prièn  esl  finit 
turhecmrieDku.  Un  matin,  je  sortais  de  1'^^;  on 
me  dit:  une  tèDe  (qui  n'était  encore  que  catédiumène) 
n'est  pas  bien.  Je  réponds:  j'irai  la  voir.  Une  heure  s'éti^ 
à  peine  éeoulée,  la  même  personne,  qui  était  sa  soeur, 
vient  me  dire  :  eÛe  est  morte  I  Inconsolable  de  cette  perte^"^ 
qui  était  double,  je  cours  à  sa  loge,  dans  l'eqpéranee  qu'on 
se  sera  trompé;  je  trouve  autour  de  son  ooi^  immobile 
une  foule  de  parentes  ou  d'amies ,  qui  me  répètent  :  elle 
est  mcnrte,  il  y  a  longtemps  qu'elle  ne  respire  plus.  Pour 
m'asiurerdu  fait,jeme  penche  vers  le  corps,  et  en  effet  nul 
signe  de  vie  !...  Je  gronde  ces  bonnes  gens  de  ne  m'avdr 
pas  dit  plus  têt  tout  ce  qui  en  était  ;  j'ajoute  :  IHcu  vtuittt 
mhpmrdimner!  puis,  avec  une  sorte  d'impatience:  Hais 
ivies  done....  Et  toutes  ces  bonnes  gens  se  mettent  à 
j  prier  fort,  bien  fort.  Je  me  penche  une  seconde  fois  vers  la 
I  prétendue  morte  et  je  lui  dis  :  hi  Robe-Noire  est  là  ;  veux- 
I  tu  qu'il  te  donne  le  baptême  ?  Oh  !  quelle  joie  !  à  ce  mol 
I  de  baptême,  je  vois  sa  lèvre  infMeare  ftdre  un  léger  nuw* 
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vement;  après,  l'autre  y  joindre  le  sien  et  me  donner  ainsi 
la  certitude,  que  j'ai  été  compris.  Elle  était  instruite,  je 
la  baptise;  elle  s'assied  sur  sa  couche  funèbre,  fait  le  signe 
de  la  croix....  et  aujourd'hui,  die  est  à  la  chasse,  bien 
persuadée  qu'elle  a  été  morte. 

Quelques  jours  après,  un  homme  que  j'avais  baptisé 
récemment,  vient  me  dire  :  u  Père,  ma  petite  fille  va  mou- 
rir: tous  les  remèdes,  que  tu  lui  as  dcmnés,  n'ont  rien 
fait;  elle  ne  veut  plus  prendre  le  sein  de  sa  mère.  — 
A-trélle  une  médaille,  ta  petite  fille?  —  Nan.  —  Tiens^  en 
vpilà  une;  tu  la  lui  mettras  au  cou  et  tu  prieras  comme 
cela....  Le  pauvre  père  de  l'enfant  qui  se  meurt,  fait 
comme  il  est  dit:  la  petite  reprend  le  sein  de  sa  mère, 
s'endort  d'un  sonmieil  paisible,  et,  le  lendemain,  &  la 
question:  comment  se  porte  ta  petite?  Rémi,  (c'était  le 
nam  du  père)  répond  :  Elle  est  bien. 

J'ai  parlé  de  leur  grande  confiance  dans  le  signe  de  la 
croix,  et,  il  faut  le  dire,  cette  confiance  n'est  pas  aveugle, 
depuis  surtout  qu'ils  voient  de  leurs  yeux  la  puissance, 
que  la  croix  exerce  sur  leurs  terres.  Non-seulement,  ils  le 
font  au  commencement  et  à  la  fin  de  leurs  prières  et  de 
leurs  principales  actions,  mais  encore  est-il  question  de 
umer  le  calumet,  ils  ne  le  porteront  pas  à  ûi  bouche, 
qu'il  n'ait  été  sanctifié  par  le  signe  de  la  croix;  se  penchent- 
ils  sur  un  ruisseau,  pour  étancher  leur  soif,  leur  main 
semble  se  refuser  à  faire  d'abord  autre  chose  que  le 
ligne  de  la  croix.  Leur  donnes-vous  la  permission  de  re- 
garder les  images  de  votre  bréviaire,  avant  de  satisfaire 
leur  pi«ise  curiosité,  ils  feront  le  signe  de  la  croix;  fiiites- 
vous  le  signe  de  la  croix  pendant  la  récitation  de  votre 
office,  ceux  qui  en  sont  témoins  le  répéteront  après  vous, 
f'ils  ne  le  font  pas  en  même  temps.  On  leur  a  dit,  que  le 
plus  petit  enfant  armé  du  signe  de  U  eroix  est  plus  fort, 
que  tous  les  démons  ensemble;  aussi,  à  peine  les  leurs 
Mvent^ls  balbutier  quelques  mots»  que  déjà  on  leur  fUt 
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(aire  le  signe  de  la  eroix.  J'ai  été  témoin  d'une  scène  bien 
touchante:  un  père  et  une  mère  inclines  devant  leur  petit 
Ignace,  qui  se  mourait  (il  était  leur  fils  unique  et  n'avait 
qM  trois  ans);  je  Ui  oi'.vim  i'e/forçamt  de  iourire,  pntdata 
que  ki  Utrme$  routaient  dam  kun  ymx  ;  recueillir  touie 
l'énergie  dotU  hur  eœur  éiait  capable,  pour  lui  suggérer 
de  faire  le  ngne  de  la  croix;  «C  la  main  difùUaute  de  leur 
ffitit  enfwU  dterdier  êoh  front,  pour  accomplir  ce  dernier 
et^  de  foi  H  d'Miitanee.  C'est ,  pouren  rappeler  le  souve* 
nir  si  oonsdant,  qu'on  voit  s'âever  sur  sa  tombe  une  petite 
croix,  un  peu  plus  ornée  que  les  autres. 

Un  jour  que  je  me  rendaisà  l'endroit,  où  a  été  inhumé  le 
pieux  enfairt,  un  spectacle  peut-étreplus  religieux  encore 
s^Brit  à  [moi.  C'était  une  jeune  femme,  assise  près  de  la 
tsmbe  de  sa  fiUe  unique;  die  s'entretenait  avec  une  autre 
afiuit,  qu'elle  avait  adoptée  et  qui  venait  de  recevoir  le 
faiptéme.  Que  lui  disait-elle  en  lui  montrant  le  ciel?  Elle 
lui  disait:  Vom*  mon  enfcmt,  comme  on  cet  heureuu  de 
mourir,  quand  on  a  reçu  le  baptême,  A  préeent  ma  petHe 
démence  ett  au  ciel,  it  tu  mouraie  tu  iraie  la  revoir f  et  U 
y  avait  dans  l'accent  et  la  physionomie  de  la  pieuse  mère 
quelque  chose  de  si  calme,  que  vous  euasiei  dit,  qu'elle 
habitait  d^  le  séjour  dont  elle  parkit. 

Je  m'arrête  dans  ces  citations,  mon  R.  Père ,  car  il  feut 
■M  borner.  C'est  ainsi ,  qu'en  approchant  du  terme  heu- 
reux après  lequel  leur  foi  soupirait,  les  enfants  du  désert 
donnent,  sans  le  savoir,  auxehrétiens  civilisés,  des  exenk* 
pies  de  tout  ce  que  la  Religion  peut  inspirer  de  plus  pur 
•t  déplus  sublime.  Je  vais  maintenant  vous  les  montrer 
dms  la  retraite.  Que  vous  dirai-je?  Que  pendant  cette  se- 
■aiatlae  ioitruetioas  aient  étéphis  fHquentes,  lesprièree 
phis  loofiNs,  ki  oonfessions  plue  sincères?  non,  k  chme 
B'élaH  gnève  possible;  mak  que  lea  instructions,  devenues 
éii  eihorlatioM,  aient  été  plus  propres  k  mettre  k  der- 
■iénBainèk  prépantloo du oour? Oui.  Cékittohoo 
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p.  Jos^  qai  1m  ikisait.  Que  les  prières  aient  ëté  plus  fer- 
ventes? Oui;';  l'on  s'approchait  de  plus  en  plus  du  foyer. 
Que  les  confessions  aient  été  mieux  faites?  Oui  encore.  Les 
mêmes  avis,  répétés  cent  fois,  les  avaient  mifin  amenées  i 
la  forme  voulue.  Ce  n'était  pas  sans  une  sorte  d'aj^réhen- 
sion,  même  avee  toutes  les  raisons  que  je  croyais  avoir  de 
le  faire,  que  je  mettais  le  pied  au  oonfessionual,  pour  lesen* 
tendre  sans  interprète.  A  oek  se  joignait  une  autre  èrainte, 
qui ,  au  premier  abord ,  ne  paraitrait  guère  moins  fondée  ; 
j'avais  peur  d'avoir  été  un  peu  trop  facile,  à  admettre  k  la 
participation  des  Saints  Mystères  certains  sauvages,  dont 
l'intelligence  était  plus  bornée  et  dont  les  antécédents  bien 
ominus,  auraient  pu  faire  douter  des  dispositions  du  cœur. 
Mais  d'un  cêté,  la  clarté,  la  douleur  et  je  dirai ,  pour  quel- 
ques-uns des  moins  disposés  et  des  moins  instruits,  le 
scrupule  des  derniers  aveux  ;  de  l'autre ,  le  calme ,  la  piété, 
le  courage  et  la  persévérance,  dont  ils  ont  été  suivis,  tout 
a  contribué  à  me  rassurer.  //  9it  donc  vrai,  6  mon  DUu, 
qtu  Umjmtn  vomi  proporlîbniMx  ta  grandmr  ds  votn 
fsootffs  à  la  faSUuM  rfe  vos  tnfimtil,. 

Les  deux  derniers  jours,  les  jeunes  gens  rivalisant  de 
zèle  avec  les  jeunes  filles,  consacrèrent,  k  la  décoration  de 
l'Eglise,  ce  qui  restait  de  temps  libre,  a|Krès  les  fxereiess 
spirituels.  C'était  une  bien  petite  chapelle ,  puisqu'on  y 
comprenant  le  ehosur  et  l'autel,  elle  mesure  k  peine  huit 
toises  de  long,  sur  quatre  de  large.  Mais,  mon  rév.  Pin, 
aht  Je  n'en  doute  pas,  si  par  la  pensée  vous  élevant  an- 
desiut  des  montagnes  qui  l'avoislnent,  vous  euasiei  vu, 
que  depuis  les  limites  de  la  civilisation  Américaine  jus- 
qu'aux rivages  de  VOoéan  pacifique,  ce  pays  inunease  ne 
renfone  que  deux  Maisons  de  Pri^,  lemMabtas  à 
«Ue-d;  si,  k  l'aspect  de  la  vallée  oà  elle  s'élève,  vous 
TOUS  fùssies  rappdé,  que  ;eette  terre  autrefois  omudlle, 
où,  pour  me  servir  des  termes  énergiques,  iqipUquésè 
un  plus  grand  ordre  do  choses,  foui  éM>  Dimmti^U 
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Dieu  lui-même;  que  cette  terre,  dis>je,  était  deyenue  une 
terre  sainte,  dont  les  rivières  avaient  déjà  vo  leurs  ondes 
servira  la  sanctification  des  Ame»;  une  terre  sainte,  dont 
les  forêts  avaient  fait  servir  leurs  plus  beaux  arbres  à  la 
construction  d'un  temple  plus  auguste  que  eelui  de  Salo- 
mon;  une  terre  féconde,  dont  les  fruits^  offerts  sur  l'autel, 
étaient  devenus  pour  ses  enfant»  la  manne  des  élus  ;  al<Nrs 
sins  doute,  dans  le»  transports  d'une  sainte  admiration , 
votre  âme  se  serait  écriée  avec  la  foi  des  patriarches  :  vra»* 
«Mfil,  e'esitd  h  porte  du  ckl! 

0 Église  du  désert,  nous  voici  arrivés  au  plus  beau  joui 
de  tes  triomphes.  Le»  étoiles  du  firmament  brillent  encore 
de  tous  leurs  feux,  quels  chants  se  font  entendre?.... 

londa  Sion  Salvatorem. . .  Qui  chante  cet  admirable  ean* 
tique?  — Des  sauvages.  Quels  sauvage»?  —  Des  homme», 
qd,  naguère  encore,  n'adressaient  leur»  prière»  qu'aux 
animaux  de  leur»  forêts.  Où  vont-ils?  que  vont^ils  faire? 
Ah!  c'est  ici  que  je  dois  adorer.  Joignei-vous,  à  mon 
âne,  à  œ»  nouveaux  adorateurs  ;  jamais  hommages  f  urent^ 
ils  plus  agréables  !..  ib  ont  péné^  dans  le  sanctuaire,  oe» 
fervents  néophyte».  Mais,  ce  n'est  plus  la  pauvre  petite 
diqidle  aux  yeux  de  leur  foi ,  c'est  le  palais ,  c'est  le  trône 
da divin  amour;  le  Cosur  de  Jésus  est  li;  l'image  qui  le 
représente  et  l'image  du  Gceur  Immaculé  de  Marie  sont 
environnés  de  tout  oe  qui  peut  rappeler  les  bien»,  que  le 
Seigneur  |»^pare  à  ceux  qui  l'aûoMnt.  Loin  de  distraire 
lear  esprit,  ces  pieuses  représentations,  ce»  ornements 
nouveaux ,  élèvent  leur  penaée  jusqu'au  séjour  delà  gloire. 
Quel  reeueillement  en  effet!  Us  sont  à  genoux;  attentifs 
wn  mouvement»  le»  plu»  intime»  de  leurs  âme»,  il»  écou- 
tait la  voix  intérieure  qui'  leur  parle.  Comptant  sur  l'ex- 
Mllenoe  de  leurs  dispositions,  nous  avion»  préféré  kt 
«bandonner  à  leur  propre  dévotion;  seulement,  nous 
•rions  éoarté  avee  sointouteequi  aurait  pu  y  faire  obstacle. 
AfaHl  les  nonMota  où  Too  devait  s'aneoir ,  se  tenir  debout 
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ou  s'agenomUff,  s'approcher  de  la  sainte  table;  la  manière 
de  8^p'  présenter,  de  s'y  tenir  et  de  s'en  âoif;ner ,  tout  ods 
avait  été  réglé  d'avance  et  toat  cela  se  fit  avec  un  ordre , 
qui  seul  pourrait  donner  la  plus  haute  idée  de  la  piété  de 
ces  bons  sauvages.  Avant  qu'ils  se  fussent  approcÛs  de  la 
S**  Table,  leR.  P.  Joset,  qui  avait  le  bonheur  d'être 
prêtre  officiant,  llfer  avait  adressé  quelques  mots  d'édifi* 
cation;  mais  la  ten<ke  piété  qui  respirait  sur  tous  let 
visages  au  moment  de  la  communion ,  lui  1^  craindre  ^a'il 
neg&tât  l'œuvre  de  Dieu,  s'il  y  mêlait  du  sien;  en  ttm- 
séquence,  pour  l'action  de  grâce,  chacun  fut  abandonné  k 
ses  propres  sentimoits.  Quand  on  eut  jugé  qu'ils  avaient 
suffisamment  satisfait  &  leur  dévotion ,  on  récita,  aux  inten» 
tlonsdel'Eglise,  lesprièresacooutuméesetle  toutse  termina 
par  la  répétition  du  Lauda  Skm  (l**  strophe).  Ce  chnt 
grave  et  les  pannes  de  cette  prose  avaient  quelque  chose 
de  si  conforme  à  la  solemnité  du  jour,  qu'on  la  r^iéta 
dans  tous  les  autres  offices. 

La  Grand'messe ,  qui  eut  lieu  vers  les  dix  heures,  et  la 
consécration  à  la  S**  Vierge,  qui  se  fit  dans  l'après-midi, 
n'eurent  de  remarquable  que  la  permanence  du  sentiment, 
qui remplissaitlematin  tous  lesoœurs.  Ce  n'est  pis  d'anjea^ 
d'hui  qu'on  a  observé,  que  phu  l'ftme  est  pleine  du  senti* 
ment  ineffable  dont  nous  parions,  moins  elle  est  ptMrtée  k 
se  répandre  au  dehors  ;  il  ea  (ùt  ainsi  pour  nos  sauvages: 
j'ai  vu  les  plus  jeunes  se  retirer  à  l'écart ,  pour  mieux 
jouir  de  leur  bonheur.  ^ 

Le  soir,  pour lerenouvellement  des  vœux ,  comme  pour 
la  messe  decoMummion,  illumination  brillante,  autant 
que  le  comportait  notre  pauvreté.  Nous  avions  um 
doutaine  d'adultes  à  bap^ser.  La  cérémonie  de  leur 
baptême,  qui  pouvait  aider  à  l'édification  de  toua  et  rapp» 
1er  aux  communiants  les  promesses,  qu'ils  avaient  failM 
en  pareHle  droonstanee,  (a%  pleede  inrâiédiatement  evaat 
le  renouveHement.  Pour  ce  dernier  acte,  au  lieu  dis  ftor* 
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mules  ordinaires,  un  peu  difficiles  à  traduire  en  langue 
sauvage,  on  se  contenta  de  la  triple  récitation  de  l'acte 
d'amour,  que  tous  savent.  C'était  comme  la  réponse  à  la 
triple  interpellation,  que  Notre  Seigneur  avait  adressée  à 
S*  Pierre;  en  la  prononçant,  les  yeux  pieusement  tournés 
vers  l'autel,  oùétaitexposé  le  S.  Sacrement,  ils  semblaient 
^ter  avec  S^  Augustin:  0  beauté  toujoun  ancienne, 
beauté  toujours  nouvelle;  troptardnouswuiavom  connue, 
tnptardnouB  voua  avons  aimée;  maii  nous  vous  aimerons 
toujours!  La  bénédiction  du  S'  Sacrament  vint  mettre  le 
sceau  à  ces  promesses,  et  couronna  dignement  cette  jour- 
née, qu'à  jamais  on  appellera  la  plus  belle  de  la  vie;  mais, 
hélas!  au  gré  de  tous,  journée  bien  courte.  On  le  sentit; 
les  instants,  qui  précédèrent  la  sortie  de  l'église,  furent 
des  instants  de  regret;  toutes  ces  bonnes  Ames  avaient 
peine  à  s'en  arracher. 


Je  suis  etc. 


Mon  rév."*  Père , 


Votre  etc. 
N.  POINT.  S.  J. 
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VaUée  de  S»  Marie ,  8  Août  1846. 


Mon   KiV.   ET  TRiSHIHER  PÈRE  EN  J.-C. 
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Le  27  juillet,  Je  me  séparai  du  Rëv.  Père  Adrien 
Uoeken  et  de  sa  petite,  mais  intéressante  colonie  d'environ 
cin<i  cents  personnes.  Plusieurs  Cœurs-d'Alènes  étaient 
venus  au  devant  de  moi,  et  deux  Kalispels  m'acconqu- 
gnaient  en  qualité  de  guides.  Le  jour  se  présentait  sous  les 
plus  beaux  auspices,  et  le  sentier  n'offrait  nulle  part  de  oes 
embarras,  si  souvent  inconmiode»  aux  voyagieurs  dans  ks 
régions  montagpeuses.  Vers  le  milieu  de  la  journée,  nous 
longeâmes  un  beau  lac  entouréde  coteaux,  et  d'une  épaisse 
forêt  de  mélèzes.  Je  l'ai  appelé  le  lac  De  liefy  en  mémoire 
d'un  illustre  Belge,  notre  compatriote,  un  des  grands 
bienfaiteurs  et  amis  des  missions  d'Amérique,  Il  se  dé- 
charge par  un  passage  étroit,  dans  le  torrent  TVimAont, 
qui  va  joindre  ses  eaux  rapides  à  celles  de  la  Rivière 
Spokane.  Sa  prmdpale  fourche  s'appelle  Marie  et  Mit 
également  d'un  lac  qui  porte  ce  nom. 

Le  lendemain,  le  soleil  se  leva  majestueusement,  et  tout 
nous  présagieait  une  magnifique  journée;  mais  toutes  ees 
apparences  trompeuses  disparurent  sous  des  nuages  ron- 
geàtres,  de  mauvaise  augure;  et  bientôt  après,  une  forte 
(duie  vint  fondre  sur  nous  et  nous  trempa  aussi  complète' 
ment,  que  si  nous  eussions  traversé  une  rivière  à  la  nage. 

Nous  passâmes  la  Spokane,  au  bas  du  Grand  RapÛi, 
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et  nous  poursuivîmes  notre  route  jusqu'au  coucher  du 
fldeil,  dans  une  plaine  étendue,  agréablement  parsemée 
çà  et  là  de  mélèzes  et  de  sapins.  Nous  fîmes  halte  au[n^ 
d'une  petite  fontaine.  Je  tous  tracerai  à  ce  sujet  une 
esquisse  de  notre  manière  de  camper.  Je  l'emprunte  k  une 
de  mes  lettres  de  l'année  dernière. 

Dans  les  temps  pluvieux ,  une  t«nte  est  dressée  &  la 
hâte;  on  coupe  ensuite  des  branches  de  sapins,  s'il  y  en  a, 
ou  des  broussailles,  qu'on  étend  sur  la  terre  humide,  afin 
de  ne  pas  dormir  dans  un  bourbier.  Les  selles ,  les  brides , 
les  bagages  sont  aussitôt  mis  &  l'abri.  On  ramasse  dans  les 
environs  autant  de  branches  et  de  troncs  d'arbres  secs , 
qu'il  est  possible  d'en  porter;  puis  on  allume  des  copeaux 
rénneux.  A  ces  préparatifs  suocèdent  ceux  du  diner ,  qui 
sert  en  même  temps  de  souper;  il  consiste  en  un  peu  d^ 
ftrine,  quelques  racines  de  Kamash  et  un  morceau  de 
graisse  de  Buffle,  appelée  d^innùUe  par  les  montagnards 
Canadiens.  Le  tout  est  mis  ensemble  dans  la  chaudière, 
pour  composer  un  seul  ragoût.  Une  longue  perche,  car  la 
flamme  nous  tient  à  une  distance  respectueuse ,  est  trans- 
tomée  en  cuiller  &  pot,  à  l'aide  de  cet  instrument  on 
tourne  et  on  retourne  le  contenu  de  la  marmite,  jusqu'à, 
oe  qu'il  ait  obtenu  la  densité  requise.  Nous  n'avions 
qu'une  écuelle  entre  six  convives;  mais  la  nécessité  rend 
l'homme  industrieux.  En  un  clin-d'oeil,  mes  Indiens  fu- 
rent prêts  pour  l'attaque  de  la  chaudière  :  deux  d'entr'eux 
M  munissent  de  morceaux  d'écorces;  deux  autres  dt 
morceaux  de  cuir;  le  cinquième  s'arme  de  l'écaillé  d'une 
tortue;  et  aussitôt  aprèï  le  Bmedkiitf  le  cercle  se  forme 
autour  de  la  marmite.  Les  divers  instruments  s'y  plongent 
et  rq>longent  avec  l'adresse  et  la  régularité  de  plusieurs 
forgerons  firappant  l'enclume  tour-à-touv  :  elle  fiit  bientôt 
î  lee;  nous  trouvâmes  le  mets  délicieux. 

Avec  tout  le  respect  dû  aux  goûts  des  autres,  «  it  gag- 
t^ui  entJN  non  «t(  dùputandum}  »  je  préfère  k  tout 
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autre,  un  plat  préparé  en  plein  air  et  d  la  iauvage:  ce 
sont  là  en  réalité  mes  festins.  Toutes  les  inventions  raffi- 
nées de  l'art  culinaire,  telles  que  sauces,  Tiandes  mari- 
nées,  confitures,  tartes,  etc.,  etc.,  inventées  pour  eiciter 
ou  restaurer  des  estomacs  affaiblis,  sont  ici  entièrement 
inutiles.  A  quiconque  voudra  traverser  un  désert  à  cheval 
par  monts  et  par  vaux ,  déjeûnant  avant  le  lever  du  soleil, 
et  allant  diner  ensuite  à  quarante  milles  plus  Ipin,  j'ose 
prédire  d'avance,  qu'il  trouvera  comme  moi  beaucoup  de 
saveur  au  simple  ragoût  de  l'Indien.  i 

Lorsque  nous  eûmes  fait  sécher  nos  couvertures  et  dit 
la  prière,  nous  nous  endormîmes,  et  notre  sommeil  n'en 
fut  pas  moins  profond,  ni  moins  tranquille,  pour  avoir 
mangé  si  frugalement  et  pour  être  couchés  sur  des  brous- 
sailles et  des  branches. 

Le  lendemain ,  nous  partîmes  de  grand  matin,  et  vers 
midi  nous  arrivâmes  à  la  Mission  du  Sacré-Cœur,  où  je 
fus  accueilli  avec  la  plus  grande  cordialité,  par  les  Rëv. 
PP.  Joset  et  Point  et  par  les  Frères  Magri  et  Lyons.  Tous 
les  Cœurs-d'Alènes  du  voisinage  étaient  accourus  en 
foule,  pour  me  serrer  la  main  et  pour  me  souhaiter  la 
bienvenue.  La  ferveur  et  la  piété  de  ces  pauvres  sauvages 
furent  pour  moi  le  sujet  d'une  grande  joie  et  d'une  grande 
consolation.  J'admirai  le  grand  changement  que  leur  con- 
version avait  opéré. 

Permettez-moi  d'insérer  ici  un  extrait  de  mon  journal 
de  l'automne  1844,  pour  faire  ressortir  davantage  les  dis- 
IKMitions  de  ces  indiens.  Le  lendemain  de  mon  arrivée  i 
la  Baie  des  Kalispels,  une  petite  députation,  envoyée  yu 
la  tr(bu,  se  présenta  à  moi.  Ils  avaient  craint  avec  raison^ 
que  je  ne  différasse  d'aller  chez  eux,  à  cause  de  la  condaile 
tenue  par  un  de  leur  chefs  vis-à-vis  de  la  Ao&e-iVoMif. 
Voici  le  discours  qu'ils  m'adressèrent: 
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«  Péme  Pieiuab  ; 

«I  Nos  chefs  te  parient,  nous  t'apportons  leurs  paroles. 
«  Nous  av«ns  appris,  que  tu  «vais  traversé  la  Grande  Eau 
)•  (l'Océan),  pour  venir  consoler  les  enfants  des  montagnes  ; 
»  nous  te  dirons,  qu'à  cette  nouvelle,  tous  les  Indiens  se 
»  sont  r^ouis,  et  nous  surtout,  qui  avons  parlé  si  souvent 
»  du  Père  Pierre,  depuis  qu'il  nous  avait  quittés.  Nous 

>  pensions,  que  nous  serions  les  premiers  à  te  voir  et  cette 

*  espérance  mettait  le  comble  &  notre  joie;  mais  nous 
I  avons  ap^is,  que  ton  cœur  n'était  plus  f  même  à  notre 
r>  égard  et  cette  pensée  nous  a  rendus  tristes.  11  est  vrai , 
»  Mre,  tu  n'as  pas  sujet  d'être  content,  car  plusieurs 
»  d'entre  nous  ont  commis  des  fautes;  mais  le  6rand-Es- 

*  prit  nous  a  punis,  comme  nous  le  méritions  ;  c'est  ce  qui 
»  nous  fait  croire,  qu'il  ne  veut  pas  nous  rejeter.  Nous 

I  »  avons  perdu ,  cette  année,  notre  grand  chef  et  quelques 
»  lOfares  personnes:  de  ce  nombre  sont  des  enfants,  morts 
»  avant  d'avoir  pu  être  régénérés  dans  l'eau  sainte.  Cette 
«  dernière  perte,  qui  nous  a  paru  la  plus  douloureuse,  nous 
»  a  fait  penser,  qu'en  nous  châtiant  ainsi,  le  Grand-Esprit 

>  voulait  nous  apprendre,  oombien  c'est  un  grand  mal 

*  d'oublier  son  baptême....  Maintenant,  que  nous  som- 
\»  mes  tous  réunis  au  village  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  nous 
1»  redoublons  d'efforts,  pour  contenter  la  Robt-Ifoire,  ou 

plutêt  pour  contenter  noti-e  Père,  qui  est  au  ciel.  Nous 
I»  nous  pr^MTons  surtout,  à  bien  fidre  notre  première 
eMununion.  Tu  le  sais  mieux  que  nous ,  Père,  ce  jour 
est  le  l^ua  beau  de  la  vie...  Viens  donc  nous  voir,  pour 
être  témoin  de  notre  bonheur.  Oh!  si  tu  pouvais 
être  ait  milieu  de  tes  enfants  ce  jonr-Ui ,  il  nous  semble 
que  nous  n'aurions  plus  rieo  k  désirer  sur  la  terre. 
"  Nous  voidons  te  prouvor,  que  ce  n'est  pas  seulement 
avec  des  paroles  que  nous  t'aimo^i,  mais  avec  une 
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»  docilitë  filiale;  car  nous  sommes  décides,  &  faire  dësw- 
»  mais  tout  ce  que  nos  Pères  nous  diront.  Vdlà  les  der> 
»  niers  mots  qui  sortent  de  notre  cœur.  Maintenant,  Père 
»  Pierre,  nous  ne' te  demandons  plus  qu'une  chose: 
»  viens  toi-même  nous  dire,  si  c'est  là  ce  que  tu  attends 
»  de  notre  amour  ?  » 

Les  détails,  que  le  Rév.  P.  Point  a  donnés  sur  les 
Cœurs-d'Alènes  et  sur  leur  première  communion,  toqs 
ont  été  communiqués  dans  le  temps.  J'ajouterai  que  ces 
Indiens  ont  été  renommés  panni  leurs  voisins  pour  leur 
attachement  aux  jongleries,  et  aux  autres  pratiques  |d^ 
triques.  En  effet,  ils  étaient  plongés  dans  les  superstitimu 
les  plus  absurdes,  et  leur  aveuglement  était  si  profond, 
qu'ils  adoraient  jusqu'aux  animaux  les  plus  vils  et  jus- 
qu'aux objets  les  plus  grossiers.  Aujourd'hui ,  ils  en  |^- 
santent  eux-mêmes;  mais  ils  ajoutent  avec  respect  et 
reconnaissance:  «  Dieu  a  eu  piHé  de  nmts!  il  nom  s 
ouvert  /es  yeux;  il  est  infiniment  bon  !  »  Un  seul  fait 
suffira  pour  vous  donner  une  idée  de  ees  sortes  de  collet, 
et  de  la  facilité  qu'ont  les  Indiens  à  adopter  des  ManitMs 
et  des  divinités.  Ils  me  racontaient,  que  le  premier  Mwe, 
qui  parut  sur  leurs  terres,  portait  une  couverture  de  laine 
blanche  avec  une  chemise  d'indienne,  tachetée  de  petits 
points  de  couleur,  assez  semblaUes  aux  boutons  de  la 
petite  vérole.  Les  Gceurs-d* Alênes  s'imaginant  aussitét,  j 
que  la  chemise  était  le  grand  Manitou  de  la  petite  v^ole; 
et  la  couverture  Manche  celui  de  la  neige,  pensèrent  que 
s'il  leur  était  possible  d'en  devenir  les  possesseurs  et  di 
leur  rendre  un  culte,  la  nation  serait  à  jamais  exempte  à 
la  funeste  maladie,  et  aurait,  tous  \t&  hivera,  laquantité  dij 
frimas  nécessaire  à  la  chasse  des  animaux. 

Ils  présentèrent  donc  au  hiane  plnsieuj»  de  leurs  meil*] 
leun  chevaux  en  échange  de  ses  vêtement»;  et  cduntl 
n'eut  rien  de  plus  pressé,  que  de  leur  céder  sa  chemise (t| 
la  moitié  de  sa  couverture.  Elles  ont  été  pondant  qnd-l 
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nws  :  Ml  nom  s 
I  /  »  Un  seul  fait 
sortes  de  colles, 
ter  des  Mamt«œ 
le  premier  blue, 
lYerture  de  laÎM 
shetée  de  petiu  1 
boutons  de  b  j 
iginant  aussitàt, 
la  petite  vérole; 
pensèrent  que 
iurs  et  dil 
lais  exempte  d( 
^flaquantitédij 


—  ao»  — 

qoes  années,  les  objets  d'un  culte  singulier  parmi  les 
[*'  Cmtrê^'ÀlèHei,  De  loin  comme  de  prés,  les  Indiens 
valaient  leur  ofGrir  l'hommage  de  leur  adoration.  Aux 
principales  solennités,  le  Grand  Manitou  de  la  petite 
vMe  et  le  Grand  Maître  de  la  neige,  étaient  pwtés  en 
procession  sur  un  cèteau  élevé,  consacré  à  la  pratique  de 
leurs  rites  superstitieux  ;  on  les  étendait  respectueusement 
surle  gason;  le  calumet  leur  était  présenté,  aussi  bien 
qu'aux  quatre  éléments  ;  des  cantiques  étaient  ehantés  en 
leur  honneur,  et  la  cérémonie  se  terminait  par  la  grande 
danse  de  Mideàne,  qui  consiste  à  faire  des  contorsions 
étranges,  en  poussant  des  cris  ou  plutôt  des  hurlements 
ifireux. 

Médecine  est  le  mm  vulgaire  qui  a  été  donné  par  les 

Uaacs  k  la  jonglerie  du  sauvage;  vraisemblablement, 

parée  que  l'Indien,  qui  ne  connaît  guère  que  les  besoins  et 

les  maladies  du  corps ,  se  borne  à  demandera  ses  Manitous 

de  quoi  guérir  les  unes  et  subvenir  aux  autres:  ce  quelqw 

Amf  qu'ils  appellent  force,  se  borne  tantôt  à  un  seul  objet, 

eomme  laguérison  d'un  tel  mal  ;  tantôt  s'étend  à  plusieurs, 

comme  le  succès  dans  la  chasse,  dans  la  pèche,  dans  la 

guerre;  tout  oda  ordinairement,  aelon  le  degré  de  con- 

fianee  du  suppliant,  la  multitude  de  ses  passions  ou  l'in- 

tendtéde  sa  malice.  Il  y  a  de  ces  pouvoirs,  qui  passent 

pour  mauvais,  même  aux  yeux  des  sauvoges:  ce  sont 

I  eeux  qui  ont  pour  but  de  nuire  aux  hommes.  En  tout 

oeh,  Û  y  a  beaucoup  d'exagération,  des  choses  fausses, 

des  effets  seulement  apparents,  ou  purement  naturels. 

Le  pouvoir  n'est  «coordé,  de  l'aveu  même  des  forts  ^ 

médfirine,quependant  le  sommeil  ou  dans  une  défaillance, 

idaiis  le  bruit,  dans  l'agitation  ou  dans  le  délire  de  quelque 

IpisBion;  il  n'eat.Mcordé  en  définitive,  que  pour  en  fomen- 

Iter,  entretenir  ou  exagérer  la  violerôe;  il  ne  procure 

I  ^e  des  biais  senâibks,  passagersou  apparents ,  et 

ujours  aux  dépens  de  l'âme,  i'i^uterai,  pour  finir  ee 
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point  par  quelque  chose  de  bien  consolant,  que  la  jongle- 
rie ou  médecine  du  sauvage  «  par  cela  même  qu'elle  admet 
tant  de  contradictions  palpables ,  est  la  plaie  de  son  âme 
la  moins  diflRdle  i  guérir. 

Le  cinq  du  mois  d'aoàt,  je  quittai,  avee  le  Rév.  P. 
Point,  la  mission  du  Sacré-Coeur  de  Jésus.  Trois  ftimiHes 
indiennes,  qui  désiraient  se  rendre  &  S'*  Marie, roidurent 
nous  accompagner  et  nous  servir  de  guides.  Ncos  mar- 
châmes pendant  plusieurs  jours,  dans  la  belle  vallée  du 
Nord,  où  la  Rivière  S*  Josse  serpoite.  Le  bois  y  est  très- 
abondant,  la  terre  riche  et  propre  à  la  culture,, nais 
sujette  à  de  fréquentes  inondations. 

Dans  l'automne  de  1844,  je  fus  témoin  d'une  de  des 
inondations  subites.  Les  eaux  se  précipitaient  des  moa- 
tagnes  avee  une  abondance  et  une  impétuosité  tdles,  que 
nous  ne  pensâmes  qu'à  rétrograder  au  plus  vite.  Noos 
voyions  d'annoncer  lescommencements  d'un  nouveauDân* 
ge.  Les  petits  ruisseaux  de  laveilleétaient  devenus  de  gros 
torrents,  qui  nous  arrêtaient  à  chaque  pas.  Après  une 
infinité  de  peines,  de  culbutes  et  de  plongeons,  nous 
regagnâmes  enfin  la  Rivière  S*  Josse;  eeU^ei  avait  ama 
crû  de  plus  de  dix  pieds ,  et  entraînait  dans  sa  course  des 
masses  de  gros  arbres,  ce  qui  en  rendit  le  passage  extréflw- 
ment  dangereux.  Une  fois  je  diqiarus  sous  l'eau  et  sous 
ma  mule;  je  ne  lâchai  cependant  pas  ma  )iète,  qui  ne 
tratna  jusqu'à  la  rive  opposée....  Nous  eampÉanes  pendant 
la  nuit  près  d'une  {pinde  croix,  {damée  par  un  diei 
indien.  11  manquait  encore  quelques  pieds  d'eau,  pour 
que  la  rive  fftt  débordée  et  chacun  songea  à  dormir  ans 
latttoiikdre  inquiétude;  mais,  vers  minuit,  un  de  met 
hommes,  étonné  de  sentir  ses  deux  jaoriMsdans  Tstn, 
mit  la  tête  hors  de  sa  tente  et  donna  le  signal  d'aIanne.D| 
était  plus  que  temps  ;  nous  étimis  erame  au  nnlien  d'à  | 
lac  immens».  La  plaine  était  inondée,  dans  toute  n 
longueur,  de  plus  de  vingt  lieues.  Ici ,  comme  dans  taot  | 
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d'autres  circonstances,  la  paternelle  providence  de  Tlcu 
nous  avait  ménagé  un  secours  ;  deux  canots  avaient  été 
laissés  dans  l'endroit  même,  où  nous  campions;  par  ce 
moyen,  nous  nous  réfugiâmes  avec  armes  et  bagages, 
tout  trempés,  sur  une  colline  à  deux  milles  de  là. 

Les  Indiens  cultivent  avec  succès  dans  la  vallée  du  Nord , 
les  patates  et  le  blé.  Le  Père  Joset,  aidé  par  les  sauvages , 
a  ensemencé  un  vaste  champ,  capable  de  nourrir 
plusieurs  familles.  Notre  espoir  donc,  avec  la  bénédiction 
da  cid,  se  réalisera  dans  quelque  temps;  ils  quittenmt  la 
vie  nomade,  dès  qu'ils  auront  un  supplément  suffisant  de 
IHrovisions.  Pour  réussir  à  les  rassembler  en  villages  et 
pour  les  former  à  des  habitudes  d'industrie,  il  nous  fan- 
dnit  plus  de  moyens  que  nous  n'en  possédons;  nous  man- 
qnons  d'outils  de  tous  genres,  et  de  plusieurs  espèces  de 
semences. 

Avant  d'arriver  au  pied  de  \é  grande  chaîne  des  Mon- 
tagnes, nous  serpentâmes  pendant  deux  jours,  tantét  à 
Invers  l'épaisseur  des  bois,  tantôt  sur  les  flancs  des 
rochers,  souvent  en  suivant  les  sinuosités  de  la  rivière 
jusque  dans  son  lit,  lit  si  tortueux  dans  certains  endroits, 
qu'en  moins  de  huit  heures,  nous  fûmes  forcés  de  le  travers 
serquarante^uatre  fois.  Les  cèdres,  qui  ombragent  cette 
gm^e,  s<mt  prodij^x  ;  la  plupartont  de  trois  à  cinq  brasses 
de  drconférenee  et  une  élévation  proportionnée  ;  ils  sont 
en  sigrand  nomlnre, qu'on  peut  dire  sans  hyperbole,  qu'ils 
forment  une  nuit  impénétrable  aux  rayons  du  soleil.  Je 
doute  que  le  Uban  ait  jamais  rien  produit  de  plus  nu^jes* 
toeux,  que  leurs  cimes;  de  plus  mystérieux  que  leurs 
ténèbres»  Le  silence  de  ces  lieux,  interrompu  seulement 
par  le  souffle  de  la  Inrise,  le  passage  de  quelques  bètes 
fauves  et  le  murmure  des  innombrables  torrents,  qui 
tiondksent  et  se  prédfMtent  du  sommet  des  rochers,  a 
qudque  dMMe  quisemUe  tenir  d'un  mmide  tout-à-fait 
nsuvetu. 
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Après  bioB  des  misères  et  des  fetigaes,  nom  tniTenftiiMs 
ces  fwéts  serrées  et  massives;  pour  passCT  sous  les  bran* 
ches  touffues  des  saules,  des  épiaettes  et  des  génévriors, 
il  fallait  nous  tenir  presque  continuellement  courbés  sur 
le  cou  de  notre  cheval.  On  arrive  enfin  au  pied  de  la 
grande  chaîne  des  montagnes,  et  il  faut  une  joiunée  pour 
la  gravir,  par  un  sentier  étroit  et  serpentant,  à  Tombre 
d'une  des  plus  bcUes  ibréts  de  l'Orégon.  Vers  le  coucher 
du  aideil,  nous  atteignîmes  le  sommet,  où  nous  dressAmes 
notre  tente,  à  quelques  pas  d'un  de  ces  immenses  amande 
neige,  qui  enveloppent  perpétuellement  les  parties  de 
'  cette  haute  chaîne,  les  moins  exposées  aux  rayons  ardents 
du  sdeil.  Id,  une  vue  des  plus  magnifiques  se  déploya 
devant  nous:  l'horison  s'étendait  aussi  loin  que  l'œil  pou- 
vait se  porter....  Une  longue  succession  de  montagnes  et 
de  rochers  élevés  déployaient  à  notre  vue  étonnée,  leurs 
sommets  étincelants  et  couverts  de  neiges.  Le  silence 
de  ce  vaste  désert  remplit  le  spectateur  de  sentiments 
indéfinissables;  la  brise  même  se  taisait,  pour  ne  rien  ôter 
aux  charmes  de  cette  perspective  ravissante.  Je  n'ouMieni 
jamais  le  magnifique  spectade  qui  s'offrit  à  moi ,  lorsque 
les  demiors  rayons  du  soleil  couchant  versaient  tout  leur 
édat  sur  les  splendides  tableaux  qui  se  succédaient  et  se 
perdaient  au  loin  dans  l'horison.  Qui  pourrait  contempler 
cette  sublime  et  belle  nature ,  sans  éprouver  dans  son  cœur 
des  sentiments  de  reconnaissance  et  d'adoration  envers 
Cdui ,  qui  nous  donne  l'être,  le  mouvement  et  la  vief 
Toute  la  nature  proclame  le  Seigneur,  et  chaque  créature 
se  repose  k  l'ombre  de  sa  sainte  Providence! 

Le  venant  Sud-Est  de  cette  montagne  est  moins 
pé,  et  présente  des  pentes  et  des  plateaux  d'une  riche  ' 
dure,  ornés  d'une  grande  variété  de  plantes  et  de  fleun, 
dont  qudques-unes  sont  d'une  rare  beauté.  Nous  tàm» 
une  journée  entière  à  descendre.  Id  comme  sur  le  versaal 
de  l'Ouest,  s'étend  une  forêt  épaisse,  dans  laquelle  scr- 
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pente  bririère  de  S*  François  R^gis,  bordée  pw  des 
cèdres  et  des  pins  sëculaireSf  et  pur  des  bosquets  impéné- 
trables d'arbustes  de  toute  espèee.  Pleins  des  souvoiirs  les 
^u»  heureux,  nous  campâmes  «afin  sur  les  bords  de  la 
Rivière  S**  Marie;  la  pépinière  de  nos  premiers  travaux 
dans  le  Far-Weit, 

Dans  ma  prochaine  lettre,  je  me  propose  de  vous  don< 
ner  des  détails  sur  l'état  actuel  de  nos  premiers  enfants  en 
Dku:  nos  bons  et  chers  Tètes>Plates.  Je  me  recommande 
diDS  vos  saintes  prières. 

Je  suis  avec  un  profond  respect. 

Mon  rév.  et  très-cher  Père , 

Votre  très*humMe  et  très-obéissant 
serviteur  et  frère  en  J.-C. 

P.  J.  DE  SMET,  S.  L 


! 
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A.       M.        D.        G. 


CampTâte>Plate,  aur  la  Rivière  Roche-Jiune, 
Csept.  1846. 
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Mon  rét.  et  trés^beh  Pins  en  J.-C.; 

Après  une  absence  de  dix-huit  mois,  causée  par  les 
visites  que  je  fis  chez  différentes  nations ,  afin  d'y  étendre 
le  royaume  de  Notre-Seigneur,  j'ai  enfin  revu  le  berceau 
de  noti-e  œuvre  dans  les  Montagnes-Rocheuses;  juges  de 
ma  joie,  en  voyant  la  petite  église  que  nous  avions  bâtie, 
il  n'y  a  pas  encore  cinq  ans,  sur  le  point  d'être  remplacée 
par  une  autre,  digne  de  figurer  dans  un  pays  civilisé.  Ce 
qui  m'a  encore  surpris  bien  agréablement,  c'est  la  con- 
struction d'un  moulin,  destiné  à  fournir  en  même  temps 
du  pain  aux  tables,  des  planches  et  des  poutres  aux  mai- 
sons particulières  et  aux  établissements  publics  de  U  peu- 
plade. Lemoulin  à  farine  peut  verser,  chaque  jour ,  dans  les 
.chaudières  de  la  réduction,  cinq  à  six  sacs  de  farine.  Les 
terres,  ensemencées  cette  année,  ne  seront  pas  loin  de 
fournir  le  grain  nécessaire  à  cet  effet,  du  moins  pendant 
les  sept  à  huit  mois,  que  la  gelée  n'arrête  pas  les  eaux; 
c'est  ce  qu'on  peut  conclure  du  produit  de  l'année  der- 
nière, qui,  sans  être  aussi  considérable,  surtout  pour  le 
froment,  que  celui  de  cette  année,  a  cependant  été  de 
sept  oents  boisseaux.  On  a  récolté  de  l'orge  en  abondanee, 
dix  sacs  de  pois,  vingtKsinq  sacs  de  carottes;  quant  aux 
patatety  il  y  m  a  eu  plus  qu'Û  n'en  lUlait  pour  la 
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mation  de  la  peuplade  entière  (cinq  mille  quatre  cents 
boisseaux.)  Mais  l'essai  le  plus  heureux  a  été  celui  de 
l'avoine  :  moinà  de  deux  litres  ont  rendu  onze  boisseaux 
et  demi.  Une  quarantaine  de  bétes  à  cornes  paissent  dans 
une  prairie,  capable  d'en  nourrir  des  milliers;  quantité 
de  petites  familles  de  poussins,  sont  venues,  cette  année, 
enrichir  notre  basse-cour.  Ajoutez  à  tout  cela  une  douzaine 
de  maisonsen  charpente, bâties  sur  un  plan  régulier;  deux 
larges  ruisseaux  coulant  à  plein  bord ,  qui ,  au  moyen  d'un 
fort  petit  ir.  -iiil,  peuvent  envoyer  leurs  eaux,  non-<eule> 
ment  dani»  '  r  ;<  ips ,  dans  les  jardins  et  dans  les  vergers, 
mais  enoon  !  .es  rues,  et,  si  l'on  veut,  dans  toutes  les 
maisons  de  la  peuplade  ;  puis  vousaurei  une  idée  des  avan* 
tages  temporels  dont  jouissent  les  Tètes-PIates,  au  village 
de  S"  Marie.  Le  champ  de  blé  seul  donnera  cette  année 
sept  mille  boisseaux. 

Après  ce  qui  a  été  rapporté  dans  les  lettres  précédentes, 
des  progrès  de  la  Religion,  ce  que  je  pourrais  en  dire  ici, 
n'iyouterait  rien  à  l'idée  qu'on  s'est  déjà  faite  des  Téte»> 
Plates;  mais  ce  qu'on  n'apprendra  pas  sans  intérêt,  c'est 
que  leur  village  actuel,  joignant  à  une  grande  abondance 
de  biens  spirituels  un  autre  espèce  d'avantages,  plus  fticiles 
i  apprécier  des  peuplades  voisines,  procure  à  S**  Marie  de 
nombreuses  visites,  qui  donnent  au  Missionnaire  le  plus 
prédeux  de  tous  les  moyens ,  pour  étendre  le  royaume  de 
Jësui^hrist,  sans  qu'il  soit  obligé  de  quitter  le  centre  de 
M  opérations. 

Entre  les  visiteurade  l'année  demièra  et  de  cette  année, 
se  sont  fait  remarquer  un  grand  chef  Serpent  avec  sa  bande 
de  guerrien;  des  Banax  et  de»  Net-Peroés,  conduits  [lar 
leurs  chefs;  même  plusieun  compagnies  de  Pieds>Noin, 
et,  au  retour  des  grandes  chastes,  la  tribu  presqu'  entière 
des  Pends-d'Oreilles  de  la  station  de  8t.  François  de  Bor- 
gia.  Cesdemien ,  dont  j'ai  baptisé  la  mineure  partie  l'année 
dernière,  ont  vu  grand  nombre  des  leurs,  rivaliMr  dt 
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NliffitUMS  (1). 

Après  les  féCes  de  PàqHM,  ks  «ires  et  les  penicrs  de 
la  réduetiim  reofierauiienl  enene  tant  de  resaourcei,  que 
le  MiMJoniMiirc  pul  ioTÏter  tous  les  visiteurB  préamto,  à  un 
festin  où  se  trouvait  une  Tariëté  de  mets,  que  prfxçÊJAémmt 
la  plupart  d'entr'eux  n'avaiort  jamais  gràtës  :  des  patirtes, 
desearottes,  des  navets,  des  bâttoraves,  des  peut,  des 
haricots,  des  panais,  etc.  Purmi  les  fHroduits  industries, 
qui  soiA  dus  au  Rév.  P.  Menfurini,  supérieur  actud  de  la 
riédttction  des  Têtes-Plates,  on  doit  foire  mentimi  d'utee 
eqièoe  de  suere  tiré  delà  pomme  de  terre,  et  d'une  bo»- 
fxm  faite  avec  un  mébnge  d'orge  et  de  racines  du  pays, 
qui,  au  goût  de  i^usieura,  n'est  ni  moins  nourrissante  ni 
moins  agréable,  que  la  bière  Mandie  d'Eurqie,  et  qui 
ne  peut  enivrer.  Un  autre  avantage  dimt  je  i^ai  pas 
encore  parié,  c'est  l'aupnentaUiHi  de  la  population;  il  est 
oonatant  que  depuis  notre  arrivée ,  bien  que  tous  les  maria* 
ges  aient  été  ramenés  à  leur  institution  innmitive,  et 
que  partant  un  grand  nombre  de  femnMs  aient  dû  Itire 
le  saortfee  de  leurs  maris,  le  nomlnv  des  naissanesi 
l'emporte  de  beaucoup  sur  celui  des  décès.  Qpdtos  en 
sont  les  oauses?  C'est,  de  la  part  des  mères,  plus  de  soins 
pour  leiuf  enftnts;  de  la  part  des  maris,  plus  d'att^irtions 
viB-4^  de  leurs  femmes,  qu'ils  ne  regardant  plus  emarne 
des  esclaves,  mais  qu'ils  aident  comme  des  compagnes, 
se  diargeant  eux-mtaies  des  travaux  les  plus  durs;  ehei 
les  jeunea  gens  des  deux  scoms,  plus  de  liberté,  quîmd  il 

(t)  WaihiofloB  irviog ,  é«M  les  Ménoirai  da  oapiuiM  Boaasville, 
éit ,  «B  piiriaat  dM  Tét0t-PUtM  : 

•  ils  101  plaii  d>  éiiyMirioai  tmkmlm  «t  Mf iiflmwiat  Iwa- 
»  wêm  <Um  knn  n/mmu  atw  1«  blum.  Appelar  m  pwple  nK- 
•  ^MSfM  M  MrahAMuMr  qtt'uM  bttiit  Mm  db  la  jKli,  dsla 

»  yikibpaw>ééaa»latMrtifle»,rwaifcr«iléd>iSii<lipw)5sH» 

• ,  MM  VIVSMm  NMSNNHlBlM*  wWI  ttIM  DtHQu  iWWHni,  ^M^ 

r  tia'iiilMifit  drtifliisiii  » 
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s'agit  de  s'établir,  car  on  n'entend  plus  parler  de  la 
vente  des  filles  parmi  nos  chrétiens;  pour  les  malades, 
des  remèdes  mieux  administrés  et  plus  salutaires;  enfin, 
pour  toute  la  tribu ,  la  guerre  plus  rarement  entreprise, 
plus  souvent  ^évitée,  et,  quand  il  fiiut  combattre,  ane 
confiance,  que  Dieu  couronne  par  une  protection  si 
visiUe,  qu'il  n'est  peut-être  pas  un  seul  ennemi  des 
Tétes-Plates,  qui  ne  s'en  soit  aperçu.  C'est  ce  qui  fiiit 
dire  à  tous  les  sauvages  indistinctement,  que  la  médecine 
des  Robes^Noires  (la  vraie  Rdigion)  est  la  phis  salutaire 
de  toutes;  et  plus  d'un  incrédule  des  pays  civilisés  pra- 
tagerait  leur  opinion,  si  j'avais  le  temps  de  rapporter 
en  détail  les  circonstances  d'un  grand  nondire  de  ftit», 
connus  de  tout  le  monde  dans  ces  pays. 

En  voici  quelques-uns. 

En  1840,  menacés  par  une  armée  de  Pieds-Noirs  de 
deux  cents  loges,  soixante  Tétes>-IHates  et  PendsHi'Oreil- 
ks,  après  avoir  imploré  le  secours  d'en  haut,  se  battent 
pendant  cinq  jours,  tuent -quatre-vingts  Pieds-Noirs, 
n'vjrant  à  regretter  de  leur  côté  qu'un  seul  homme  ;  en- 
eore  ne  mourut-il  que  quatre  mois  après  sa  Uessure  el  le 
lendemain  de  son  baptême. 

En  1843,  quatre  Pends-d'Oreillcs  et  un  Ccenr-d'Alène 
Mmt  surpris  par  un  parti  de  Pieds-Noirs;  ils  tuent  le  chef 
déprime  abord,  et  le  camp  Pends^'OreiUes,  accours  au 
bruit  de  la  fusillade,  se  défait  du  reste  en  quelques  minu- 
tes, sans  qu'il  lui  en  coûte  la  vie  d'un  seul  homme; 
quoique,  pour  les  aborder  dans  le  retranchement  où  ils 
^ient,il  eût  fallu  essuyer  leur  feu  presqu'à  bout  portant. 

En  1845,  pendant  la  cHasse  d'hiver,  attaqua  par  les 
BiBax  trois  fois  plus  nombreux  qu'eux,  les  Tétes-Plates 
VMgeiH  la  mort  d'un  des  leurs,  qu'ibn'walent  pu  se- 
eonrir  k  temps,  en  leur  tuant  deux  hommes  et  mettant 
le  reste  en  fuite.  Au  dire  même  des  Tête^FItlcs,  let 
Banax  sont  les  plus  braves  de  leurs  onnwnjiî  et  qui 
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n'èmpéeha  pi»  un  jour  sept  Tétes-Plrtes  oe  se  Miare  con- 
tre uo  Tillage  entier  de  ItenaXf  qui  évident  yitAé  à  leur 
égard  tous  les  droits  de  l'ikospitalitë;  et  de  faire  repentir 
les  violateurs  de  leur  témérité. 

Inondant  la  chasse  d'été  de  la  même  année,  les  Têtes- 
Plates,  unis  aux  Pends-d'Oreilles,  ne  craignent  pas  d'en 
venir  aux  mains  avec  une  armée  dePieds-Nmrs,  quatre 
fois  plus  nomlnreuse  que  la  leur  ;  ils  se  servent  d'une  ruse 
de  guerre,  pour  amener  leurs  ennemis  dans  la  plaine  ; 
puis,  faisant  volte*face,  ib  les  poursuivent,  comme \iU 
eussent  poursuivi  une  bande  de  buflDes;  et  les  obligeni  à 
laisser  sur  le  champ  de  bataille  vingt-trois  guerriers,  qui 
deviennent  pendant  la  nuit  la  pâture  des  loups.  Les  Pends* 
d'Oreilles  ne  perdirent  que  trois  hommes  et  les  Têtes- 
Plates  qu'un  seul  :  c^est  dans  cette  action  qu'un  Pend- 
d'Qrdlle  et  un  Pied-Noir,  ayant  fait  feu  en  même  temps 
l'un  contre  l'autre  et  à  bout  portant,  se  tuèrent  réci- 
proquement. 

En  1846,  renforcés  par  une  trentaine  de  loges  de  Nei- 
Pere&,qui  les  avaient  priés  de  les  attendre,  et  d'ouïe 
douzaine  de  loges  Pieds-Noirs,  qui  s'étaient  jointes  &  eux, 
les  Têtes-Plates  viennent  camper  dans  le  voisinage  d'un 
camp  de  Corbeaux,  afin  de  renouveler  la  paix  avec  eux, 
s'ils  voulaient  être  raisonnables.  Aussitôt  les  Corbeaux 
se  répandent  comme  un  torrent  parmi  les  alli^,  proba- 
blement à  cause  des  Nes-Percés  et  des  Pieds-Noirs,  avec 
qui  ils  sont  en  guerre.  Au  lien  de  traiter  oomme  autre- 
fois les  Têtes-Plates  en  amis,  ils  les  insultent,  tt,  mal- 
gré les  sages  paroles  de  leurs  fHropres  chefe  et  des 
Têtes-I^ates,  qui  veulent  la  (Mix,  ces  brutaux,  igoutant 
les  menaces  aux  injurea,  font  mine  de  vouloir  tout  sacca- 
ger; œ  qu'ils  eussent  ikit  en  offrt,  du  moins  la  chose  est 
plus  que  probable,  (oir  ils  étaleat  ai  nombreux  et  de  si 
haute  etatuie,  que  te»  rillés  étaiml  «onyoe  perdus  au 
milieu  d'eux)^  si,  au  plus  fort  de  lonn  bravades,  la  Provi^ 
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denee,  qui  veille  au  aalut  de  tous  ses  enfimts,  n'eût  conduit 
comme  par  la  main  Gabriel  mon  intorprète  et  un  Pend- 
d'OreilIe  nomraéCharles,  que  j'avais  envoyés  à  la  recherche 
des  Tétes-Plates.  Après  avoir  fait  en  deux  jours  plus  de 
chemin,  que  les  Téte»*P!ates  n'en  avaient  fait  en  quinie, 
rioterprète  dit  au  Corbeaux:  que  la  Robe-Noire  (il  parlait 
de  moi)  41  qui  les  avait  visités,  quatre  années  auparavant, 
venait  renouveler  amitié  avec  eux,  net  à  l'instant  les  chefs 
ÛNrbeaux,  joignant  les  coups  de  bâton  aux  paroles  éner- 
giques, parvinrent  enfin  à  faire  décamper  les  mutins.... 
La  parole  amaraba,  qui  signifie  aUet-voM-erif  fut  si  sou- 
Tent  répétée  et  si  bien  accompagnée,  qu'elle  est  devenue 
proverbiale  depuis  lors  et  synonyme  de  cette  phrase: 
it  gré  ou  de  forée  voue  partirez. 

Le  lendemain  de  cette. séparation  forcée,  nouvelles 
alarmes.  Les  Corbeaux,  ayant  volé  en  plein  jour  une 
trentaine  de  chevaux  aux  Tétes-Plates,  et,  sur  un  mal- 
entendu, deux  Corbeaux  innocents  ayant  été  punis  ft 
la  place  des  coupables,  il  n'en  fallut  pas  davantage,  malgré 
toutes  les  réparations  qui  furent  faites  sur^le^hamp , 
pour  allumer  définitivement  le  feu  de  la  guerre.  Vers  les 
10  heures  du  matin,  le  combat  s'annonça  par  un  nuage  de 
poussière,  qui  fit  disparaître  presque  toutes  les  montagnes 
voisines.  Bientôt  on  distingua  les  guerriers  Corbeaux, 
accourant  à  bride  abattue,  comme  si  rien  ne  devait  leur 
rélister; mais  les  aUiés  ,qui  avaient  eu  le  temps,  la  veâlle , 
démettre  &  l'abri  d'une  bonne  palissade  leurs  femmes, 
leurs  enfants,  leurs  chevaux  et  tout  ce  qui  ne  pouvait  se 
défendre  soi-même  ;  les  attendaient  de  pied  ferme  sur 
leurterrain.  Lorsqu'ils  furent  à  la  portée  du  fusil,  Stitied- 
loodtho,  le  chef  des  braves,  appelé  Moïse  dans  le 
baptême  ^ainrès  avoir  fiait  [vier  ses  gens  qui  formaient 
l'avant-garde,  se  lève,  en  disant  :  u  Mes  amis,  si  Dien 
veut  que  nous  soyons  vainqueurs,  nous  le  serons;  s'il 
ne  le  veut  pas,  que  sa  vidontë  soit  faite;  en  attendant 
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»  pensons  toi^oura  à  lui.  »  Cela  dit,  lui  et  ses  ipens  font 
sur  l'ennemi  un  feu,  qui  à  l'instant  les  oblige  \  changer 
leur  plan  d'attaque  en  des  évolutions  fanfaronnes,  qui 
ne  servent  qu'à  fatiguer  leurs  chevaux.  Victor,  le  gruid 
chef  Téte-Plate,  qui  s'en  aperçoit,  s'écrie:  «  Maintenant, 
mes  amis,  il  est  temps  de  monter  à  cheval.  »   Et  chacun 
de  choisir  son  meilleur  coursier  et  de  s'élancer  avec  tant 
d'impétuosité,  que  bientôt  toute  la  cavalerie  des  Corbeaux 
est  forcée  de  se  replier  sur  elle-même,  à  plus  de  deux 
milles  du  camp  Téte-Mate.  Cependant,  comme  chek  les 
ennemis  le  nombre  suppléait  au  courage,  et,  qu'à  forée  de 
poursuivre,  les  vainqueurs  avaient  besoin  de  relâche,  la 
lutte  se  soutint  jusqu'au  coucher  du  soleil;  mais  ce  fut 
pour  montrer  les  ressource,  que  les  Tétes-Plates  avaient 
dans  leurs  jeunes  guerriers.  L'intrépridité  des  moins  âgds 
étonna  les  plus  vieux  et  fit  pâlir  plus  d'un  Corbeau.  Evâù 
les  Corbeaux,  si  fiers  le  matin ,  se  retirèrent  le  soir,  pleu- 
rant la  perte  de  quatorze  morts  et  de  neuf  blessés;  ce 
qu'on  apprit  de  t.  bouche  de  trois  prisonnières  des  Pieds- 
Noirs,  qui  profitèrent  de  la  déroute,  pour  recouvrer  leur 
liberté.  Du  côté  des  allié»  un  seul  succomba,  le  fils  do 
chef  Nez-Percé,  et  trois  ou  quatre  seulement  furent  bla- 
sés; encore  les  blessures  de  trois  d'entr^eux  n'étaient  que 
légièrcs.  Quant  au  petit  parti  Pied-Noir,  qui  avait  à  venger 
la  moitié  de  sa  tribu ,  massacrée  l'année  précédente  parles 
Corbeaux,  il  saisit  une  si  belle  occasion  et  se  montra, 
malgré  la  pauvreté  de  sa  cavalerie,  si  brave,  que  j'ai  en- 
tendu dire  qu'il  ne  l'avait  guère  cédé  aux  Tttes-Plates; 
chose;  vraiment  providentielle,  pas  un  de  ses  gens  ne  Ait 
^rat^é.  C'est,  disent-ils  eux-mêmes,  que  ce  jour-li  ib 
s'étaient  unis  de  prières  aux  Tètes-Plates-  et  que,  pendanl 
qu'ils  se  battaient ,  leurs  femmes  et  leurs  enCEunts  n'avaient 
cessé  d'invoquçr  le  Ciel  pour  eux.  Afin  de  faire  ressor 
tir  encore  davantage  une  protection  si  visible ,  que  ne  j 
puis-je  rapporter  toutes  les  circonstances  de  octte  dcfoièrc 
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action!  En  voici  qudqucs-uncs.  Avant  d'en  venir  aux 
mains,  j'ai  dit  que  les  Corbeaux  trop  fiers  de  leur  nom- 
bre, de  leur  haute  stature  et  de  l'horrible  massacre  qu'ils 
avaient  fait  Tannée  précédente,  s'étaient  montrés  fanfarons 
tatrddh  de  toute  expression.  En  effet,  outre  qu'ils  n'avaient 
pas  eu  honte  de  dire ,  que  les  Tétes-Plates  n'étaient  que 
dit  femmes f  ils  avaient, ajouté  à  cette  injure,  qu'il  ne  fallait 
qu'un  bâton  à  un  seul  des  leurs,  pour  les  mettre  tous  en 
fuite:  que  pour  les  Nez-Percés  et  les  familles  Pieds-Noirs, 
qui  se  trouvaient  avec  eux,  il  suffirait  de  les  courir  comme 
or  court  les  veaux  de  la  prairie.  Mais  pendant  la  mêlée, 
qui  suivit  ces  vaines  bravades,  qu'arriva-t-il  ?  On  vit  cin<i 
fonmes,  Tétes-Plates  et  Pends-d'Oreilles,  leur  faire  tou- 
cher au  doigt,  que,  s'il  y  avait  des  femmes  et  des  veaux 
sur  le  champ  de  bataille,  issurcment  ceux>ci  n'étaient  que 
de  leur  côté  :  L'une  d'elles,  mère  de  sept  enfants,  conduisait 
elle-même  ses  fils  au  combat:  s'apercevant,  que  le  cheval 
de  son  aîné  faiblissait,  elle  se  jeta  entre  lui  et  le  Corbeau, 
une  dague  à  la  main  et  avec  tant  de  résolution ,  que  celui- 
ci  trouva  plus  prudent  et  n'eut  rien  de  plus  pressé,  que 
de  lâcher  prise.  Une  autre  plus  jeune,  ayant  remarqué  que 
les  carquois  de  plusieurs  s'épuisaient,  alla  au  milieu  des 
oinnbattants  ramasser  les  flèches  qui  pleuvaient  de  tous 
cotés,  pour  les  porter  h  qui  en  avait  besoin.  Enfin  la  célèbre 
Marie  Quilax,  qui  s'est  distinguée  dans  plusieurs  grandes 
iittailJes,  après  avoir  poursuivi,  la  hache  à  la  main ,  un 
gros  de  Corbeaux,  s'en  revenait  en  disant  :  «  Jecroyais  que 
»  ces  g^ds  parleurs-là  étaient  des  honmies ,  je  me  suis 
»  trompée  :  ils  ne  valent  pas  la  peine,  que  des  femmes 
»  fondentsur  eux,  »  —  Pourks  Tétes-Plates  d'un  Age  mûr, 
qui  croyaient,  que  chez  le»  Corbeaux  comme  chez  eux,  les 
bits  rendaient  aux  paroles ^  l'affaire,  qui  n'avait  pa» 
laissé  d'être  chaude ,  ne  leur  pavut  qu'un  jeu  d'enfiant. 

rfjrriyai  au  camp  Tête-Plate,   le  lendemain  de  la 
bataille.  Tout  le  monde  était  sur  le  qui  vive  et  préparé  k 
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reeevoir  les  Corbeaux  une  deuxième  fois...  J'envoyai 
axttâUH  un  exprès  au  ean^  ennemi,  pour  annoneer  moo 
arrivée,  le  grand  désir  que  j'Mrais  de  les  vo^,  et  pour 
empèdier  la  continuation  de  la  guerre.  On  a|^t  bientôt, 
que  les  Corbeaux,  ayant  à  peine  dotané la  sépîdture  à  leun 
morte,  filetaient  âoignés  précipitamment,  aAn  de  pleurer 
à  leur  aise  la  perte  qu'ils  avaient  fisite.  Les  signes  de  don* 
leur ,  que  les  parents  des  morts  ont  coutume  de  donner  en 
pareilles  eirconstances,  je  veux  dire,  de  nombreuses 
phalanges  de  doigts  coupés  et  delai|;es  traces  du  saog, 
sorti  des  incisions  volontaires,  atliestai«At  suffisamment 
dans  le  camp  idrandoimé,  combien  les  CortiOBUx  avaient 
été  punis  de  leurs  vaines  bravades  et  de  leur  injuste 
aggression. 

Du  côté  des  vainqi»urs,  quel  fbt  le  plus  grand  sujet  de 
joie?  C'est  sans  contredit  la  conduite  des  Pieds-Noirs.  Bs 
Vinrent  me  trouver  dans  ma  loge  et  m'expriminmt  d'âne 
manière  vraiment  éloquente  leur  admiration  pour  les 
T^^es-IHates,  dont  &  l'avenir  ils  voulaient  cidtiver  l'amitié. 
Ils  attribuèrent  &  la  prière  la  nouvelle  victoire,  qui  venait , 
d'être  remportée:  «tout  le  temps  de  la  bataiBe,  me  di- 
saient-ils, ils  avaient  vu  les  fieiHards,  les  femmes  et  les  j 
enfonts  à  genoux,  implorer  les  secours  du  ciel,  et  aucun 
Téte-Plate  ni  aucun  Pied-Noir  n'avait  succombé;  Un  petit  { 
Nez-Pereé  avait  été  tué  et  un  autre  Uessé  à  mort  ;  ansri  k  | 
camp  seul  des  Nez-Percés,  ajoutaient-9s,  n'avait  point  prié,  j 
Ils  avaient  assisté,  soir  et  matin,  aux  prières  des  Tétes^ 
Pfâtes,  ils  avaient  entendu  les  instructions  df»lenr»^eb; 
ifs  mer  cmijurèrent  donc,  à  la<  feçon  des  sauvages^  A'ht\ 
préMhmiHfritd  tt  dé  leur  foin  la  dmrHif  qu'Ei  étaisal 
déterminés   à   suivre   désormais  la  partie  du  grao^ 
niuiitou  des  blancs,  et  à  marcie»  dûs  le  senMerqael 
JésttS-^Christ  était  venu  tneer  sur  la  terre.  »  Auin  bkI 
préèèntèrent^iKs  tout  leurs  petits  énfimts,  aà  Bonibre  de| 
quaiM>viBgts,  pour  être  iMpliséi. 
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Le  lendemain  de  cette  eérémonie,  ils  demandèrent  et 
oMiorent  la  permisiion,  de  se  réjouir  à  leur  manière  de 
kor  douUe  Tictmre.  Voici  à-peu-près  comment  ils  le 
imt  ;  en  s'ëloignant  du  champ  de  bataille,  les  guerriers, 
à  la  tête  desquels  caracolait  un  jeune    chef,   enton- 
nèrent des  chants  de  triomphe,    qu'ils    aeoompa^è- 
NOt  du  tambour.    Chaque    phrase    musicale  c?  Icf- 
minait  par  des  cris  plus   ou  moins   perçants;    après 
les  cris  revenait  la  musique.  Tout  sauvage  qu'il  était,  ce 
eoneert  n'était  pas  sans  agrément  :  il  dura  presque  toute 
la  route;  nous  remontions  le  côté  droit  de  la  belle  rivière 
^pelée  Roche-Jaune,  ayant  à  notre  gauche  une  chaîne  de 
montagnes,  qui  offrait  l'image  de  ces  vieilles  forteresses, 
dont  il  est  parlé  dans  les  histoires  de  l'ancienne  chevalerie. 
Tout  cela  ajoutait  encore  au  {Httoresque  de  la  marche.  A 
peine  fut-on  arrivé  au  lieu  du  campement,  que  les  Pieds- 
Noin,  laissant  là  tout  autre  soin,  se  réunirent  sur  une 
pdoose,  défendue  contre  les  ardeurs  du  soleil  par  de  ma- 
gnifiques bosquets  d'arbres.  Quelle  était  leur  intention  ? 
de  donner  à  la  Robe>Noire  un  échantillon  de  leur  savoir- 
bire  en  matière  de  danse.  Qu'on  ne  soit  point  scandalisé  ! 
Ce  n'est  pas  une  Polka,  ni  une  Valse  ;  rien  de  plus  décenf. 
I  qwoette  danse  indienne.  D'abord  aucun  mélange  de  sexe  : 
les  femmes  seules  y  figurent  :  les  vieilles  cemme  les 
jeunes^  jusqu'aux  plus  petites  enfants.  J'en  vis  plusieurs, 
qui  paraissaient  avoir  quatre>vingts  ans  et  qui ,  pow  ne 
pas  tnqp  ehanodw,  avaient  besoin  du  secours  d' vr  bilton. 
QncIquÏBSHmes  portaient  les  armes,  qui  avaient  le  plus 
icrri  au  gain  de  la  bataille.  La  plupart  trsiaient  un  rameau 
wtà  la  mab^.  Presque  toutes  s'étaient  revêtues  des  phis 
bcntx  habits  d'hommes,  qu'elles  eussent  pu  se  procurer; 
Mis  ces  habits,  sun^^^utés  aune  espèce  de  tunique  qu'elles 
|neqiiittentjamai8,loindenufar«  à  la  modestie  de  leiu« 
Bwenenta,   ne  fiûsait  <|a'y  lyouter.  Plus  la  ftNrme 
Idu  vétenent  e»t  étrange,  phH  les  couleurs  sont  dis- 
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parâtes,  plus  les  clochettes  qu'on  y  suspend  sont 
bruyantes ,  plus  le  costume  est  riche  à  leurs  yeux  ; 
mais,  pour  qu'il  ne  manque  rien  h  sa  perfection,  il  faut  que 
le  tout  soit  surmonte  d'un  casque  en  plumes,  entrelacées 
de  bandelettes  fort  souples;  cet  ajustement,  dont  les  pa* 
naches  flottants  se  trouvent  si  bien  en  harmonie  avec 
la  danse  et  le  chant ,  a  quelque  chose  de  magique  qui 
plait  aux  yeux.  Aussi ,  pour  ne  rien  perdre  d'un  si  brâu 
spectacle,  c'est  &  qui  se  mettra  au  premier  rang;  beaucoup 
de  spectateurs  montent  à  cheval ,  ou  grimpent  sièr  les 
arbres  pour  mieux  voir.  En  quoi  consiste  la  danse?  -—  En 
un  petit  saut,  |rfus  ou  moins  vif,  selon  la  mesure  donnée 
par  le  tambour.  Cet  instrument  n'est  battu  que  par  les 
hommes;  pour  le  chant,  il  est  le  partage  de  tous:  les 
femmes  font  le  dessus,  les  hommes  la  basse;  de  temps  en 
temps,  pour  rompre  la  monotonie  ou  pour  y  ajouter  on 
nouvel  agrément,  quelques  sons  plus  aigus  et  toujours 
entrecoupés  se  mêlent  à  des  sons  graves  et  continus.  Si 
la  danse  languit,  les  harangueurs  et  parfois  qudqœ» 
vieux  grimaciers  y  viennent  en  aide.  Comme,  en  sautil- 
lant, les  danseuses  tendent  toujours  &  se  rapprocher  d'nn 
centre  commun,  il  arrive  bientôt,  que  ies  rangs  devenant 
trop  serrés,  les  sauts  ne  sont  plus  possibles  ;  alors  on  recule 
pourse  reformer  encercle ,  ctFon  recommence  de  plus  belle. 
Après  la  danse  vient  la  présentatton  du  calumet  ;  c^eit 
l'épouse  du  chef  qui  le  porte.  Deux  autres  femmes  l'ae* 
(«mpagnent:  l'une  d'eues  a  uu  éventail,  et  l'autre 
un  manche  de  pipe  orné  de  phimes.  Elle»  ùonf  précédées 
et  conduites  dans  le  cercle,  où  s'est  exécutée  la  danee, 
par  le  personnage  le  plus  considérable  de  la  natiim. 
Le  but  de  cette  cérémonie,  qui  termine  la  réjouissanee, 
est  probablement  de  re  voir,  que  le  plut  doux  flraH  de 
la  victoire  quon  eâèbre,  est  la  paix,  qui  doit  hi  suivre. 
Notre  pensée,  k  nous,  est  d'établir  cette  (Miix  suf  on 
meilleur  fondonent.  VeuiUe  le  dd  nous  aoeorder,  qve 
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nos  efforts  pour  en  déposer  la  semence  dans  le  cœur  de 
ces  sauvages  enfants  du  désert,  ne  restent  pas  infruc- 
tueux! C'est  pour  atteindre  ce  but,  que  je  reconi> 
mande  ces  pauvres  âmes  aux  prières  des  fidèles.  Après 
AToir  rempli  la  promesse  que  je  vous  ai  faite  dans  ma 
dernière  lettre,  vous  faisant  connaître  les  avantages  spiri- , 
tuds  et  temporels  dont  jouissent  aujourd'hui  les  Têtes- 
Plates,  je  reprendrai  ici  le  cours  des  événements,  tels 
qv'ils  se  présentent. 

Le  16  du  mois  d'août,  nous  quittâmes  la  vallée  de  S*" 
Marie,  par  un  défiléconnu  sous  le  nom  de  Porte  de  l'enfer, 
iMHn qu'il  a  reçu  sans  doute,  parce  que  c'est  l'entrée  prin- 
cipale,  par  laquelle  les  partis  de  maraudeurs  Pieds-Noirs 
pénètrent  sur  les  terres  de  nos  Néophytes. 

Nous  campâmes  la  première  nuit,  &  l'embouchure  de  la 
fourche  Pied-If oiff  formée  par  des  ruisseaux  et  des  tor- 
rents innombrables  et  par  plusieurs  lacs.  Aux  sources  de 
cette  rivière,  se  trouve  un  passage  à  travers  la  grande 
chaîne  des  montagnes,  facile  même  pour  des  voitures.  La 
viUëe  que  nous  parcourûmes,  est  arrosée  par  la  Livière 
«nx  Charettes,  ainsi  appelée,  parce  que  nos  équipages  y 
ont  passé  les  premiers ,  en  1841 ,  pour  se  rendre  à  S** 
Marie.  Nous  passâmes  la  grande  chaîne  des  montagnes 
dans  le  voisinage  de  la  fourche  aux  Pierres  k  Flêehe,  et 
nous  dosoendimes  à  l'Est,  suivant  les  sinuosités  d'une  des 
iannches  du  Jefieraon ,  dans  un  pays  très4vde  et  très- 
nontagneux,  d'un  aspect  tout-à^fait  sauvage  et  entrecoupé 
<k  loin  ea  loin  par  des  plaines  ouvertes  et  étendues,  qui 
MDt  le  rendei-vous  ordinaire  de  troupoaux  innombraUei 
debuflles. 

Leaqitièmejour  depuis  notre  départ  de  S"  Marie,  nous 
nous  trouvâmes  campés  dans  Ui  vaste  plaine,  où  les  trois 
gnndeafowQlMSf  le  Jefferson,lelladisaon  etle  GaUatin  se 
rénniaseni,  pour  former  le  ptusgnind  fleuvede  l'Amérique 
MptentriiNuîlei  le  Missouri.  Ces  trois  sources  ont  beaucoup 
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de  ImmeheS)  qui  serpentent  au  milieu  des  Ifontagaes, 
arrosait  et  fertilisent  un  nombre  prodigiem  de  TiiUées 
rientes,  riches  en- verdure  et  capables  d'entretenir  des 
troupeaux  innombrables.  Cette  r^on  est  encore  infestée 
par  des  ours  gris ,  nous  en  tuâmes  quatre  dans  unei  heure  ; 
■  nous  y  rencontrions  ausri  à  chaque  pas  des  buffles,  des 
biches,  des  chevreuils,  des  moutons  et  des  chèvres  sau- 
voges.  Mais  c'est  par  excellence  le  pays  des  maraudeurs, 
des  assassins  et  des  voleurs ,  appartenant  &  différentes  tri- 
bus. Le  voyageur  doit  ici  prendre  toutes  ses  prëcaui^ooi, 
pour  éviter  l'attaque  soudaine  des  nombreux  parti»  de 
guerre,  qui  infestent  ces  parages,  dans  le  but  unique  de 
remporter  des  chevelures,  de  vder  des  chevaux  et  tout  ee 
qui  peut  leur  tomber  sous  la  main;  ou  pour  se  signaler 
par  quelque  exf^oit  hardi.  Tous  les  soirs,  dans  les  pu 
dangereux,  nous  nous  arrêtions  pendant  quelques  heurei, 
afin  de  prendre  un  peu  de  nourriture  et  laisser  paître  et 
reposor  nos  animaux.  A  rentrée  de  la  nuit,  nous  allumions 
un  grand  (eu  qui  pût  durer  jusqu'au  matin.  Ensuite, 
lilt  faveur  de  l'obscurité,  nous  continuions  notre  route 
environ  l'espaee  de  dix  à  douie  milles ,  oherchant  qudque 
endroit  retiré,  où  nous  pussions  dormir  sans  crtinle. 
Cest  ainsi  que  nous  évitions  les  ennemis,  qui  eussent 
suivi  nos  traces  pendant  la  journée,  on  se  fusMOt  tenos 
aux  aguets  dans  le  voisinage,  attendant  selonleur  eoutune, 
le  milieu  de  It  nuit,  afin  d'exéouter  leurs  desseins  criai- 
nele.  Nous  quittâmes  la  PUine  des  trois  Fourelies  par  u 
passage  de  quarante  milles  de  long,  à  trivers  hi  ehalne  de 
montagnes  qui  sépare  les  souroes  du  Missouri  deeeUesde 
la  Rivière  Roche-Jaune.  Nous  avions  suivi  les  tness  ds 
camp  Téte>Plate  pendant  plusieurs  jours,  tonqiiefcBfsysi 
fhiterprète  Gabriel  et  un  Pend-d'OreUle  à  la  déeoovsrte 
de  la  direction  que  le  «amp  avait  pu  prendre,  et  a'ap* 
porter  des  nomi«lks  positives  de  leurs  monveneots.  fli 
devaient  aussi  sonder  les  dispositions  desCerlMaux,  qus 
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je  me  proposais  de  visiter.  Quatre  jours  après,  [rfusieurs 
Tétes-Plates  vinrent  à  ma  rencontre  et  m'af^rirent  la 
perfidie  des  Corbeaux,  et  le  diàtiment  sévère  qu'ils 
avaient  reçu  en  toute  justice.  Je  n'ai  pu  me  rendre  au 
camp  allié  que  le  lendemain  de  la  bataille.  N'ayant  pas 
obtenu  l'entrevue  désirée  avec  les  Corbeaux,  notre  atten- 
tion se  dirigera  sur  les  Pieds-Noirs,  dont  vous  connaisses 
d^  les  dispositions  favorables  k  l'Évangile.  Le  résultat 
de  cette  détermination  sera  le  sujet  de  ma  prochaine  lettre. 
Je  me  reoonmiande  à  Dieu  dans  vos  Saints  Sacrifices  et 
prières,  et  j'ai  l'honneur  d'être  avec  le  (rfus  proftmd  respect 
et  l'estime  la  plus  sincère , 

Mon  rév.  et  très-chw  Père , 

Votre  trè»>humUe  et 
trèsK>béi88ant  serviteur  en  J.*C. 

P.  J.  DE  SMET,  S.  J.      . 
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A.        M.        D. 


Fort  Lewis  où  Maragnon ,  96  Sep.  1846. 


Mon  rév.  et  très-chbr  Pare  en  J.-C; 


Vous  connaissez  dëjà  notre  dessein  d'accompagner  le 
petit  camp  des  Pieds-Noirs,  jusque  dans  leur  pays.  Dans 
cette  lettre  vous  appendrez  avec  plaisir,  que  le  Séigineura 
daigné  bénir  nos  faibles  efforts  et  couronner  de  sucoès  no- 
tre entreprise.  Après  la  bataille ,  dont  je  vous  ai  donné  la 
description  dans  ma  lettre  précédente,  il  paraît  que  les 
Corbeaux  se  sont  retirés  danslès  Montagnes  aux  Vent8(l), 
déterminés  cependant,  &  saisir  la  première  occasion  de 
venger  leur  défaite  sur  les  Pieds-Noirs,  et  à  les  suivre 
jusque  dans  leur  pays.  Ceux-ci,  probaUemoit  eflîrayés  de 
cette  menace,  sont  résolus  k  rester  dans  le  camp  Této- 
Plate,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  sur  les  bords  de  la 
rivière  aux  Coquilles. 

En  quittant  la  RocheJaune,  nouscheminAmes  dans  une 
direction  Nord-Ouest,  à  travers  un  pays  sec  et  rude, 
entrecoupé  de  montagnes,  privé  de  forêts,  et  manquant 
d'eau  bonne  à  boire.  Pour  étancher  notre  smf,  nous 
étions  forcés  d'avoir  recours  à  des  eaux  stagnantes  et 
saumAtres,  les  seules  qu'on  put  trouver.  Aussi,  tout  le 
monde  en  fut  malade  pendant  plusieurs  jours.  Nos  cbis- 

(i|  Grande  chaîne  de*  Mootagnca-RocbeuMi,  où  plmicur»  grandes 
RivièrM  prennent  leun  aouroe»,  à  l'Eal  ei  A  rOueal. 
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seun  ne  tuèrent  dans  cette  i^ion,  que  quelques  bœufs, 
qui  seuls  eussent  à  peine  suffi  aux  besoins  d'une  troupe  si 
nombreuse. 

Mais  si  les  buffles  étaient  rares ,  les  cabris  étaient  abon- 
dants et  les  chasseurs  en  abattirent  un  grand  nombre 
chaque  jour.  J'eus  donc  le  loisir  d'étudier  la  nature  et  le 
caractère  singulier  de  cet  animal. 

Le  cabri  du  désert  américain  diffère  peu  de  la  brebis 
commune,  quant  k  la  grandeur  et  à  la  forme;  il  est  cou- 
vert d'un  poil  bai-brun,  long  et  cassant,  excepté  près  de 
la  queue  et  de  la  tète ,  où  le  poil  e^t  court  et  blanc.  La 
femelle  a  sur  le  firent  une  excroissance  cornue,  élevée 
d'environ  un  pouce  et  demi  ;  le  mâle  est  armé  de  deux 
attdouillers  crochus ,  couleur  d'ébène ,  de  six  à  huit  pouces 
de  longueur,'  qu'il  perd  chaque  année,  vers  le  mois  de 
novembre  ou  de 'décembre. 

Cest  l'animal  le  plus  agile  de  la  plaine.  Il  devance  k  la 
course  le  cheval  le  plus  fougueux.  Un  œil  vif,  un  odorat 
fin,  une  oreille  attentive,  le  mettent  toujours  en  garde 
contre  le  danger.  Il  s'avance  rapidement  vers  l'objet  de 
ses  alarmes  ou  de  sa  curiosité,  passe  comme  le  vent  et 
l'âance  sur  une  hauteur  éloignée  et  hors  d'atteinte,  d'où  il 
contemple  les  passants  en  toute  sécurité.  Puis,  pendant 
que  vousTadmirex,  il  fait  un  mouvement  semi-circulaire 
dans  une  direction  opposée;  il  revient  encore  vers  vous, 
de  plus  en  plus  proche  et  de  plus  en  plus  vite ,  oonyne  s'il 
fût  porté  sur  les  ailes  du  vent;  ce  n'est  toutefois  que  de 
loin  et  prudemment,  qu'il  vous  considère  et  vous  examine. . . 
Enfin,  après  avmr  flairé  une  dernière  fois  la  brise ^  il 
rqurend  sonâan  et  bientôt  il  a  disparu  dans  eet  océan  dt 
{daines. 

3a  curiosité  est  grande  et  souvent  il  en  est  la  vielime* 
Le  fhasseur  s'atiadie 'sur  la  tète  un  mouchoir  rtiuge  en 
forme  de  turban,  et,  à  demi<«Mllié  darfère  quelqu^il^eti 
il  n  drMie  de  tolila  ••  loogMor,  se  baisse  ensuite,  paU 


%x 


'*■  i   -m 


I  ■  ^ti 


•;S-  w 


i  ..r  ■ 


11 


—  226  —  \ 

se  cadie  entièrement;  il  renonvdle  cette  manœuvre  de 
deux  en  deux  minutes ,  et  éveille  ainn  la  curiosité  de 
ranimai ,  qui  maintenant  s'approche  à  pas  lents  et  enfin 
se  livre  à  la  portée  du  fusil,  j'en  ai  vu  tomber  Un  grand 
nombre  par  ce  stratagème. 

Un  voyageur  de  nos  plaines  fait  une  juste  remarque  et 
tire  une  bonne  morale  de  la  chasse  du  cabri.  Il  nomme  i 
juste  titre  cet  animal,  le  prototype  moral  de  l'homme.  En 
effet,  que  de  fois  ne  voyons^nous  pas  des  personnel, 
d'ailleurs  estimables,  se  livrer  à  leurs  passions ,  autant  pÀr 
pure  curiosité,  que  pour  le  plaisir  chimérique  qu'dUesy 
trouvent...  Téméraires,  dles  s'approchent  de  (dus  en  plus 
de  l'objet  dangereux ,  qui  réveille  leur  attention  et  les 
attire  insensiblement  vers  un  gouffre.  Là,  sûr  de  son 
edup,  le  tentateur  perce  moralement  sa  victime,  pour  la 
plonger  dans  l'abime  entr'ouvert ,  où  die  est  perdue  pour 
ene*mème,  perdue  pour  sa  famille,  pour  la  sodété  et  pour 
le  monde,...  perdue  pour  toujours!...  L'homme  ainsi, 
pour  n'avoir  pas  été  en  garde  contre  toute  curiosité  vaine 
et  dangereuse,  est  bientôt  vaincu  par  le  tentateur  et  i 
jamais  malheureux. 

Les  petits  Indiens  m'apportèrent  de  tempe  en  temps  dtt 
lapins,  qu'ils  avaient  tués  à  l'arc  dans  les  absintiies.  Cet 
animal  a  id  au  moins  le  double  du  lapin  commun  ;  H  a  le 
pçfl  Mane,  légèrement  mêlé  de  gris.  Sa  fourrure  dovee  et 
fine  surpasse  mène  odle  du  lapin  russej  sa  duÉ^  est 
neraente* 

Lee  détails  variés  et  nombreux  que  {wéseaté  le  voyage 
d'un  eamp  Indien  de  tribus  diflSérâites,  vous  paralltont 
ploidairs  et  peut-être  mène  plus  intémsaatt,  sijevoM 
les  envoie,  tds  qu'ils  sont  entrés  dans  notre  JoutÎmI.  Je 
voue  en  donne  dmie  qndq  jes  exixtdta. 

8  Septembre  IS46.  —  Ai^urd'faui,  kt  éUmettli  de 
diieorde  qui  eiialeaC  eiIre  les  Meit^Pereé»  el  lei  Pieds* 
Noirs,  foni  endndn  une  raptora  ouverte.  •—  LeiTllei^ 
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Plates^à  Venem^e  des  Robes-Noires,  tâchent  par  leur 
mëdiation  d'amener  à  la  raison  les  Nes^Percës,  qui  ont 
évidemment  tort;  mais,  pour  la  seconde  fois,  les  principaux 
d'entr'eux  invités  à  une  assemblée  pacifique,  refusent  de 
s'y  rendre  et  rejettent  le  calumet. 

Le  9,  vers  le  coucher  du  soleil ,  il  s'est  passé  dans  notre 
loge  une  scène  bien  touchante.  Pendant  que  je  conversais 
avec  un  dief  Nei-Percé  et  deux  Pieds-Noirs,  une  femme 
Pied-Noir  entre  avec  un  jeune  homme  d'une  vingtaine 
d'années.  A  la  vue  du  chef  Nœ-Percé,  elle  s'arrête  et  dit 
k  son  compagnon:  «  Mon  fils,  tu  as  jusqu'ici  pensé  que  je 
mis  ta  mère  sdon  la  nature,  et  que  les  Pieds-Noirs  sont  tes 
frères:  il  n'en  est  rien  :  c'est  le  naalheur  qui  t'a  fait  mon  en* 
fiiitfadoptif;  tesheureusesqualitést'ont  rendu  celui denotre 
tribu.  La  mère  qui  te  donna  le  jour,  mourut  notre  captive 
lorsque  ton  âge  était  encore  bien  tendre;  et  voilà,  ajouta- 
trcHe  en  montrant  le  chef  Nez-Peroé ,  voilà  le  père  qmt'a 
donné  la  nature  et  auquel  tu  appartins.  »  Jugez  de  Tétoiip 
nement  du  jeune  h(Mnme  et  surtout  de  celui  du  chef,  à  ee 
discours  :  ce  doniier  a  en  effet  perdu,  il  y  a  près  de  vmgt 
ans,  sa  femme  et  un  enfant,  qui  devrait  aetuellement  avoir 
l'âge  du  jeune  homme  qu'on  lui  présente  oonuneson  fibé 
Après  qndques  instants  de  silence  et  d'hésitatii»,  il  se 
rappdle  que  cet  enfant  portait  sur  sa  poitrine  la  deatrioe 
d'une  large  brûlure:  ce  fut  pour  lui  un  trait  de  lumière  i 
ils'éhmoe  vers  le  jeune  homme,  lui  découvre  la  poitrine 
streoooiMit  à  son  grand  contentement,  le  signe  ûmeKhi, 
Alors ^  Imomiix  père,  dont  tous  les  autres  enfanta  sont 
enoore  en  bas  Age,  emploie  toute  son  éloquence,  afin  dt 
déttdcf  aonfili  à  levcoir  sur  sa  torre  natale,  lui  pimnel» 
tBM  ea  mène  ten^  «n  de  aaa  pkw  beaux  dievaux  ;  j'iQoiH 
tai  ki  aolifli  livylna  ImU,  pour  le  faire  aooéder  à  eaMi 
âfiinde.  ▲  om  mmim  •tinyiolei,  Adtes  par  un  père 
qd  «n  ii  oohMM  tel  it  peuplade,  le  fila,  dont  le ewiÉ 
ot  potayé  entre  li  ailare  et  hi  fÂee,  rdpeod  qa'fl  te» 
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complira  les  dësira  de  son  père,  qiais  seidraient^  quand  il 
aora  fait  ses  adieux  aux  compagnons  et  aux  amis  de  sm 
enfance,  qui  étaient  absents.  Il  ne  poui^it  pas,  non  {dus, 
disait-il,  quitter  brusquement  celle,  qui,  pendant  tant 
d'années,  avait  eu  pour  lui  les  soins  et  les  inquiétudes 
d'une  mère;  >-•  il  l'avait  toujours  regardée  comme  sa 
mère,  et  il  l'aimait  avec  la  tendresse  d'un  fils.  «  Mainte- 
nant que  les  Robes-Noires,  ajouta-t>il,  sont  avec  nous,  je 
désire  avoir  le  bonheur  d'être  du  nombre  dé  ceux,  qui 
▼Ont  les  introduire  sur  vos  terres  et  sur  celles  de  vos  amis. 
Je  souhaite  entendre  la  parole  du  Grand-Esprit,  qulfls 
viennent  vous  annoncer.  Plus  tard,  je  me  rendrai  aàx 
désirs  de  mon  Père.  » 

Le  iO,  les  Nez-Percés  annoncent  qu'ils  vont  se  séparer 
de  nous.  Les  Têtes-Plates,  qui  craignent  plus  la  présence 
d'un  ennemi  qui  peut  nuire  à  leurs  âmes,  que  celle  d'un 
ennemi  qui  ne  peut  nuire  qu'à  leurs  corps,  ne  sont  pas 
moins  contents  à  cette  nouvelle,  que  les  Pieds-Noirs.  Vers 
les  huit  heures,  on  se  sépare;  mais  les  Nez-Percés,  qui  ne 
pensent  pas  comme  les  Tétes-Plates,  sont  à  peine  à  .cri- 
que distance  du  camp,  que  la  peur  d'être  surpris  seulspar 
les  Ck>rbeaux  les  obl^;e  h  y  revenir,  pour  ne  plus  s'en 
séparer  jusqu'à  la  fin  de  la  chasse.  Afin  d'éviter  une  rup- 
ture fâcheuse,  que  le  mauvais  vouloir  des  Nei^Percéi 
menaçait  de  faire  éclater,  les  Pieds-Noirs  se  détonliineitf 
à  les  quitter  le  lendemain.  Aujourd'hui,  j'ai; baptisé  un 
NecfPereé,  qui  avait  reçu  une  balle  à  travers  le  ofNPpt  dans 
la  bataille  des  Corbeaux.  Il  ne  pourra  survivre  ^œ  dé 
quelques  jours  à  sa  Messureé 

Le  il ,  adieux  aux  Tètes^Platesb  Tous,  jinqu'au^^petits 
anfioits,  v:<nnent;uous  donnor  la  main.  Lmirs  paroles, 
knm  larmes  V  leurs  matiières  dans  oette  eirooMtanoe,  font 
iyiiircmBlMenlew^ooàt»oettes^«utif«.  Ibi  fp-andaen- 
fare  deleurscavaliersnom  aeeompafaent  ^p^ue'ten^iwt 
a»K  dès  prineipaux  nous  suivent  jusqu'au  wooaid  etmpe^ 
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mont  f  éloigné  de  Tautre  de  plus  de  vingt-cinq  >i]Ies. 
Nous  traversâmes  une  plaine  très-étendue ,  à  ^,  base 
même  des  Montagnes  aux  Coquille»,  qui  se  dressent  fort 
escarpées  au  milieu  de  ces  plaines  et  ressemblent  à  des 
îles  élevées  au  milieu  de  l'Océan;  leurs  cimes  sont ,oou- 
rertes  de  grandes  forêts  de  pins  et  de  cèdres  rouges.  Pen-^ 
dant  que  j'admire  une  nature  si  riche  et  si  variée,  mon 
attention  est  tout-à-coup  attirée  vers  un  point,  où  un 
accident  fâcheux  vient  d'avoir  lieu  :  un  cavalier  est  tombé 
de  cheval  et  s'est  fait  entre  les  yeux  une  blessure  peu 
grave  en  apparence;  cependant  il  a  perdu  connaissance  à 
Pinstant  même  et  c'est  en  vain  qu'on  s'efforce  d^le  rap- 
pderàla  vie;  ee  n'est  pas  un  Téte-Plate,  c'est  un  Pied- 
Noir,  un  chef  Pied-Noir,  le  ehef  Nicolas,  que  j'avais  bap- 
tisé en  1842,  et  qui,  depuis  cinq  ans,  s'occupe  k  préparer 
les  voies  à  la  prédication  de  l'Evangile  dans  la  tribu  qui 
lai  a  donné  le  jour.  11  touchait  au  moment  de  voir  ses 
VQBUX  accomplis,  et  ses  frères  participants  d'un  bonheur 
dont  il  s'est  si  souvent  glorifié  devant  eux.  Pendant  la 
route,  on  l'entendait  sans  cesse  priei*  et  chanter  les  louan- 
ges de  Dieu,  et  il  tombe  et  il  meurt,  sans  avoir  le  temps 
de  pousser  un  soupir  !  Que  les  jugements  de  Dieu  sont 
profonds  !  Heureusement ,  Nicolas  laisse  un  fils  qui  lui 
NtsemUe,  sous  le  rapport  de  l'attachement  à  notre  S" 
Religion,  et  qui,  très-versé  dans  la  connaissance  de  la 
bingue  Tête-Plate ,  peut  faire  un  interprète  et  un  catéchiste 
endlent  pour  ses  compatriotes.  Malgré  la  douleur  qui 
Faeoable,  il  commence  à  en  exercer  les  fonctions  près  de 
h  tombe  de  son  Père.  C'est  la  coutume  parmi  les  PiedS" 
Noirs-,  oomm»  pàlmi  presque  toutes  les  nations  de  TAmé* 
rique  du  Nord,  d'exprimer  leur  douleur  par  des  cris  et 
des  maeérfttions,  beaucoup  plus  propres  à  attrista  çdix 
qui  en  sont  les  témoins,  qu'à  servir  à  ceux  qu'ils rej^t- 
teut.  Pour  le  fils  de  Nicolas,  sacliant  ce  qui  se  dit  à  S** 
Marie  dans  le  cas  où  il  se  trouve,  il  passe  h  nuit  en 
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prières,  lui  et  sa  famille,  auprès  de  la  eouche  funèbre  du 
défunt,  et  il  recommande  à  tous  de  renfermer  dans  leurs 
cœurs  la  peine  qu'ils  ressentent,  afin,  leur  dit>il,dene 
pas  trop  affliger  Iqs  deux  Robes-Noires  qui  sont  là.  Ses 
amis  et  frères  Pëgans  (c'est  le  nom  de  cette  tribu  Pied- 
Noir),  venaient  de  temps  en  temps  s'agenouiller  à  côté  de 
la  famille  en  deuil ,  et,  à  la  manière  des  chrétiens,  ollnr 
au  Grand-Esprit  de  pieuses,  de  ferventes  prières  en  faveur 
de  leur  chef  défunt.  C'est  le  fils  lui-même  qui  place  son 
père  dans  le  cercueil  ;  et  au-dessus  de  sa  tombe,  l'embi^nir 
du  salut,  la  croix  du  Sauveur,  a  été  élevée  poor  la  pre- 
^raière  fgys,  dans  une  région ,  assise  pendant  tant  de  siècles 
à  l'ombre  de  la  mort....  Au  moment  où  l'on  récite  les 
prières,  un  bruit  se  répand  dans  l'assemblée  silencieuse. 
De  quoi  s'agit-il?  Deux  Pted»-Noirs  qui  ont  pénétré  dans 
le  camp  Téte-Plate,  ont  donne  la  nouvelle  que  le  gros  de 
la  tribu  du  vieux  Nicolas,  n'est  peut-être  pas  à  deux  jour* 
nées  de  Inarche  de  nous;  et  un  Téte-Plat^e,  impatleni 
de  nous  en  faire  part,  arrive  au  galop. 

Le  13,  jour  même  de  l'enterrement  de  Nicolas,  quelques 
chasseurs  sont  envoyés  à  la  découverte  du  gibier;  car  le 
jeûne  se  faisait  sentir  dans  le  camp.  Une  de  ces  vedettes 
aperçoit  bientôt  dans  le  lointain  d'immenses  troupeaux  de 
Buffles,  qui  apparaissent  alors  comme  de  petits  points 
noirs.  U  se  rapproche  du  camp  pour  annoncer  l'heureuse 
nouvelle,  et  monte  sur  une  haute  colline ,  d'où  il  peut  être 
vn  debout  sur  son  cheval ,  ki  crosse  de  son  fusil  âevée  en 
l'air;  c'est  le  signal  qui  annonce  la  présence  des  animaux. 
Leehcf  prodame  alors  la  grande  chasse:  ks  chasseurs 
jettent  le  laUo  (i)  sur  le  cou  de  leurs  meilleurs  eoursiers, 
qu'on  voit  se  oabrer  et  bondir  de  joie....  On  part  au 
gs!o|f;  nnis  au  momentde  se  préeipitermr  knr  inroie,  les 
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etvilicn  s'arrêtent,  et  c'est  pour  réciter,  à  l'eiemple  des 
Tétet-Plttes,  trois  Avê  Marin,  en  l'iionneur  de  la  S*" 
Vierge  (queSques-uns  le  savent  en  Téte-Plate.)  Poorrais* 
je  «zprir*fr  la  joie  que  je  ressentis  en  entendant  cette 
prière,  dans  une  telle  circonstance?  Je  ne  l'essaierai  pas; 
les  âmes  pieuses  le  sentiront  assex.  La  prière  finie,  les 
diasseurs  remontent  à  cheval  et  poursuivent  les  animaux, 
qui  les  entraînent  à  une  très-grande  distance.  Chacun  en 
tuaun,  deux  ou  trois,  se  réglant  sur  la  force  de  son  cour* 
lier.  Le  souper  fut  abondant  dans  toutes  les  loges:  tous  les 
feux  étaient  entourés  de  nombreux  BeefSteoJti  ;  le  mien 
était  garni  d'une  guirlande  de  langues,  de  bocnes  et  de 
fcgnons ,  que  les  chasseursavaient  réservés  pour  les  Robes- 
Noires,  ti  que  nous  partageâmes  en  firères  avec  tous  ceux 
qui  venaient  nous  visiter.  Après  le  souper,  splendide 
Mirée  amusante,  donnée  dans  notre  loge  par  un  Pied-Noir, 
«bon,  si  sensé  et  en  même  temps  si  original ,  que  ce  fut 
pour  nous,  sous  tous  les  rapports,  un  vrai  plaisir  de  Tcit- 
tendrc.  Tout  se  communiquait  par  signes...  Voici  quel- 
ques-unes des  remarques,  qu'il  avait  faites  pendant  son  sé- 
jour dans  le  camp  Téte-Plate:  «  Quand  nous  arrivâmes, 
nous  dit-il,  nous  avions  avec  nous  une  bonne  provision 
de  viande.  Le  camp  Téte-Pbte  et  les  Nex-Percés  étaient 
dans  la  disette;  ils  nous  firent  des  visites  et,  comme  c'est 
la  coutume  en  pareil  cas,  nous  phicions  devant  nos  hôtes 
de  qiMN  manger.  Les  Tétes-Plates  avant  de  rien  toucher, 
portaient  la  main  au  front,  faisaient  le  signe  de  laeroix , 
puis  une  boime  prière;  tandis  que  les  Nes-Peroés  se  je* 
tiient  sur  les  morceaux,  comme  des  bétes  aChmées.  Le 
dinanohe,  les  Tétcs-Plates,  tranquilles  dans  leurt 
loges,  ne  songeaient  qu'à  prier  Dieu  et  à  s'eaeourager 
à  bien  Mit  ;  pondant  que  les  Nei-Pereéi ,  to?^t  fiers  de 
lior  brile  parure,  se  répandaient  fà  et  là,  pour  faire 
philM  mal  que  bien.  —  J'ai  remarqué  surir^ut ,  q*ie  les 
tkirPtrùétà  «'étaient  pas  réservés,  eonoie  lei  Télce* 
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»  Plates f  vis-à-vis  de  nos  jeunes  personnes;  aussi,  dans 
»  la  bataille  contre  les  Corbeaux,  les  Nez-Percës  seuls 
»  eurent-ils  à  pleurer  la  perte  de  l'un  d'entr'eux;  j'ai  vu 
»  par  là,  que  le  Dieu  des  blancs  est  bon  pour  les  bons; 
»  mais  aussi,  que  lorsqu'il  veut,  il  sait  trouver  les 
»  méchants,  et  c'estpourlespunir  comme  ils  le  méritent.» 

Les  succès  étonnants  des  Tétes-Plates ,  dans  les  guerres 
qu'ils  ont  été  obligés  de  soutenir  depuis  trois  ans,  ont  con- 
lirmé  leurs  ennemis  dans  la  persuasion  où  ils  sont  depuis 
plusieurs  années,  que  h  médecine f  c'est-à-dire,  la  religion 
des  Robes-Noires ,  est  plus  forte  que  la  leur.  ' 

Pour  revenir  à  notre  observateur  Pied-Noir,  il  termina 
sa  pantomime  en  nous  foisant  entendre,  qu'il  aimait 
beaucoup  deux  choses:  le  jeu  et  la  boisson;  mais  que, 
quoiqu'on  eu  dît,  il  ne  serait  pas  le  dernier  à  laisser  là  ces 
deux  délices.  Résolution  qu'il  renouvelle  souvent  depuis 
le  baptême  de  ses  enfants.  —  Deux  Pégans  sont  arrivt^  au 
camp  avec  la  nouvelle  que  leur  bande  se  trouve  dans  le 
voisinage. 

Le  13,  dimanche.  —  Nous  sommes  obligés  d'aller  cam- 
per plus  loin  ;  car  dans  le  lieu  où  nous  avons  passé  la 
nuit,  il  n'y  a  pour  faire  du  feu  que  la  bouse  de  vache; 
et  la  pluie  qui  tombe,  nous  ôte  la  possibilité  d'en  faire 
usage.  La  petite  pluie  qui  nous  arrose  sur  la  route ,  se 
diangc  bicnlèt  en  une  esi)éco  de  neige,  assez  semblable  à 
la  grêle,  et  si  piquante  qu'où  peut  à  peine  laisser  les  kiuins 
à  l'air.  —  Le  ciK:f  qui  nous  a  précédés ,  «  allumé  pour 
nous  un  bon  feu.  —  Les  trois  petits  enfants  de  Sata,  fils 
do  Nicolas,  viennent  s'asseoir  auprès  de  nous.  —  A  peine 
les  mains  du  petit  Antoine  ont-elles  vu  le  feu ,  qu'il  court 
détacher  d'un  cerisier  voisin  un  rameau  cliargéde  cerises, 
qu'il  rapporte  à  sa  sœur  Adèle;  mais  eelle-d  les  passe 
immédiatement  à  sa  sceur  Marie,  plus  jeune  qu'elle;  un 
moment  après,  voyant  un  autre  petit  f>ied-Noir  non-bap- 
tisë  qui  mangeait  des  oeriset,  elle  dit  à  son  frère:  Attu 
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m?  avant  de  manger  il  n'a  paêprié. , .  —  Aprèsune  marche 
longue  et  fati^nte,  nous  passâmes  la  miH  dans  un  bocage 
de  peupliov,  sur  les  bords  de  la  Ririére  Judith. 

Le  mauvais  temps  empêche  les  deux  camps  de  se 
réunir;  la  réunion  n'en  sera  que  plus  remarquable,  car 
demain,  c'estla  fête  de  l'Exaltation  de  la  S*"  Croix.  Le 
chef  des  Pieds-Noirs  demande,  si  nous  ne  verrons  pas  avec 
peine,  qu'ils  témoignent  leur  joie  2i  leur  manière ,  e'est-&- 
dire,  en  se  peignant  le  visage,  en  dansant  et  diantant 
deleurmieut.  —  La  réponse  a  été:  «  Faites  de  votre 
)•  mieux,  pour  montrer  à  vos  amis  et  frères,  que  vous  avez 
H  tous  le  cœur  content.  » 

Nous  apprenons  que  le  premier  chef  des  Pégans,  ap- 
pelé le  Grand  Lac,  a  harangué  lui-même  ses  gens,  pour 
les  engager  a  bien  ouvrir  l'oreille,  quand  les  Robes-Noires 
seraient  là;  harangue  d'autant  plus  remarquable,  que 
presque  jamais  il  ne  parltv  que  par  la  bouche  d'un  autre, 
nommé  la  Grosse  Toque,  i\.  cause  de  la  toque  siiormc  qu'il 
porte  sur  le  firont.  La  toque  parmi  les  Pieds- Noirs,  esf,, 
une  queue  de  sept  &  huit  pieds  delong,faito  avffc  (kits,  ct'm^ 
de  chevaux  et  drs  ^xn\&  de  bufllos,  qu'on  euliMplace  dana 
les  cheveux  naturels.  Au  lieu  de  flotter  par  derrière,  selon 
la  mode  ordinaire,  la  queue  se  trouve  sur  le  front  de  l'in- 
dividu et  se  déroule  en  spirale,  assez  semblable  &  la  corne 
du  rhinocéros.  Une  telle  queue  parmi  les  Pieds-Noirs, 
est  une  marque  de  grande  distinction  et  de  bravoure; 
plus  la  queue  est  longue  et  plus,  dans  Toccasion,  doil 
piraltre  Ixvve  celui  qui  la  porte.  Akaoia,  autre  chef  de 
Pégans,  qui  a  été  rencontré  deux  années  auparavant  pai* 
Wb  Tétes-Plate»,  à  la  tête  d'un  parti  de  guerre,  et  à  qui 
les  Têtes-Plates  firent  grâce,  en  faveur  de  leur  Missionnaire 
(le  Rév.  P.  Point)v  nous  visite  dans  Tapr^Muidi  avec  une 
de  ses  femmes  :  «  SUùi  qfitj'ai  ap^ii  fHftre  approche  » 
nousdiuil,  ap^  nous  avoir  soré  la  nmn  '■■  je  me  «mm  mii 
M  twte  pour  V9Uê  «wr.  »  Depuis  sa  rencontre  avec  lea 
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Tétes-Plates^  il  n'a  plus  porté  "tes  armes  contre  eux...  Il 
porte  la  toque  et  joint  au  courage ,  un  caractère  qui  lui 
mérite  à  juste  titre  l'estime  de  ^'  tribu.  J'ai  h  conflance , 
qu'un  tel  honune  sera  un  des  premiers  &  se  rendre  entiè- 
rement à  notre  voix.  Après  avoir  prié  et  fumé  avec  nous, 
il  est  reparti,  vers  le  coucher  du  solAl^  pour  aller  préparer 
les  voies  à  la  réunion  du  lendemuin. 

Le  14,  contre-temps.  —  Le  camp  Téte-P?ate,  dont 
TOUS  nous  sommes  séparés,  il  y  a  quatre  jours,  n'est  qu'à 
neuf  ou  dix  milles  du  nôtre  ;  il  a  fait  dire  à  celui  du 
Grand-Lac,  qu'il  venait  pour  traiter  avee  lui.  Dans  celui- 
ci  les  avis  sont  pr.rtagés,  et  nous  en  sommes  la  cause  in^ 
noccnte:  le  Grand-Lac  veut  qu'on  remette  l'entrevue,  jus- 
qu'à ce  qu'un  ait  été  au-devant  des  Robes-Noires;  la  Grosse 
Toque ,  son  aide-de-camp ,  prétend  qu'il  faut  donner  la 
préférence  à  l'entrevue  ;  il  se  rend  néanmoins  à  l'avis  du 
Grand-Lac;  et  vers  les  dix  heures,  un  estafette  nous 
annonce,  qu  il  n'est  pas  loin.  Tous  les  cavaliers  du  cainp, 
plus  prompts  que  nous,  sont  déjà  partis,  mais  ils  atten- 
dent sur  une  colline,  que  nous  soyons  à  leur  tète.  Ils  se 
forment  alors  en  une  seule  ligne  très-étendue  derrière 
nous;  nous  avançons  dans  une  belle  plaine  unie ,  et  l'air 
retentit  de  nos  cris  et  de  nos  chants  de  joie.  A  une 
décharfi^e  de  tous  les  fusils ,  signal  convenu,  tous  mettent 
pied  l  itrrt.  La  Grande  Toque  le  premier,  suivi  de  toute 
la  tribii ,  s'avance  pou  '«ous  serrer  la  main  et  nous  sou- 
haiter là  bienvenue ,  de  la  manière  la  plus  affectueuse. 
Vient  ensuite  le  Grand-Lac  avec  quelques-uui,  de  ses 
braves.  Le  calumet  est  aussitôt  présenté;  et,  après  que  ee 
symbole  de  la  pair ,  de  la  fraternité  et  de  la  bomie  har- 
monie a  fait  le  tour  plusieurs  fois,  passant  de  bouche eo 
boudie,  les  langues  se  délient  comme  par  enchantemmt, 
et  l'on  se  communique  mutuellement  des  nouvelles.  Je  leur 
adresse  alors  un  petit  discours  préparatoire,  po«ir  disposer 
leurs  esprits  et  leurs  cœurs,  à  écouter  avec  altentioa  U 
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parole  de  rÉrangile.  Â  cet  appel,  ils  répondent  k  haute 
voix  et  m'expriment  la  satisfaction  et  le  plaisir  qu'ils 
trouTcraient,  h  écouter  les  Robes-Noires  !  On  s'entretenait 
encore,  lorsqu'on  annonça  l'approche  du  camp  Téte-Plate. 
Il  se  présentait  avec  une  plus  grande  cordialité  que  celui 
du  Grand  lie,  et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner;  le  sauvage, 
avant  de  s'ouvrir  veut  savoir,  à  qui  il  s'ouvre.  Bientôt  les 
manières  ouvertes  de  nos  néophytes  se  communiquent  aux 
Pieds-Noirs, et, avant  la  fin  du  jour,  Pieds-Noirs  et  Tétes- 
Plates,  enfants  et  vieillards,  presque  tous  témoigneiit  le 
même  plaisir  de  nous  voir  au  milieu  d'eux.  Après  les 
prières  du  soir,  récitées  en  langue  Téte-Plate  et  en  Pied- 
Noir,  je  leur  adressai  un  petit  discours,  analogue  à  l'heu- 
reuse réunion  et  aux  dispositions  amicales  et  paisibles,  qui 
semblaient  animer  les  deux  nations.  Oh  !  que  ce  spectacle 
était  touchant!  Quel  triomphe  consolant  pour  la  Religion, 
de  voir  réunis  sous  la  croix ,  ces  guerriers  dont  les  cica- 
trices parlaientde  tantdebatailles  sanglantes,  qu'ils  s'étaient 
livrées  mutuellement;  ces  guerriers,  qui  n'avaient  jamais 
pu  se  réunir ,  qu'avec  des  sentiments  d'une  inimitié  mor- 
telle, pour  assouvir  dans  le  sang  la  haine  et  la  vengeance , 
qu'ils  s'étaient  jurées  les  uns  aux  autres.  Aujourd'hui,  & 
genoux,  confondus  ensemble,  n'ayant  plus  qu'un  cœur  et 
qu'une  àme,  ils  adressent  leurs  prières  au  Maitre  de  la 
Vie,  le  nommant,  pour  la  première  fois,  leur  Père  Com* 
mun  et  écoutant  avec  avidité  sa  S"  Parole. 

Les  plus  notables  des  deux  nations  se  réunissent,  le 
MÎr,  dans  ma  loge;  Victor,  le  dnnd  chef  Téte-Plate,  par 
h  simplicité  et  ramétttlé  de  sa  conversation,  gagne  entiè- 
rement la  bienveillance  de  ses  auditeurs.  D'abord  il  raconte 
quelques-unes  de  ses  aventures  guerrières;  mais,  comme 
il  est  facile  de  le  voir,  beaucoup  moins  dans  l'intention 
de  faire  vahùr  sa  personne,  que  de  faire  toucher  au  doigt 
!•  protection  que  le  vrai  Dieu  accorde  toujours,  à  ceux 
qui  le  dévouent  à  sou  service.  Les  Pieds-Noirs,  qui 
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«nt  paye  de  iearpenoime  à  la  demi^  hataifle  eontre  tes 
Corbeaux,  se  plaisent  à  confirmer  son  récit,  en  racontant 
les  particularités  édifiantes,  dont  ils  ont  été  les  témoins 
dans  le  camp  Téte-IHate. . .  Le  Signe  de  la  Croix  est  surtout 
signalé  par  ceux,  qui  ont  déjà  donné  leur  eœur  au  trai 
Dieu,  comme  un  gage  certain  de  victoire:  c'est  rraiment 
aujourd'hui  (14 septembre)  l*Exaitation  delà  S**  Croix. 

Le  45,  Octave  de  la  Nativité  de  la  S*"  Vierge ,  les  nou- 
veaux disciples  de  la  Croix  assistent  à  une  Messe  âoleiinelle. 
Je  l'ai  chantée  en  plein  air,  sous  un  berceau  de  brahches 
vertes,  ouvrage  des  indiens,  pour  implorer  les  bénédictions 
du  Ciel  sur  ce  grand  désert,  et  sur  les  nations  nomades  qui 
le  parcourent,  le  priant  de  les  unir  par  des  liens  de  paix. 
TétcM-Plates,  Nez-Percés,  Pég^ns,  Crcns  du  ^mg,  Gras 
Ventres  et  Pieds>Noirs  de  di£Fâr-entes  tribus ,  au  nombre 
de  plus  de  deux  mille,  entouraient  l'humble  autel  qui 
venait  d'être  élevé  dans  le  désert  au  Dieu  vivant,  et 
sur  lequel  la  vicHme  sans  tâche  était  olferte  pour 
eux....  L'unanimité,  l'union  et  la  joie,  qui  paraissMsnt 
animer  les  Tétes-Plates  et  le&reprësentants  des  différentes 
tribus  Pieds-Noirs,  est  vraiment  sans  exemple;  on 
dirait  que  leurs  anciennes  querelles  sont  oubliées  depuis 
longtemps;  sentiments  d'autant  plus  remarquables,  que, 
pour  le  sauvage,  c'est  comme  un  devoir  de  nourrir  dans 
son  cœur ,  jusqu'à  son  derniw  soupir ,  des  dénrs  de 
vengeance  contre  ses  ennemis.  Cette  paix  durera-t-dle? 
Prions  le  Seigneur,  afin  qu'il  fortifie  leurs  bonnes  diMw- 
sitions  et  qu'il  leur  accorde  la  persévérance...  D^à,  il  est 
question  de  baptiser  tous  les  enfants  des  Pégiins,  comme 
on  a  fait  pour  ceux  de  la  Petite  Robe;  mais  à  cause  des 
occupations  ou  réjouissances  du  jour,  la  cérémonie  est 
renvoyée  à  un  autre  temps. 

Le  16.  Les  chefs  Tètes-Piates  purlent  si  bien  etnem^ 
dialement  devant  les  chefs  Pieds-Noirs,  qu'il  esl  fodle  de 
voir  f  i  w  la  plupart  des  coeurs  sont  gagnés.  Il  n'en  est  pas 
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iloiî  dM  Nes-Peroés,  doat  rhumeur  turbulente  n'a  été 
fp  eomprimée  pir  Texemple  des  Tétes-Pktei.  A  eette 
HMnde  «épmtion,  kt  Tétes-Plates  nous  témoignent  la 
■In»  affeeUon  qu'î  la  |wemière.  Les  chefs  Tétei-Platei 
nplent  les  derniers  dans  le  camp,  afin  que  tout  s'y  pas* 
ai  atae  ordre  et  amitié.  Dans  la  soirée,  les  Pieds-Noirs 
MMeBddés  autour  dé  noire  feu,  s'occupent  stcc  nous  de 
Iteompositiond'un  cantique.  Le  si^et  de  cette  composition 
eitla  oonséontion  de  leurs  personnes,  ii  Cdui'là  seul  qui 
1 4onné  ritre  à  tout  ce  qui  existe. 

Voiei  la  1"  stn^e  «t  le  refrain,  qui  tous  senrira  en 
■léme  temps  d'échantillon  de  leur  langue. 

PikMMJi  to  hiiMiIrot; 
Jkmm  apwUkl  UagkoaM 
jt§MtàÊm  Mitkamotoê, 

TBADUCTlOlf   LlTTÉaAU. 

O  QnuMl  Iipiflt  votre  Père, 
Beff  lie  m  piJé  im  «aimttt 
Ib  eefMt  HÛBM  mu  la  terre, 
Bi  ta  aoqliMW  leiue  pM  trenbUmtt. 

Le  17.  Rien  debien  remarquable  n'a  lieu.  Dans  Taprè^ 
Imt,  Tiaite  dedenz  Pieds-Noirs,  de  ceuxqui  passentpour 
bplni  méritants  de  tous.  Ib  nous  apinrennent  que  leàn 
imtiamit  enchantés  de  nous  voir}  que  nous  ne  defons 
pHavoir  Fombre  de  erainte  relativemeiit  à  nospcHonnes; 
fN  Mjjk  «ne  soixantaine  d'enihnts,  q^  ont  été  baptisés 
Ht  np  Bob^-Noire  Tenne  de  la  Ritièrt  Bouge,  portcot 
ii(ipoisàleiiroou.LesbBptémeB4es  «olknti  P^lguii  •» 
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s'en  sont  sépares.  Deux  Pieds-Noirs,  6ro8<-Vaitres,  sont 
tttés  par  les  Corbeaux.  Sept  loges  Péganp  ont  éU  suiries 
par  un  gros  parti  de  Crit,  On  ignore  oe  qn'eUei  sont 
devenues.  Un  chef  rient  nous  annonoer  que  des  Pieds- 
Ndîts  de  toute  tribu ,  se  rassemMent  dans  les  emirons  du 
Fort  Louis  ;  que  ce  Fort  attend  dejour  en  jourun  gros  eon- 
▼oi  de  S*  Louis.  On  m'assure  que  les  boissons,  qui  sont 
toiqours  la  source  des  plus  grands  troubles  parmi  les 
sauvages,  ne  font  pas  partie  du  convoi  de  cette  année,  et 
qu'à  l'avenir,  on  cessera  cet  infâme  négoce  parmi  les  In- 
diens.... Vers  les  deux  heures  de  rapré»*midi,igrande 
chasse. 

Le  20 ,  Fête  de  Notre-Dame  des  Douleurs.  Baptême  de 
plus  de  cent  enfants  et  de  deux  vieillards,  avec  toutes  les 
cérémonies  accoutumées.  Déerire  cette  journée  ne  serait 
que  répéter  ce  qui  a  été  dit,  dans  les  lettres  précédentes. 
Le  31.  Retour  d'un  parti  de  guerre,  apputenant  aux 
Pieds-Noirs  du  Sang:  ils  viennent  d'un  canq>  de  Girbeaux, 
auquel  ils  ont  enlevé  vingt-sq[>t  chevaux.  Les  principaux, 
dont  l'un  est  fils  et  l'autre  frère  du  GràndrChef ,  donnent 
aux  Robes-Noires  des  marque»  d'amitié  toutes  particuliè- 
res. Le  second  a  depuis  longtemps  abandonné  le  culte, 
que  les  autres  rendent  encore  au  soleil  et  i  la  lune.  11 
assure  que  nous  serons  les  bienvenus  dans  sa  tribu, qui 
compte  déjà  un  grand  nombre  d'enfimts  baptisés. 

Le  39.  Festin,  donné  aux  nouveaux  venus;  0  est  précédé 
du  baptême  d*un  vieux  Pégan,  jadis  grand  chef  de  n 
tribu;  il  ne  s'est  démis  de  sa  charge  eo  Jivear  de  son 
tfArtf  dit  le  Grand-Lac,  que  parce  que  son  grand  âge  et 
sa  modestie  plus  grande  encore,  hii  «it  ftit  croire  que  se 
serait  pour  le  mieux.  Pu  reste,  par  son  éloquence  natu- 
relle, qui  est  grande,  il  eentimie  à  eiereer  sur  set  yens  h 
plus  heureuse  influence.  Ccst  probablement  à  Id  que 
l«  Vépm  doivent,  eeque  œox  de  la  Petite  BobedoivcBi 
à  leur  grand  chef;  dépasser  jurtMWiil  pour  être  les  ph» 
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traitdUes  de  tous  les  Pieds-Noirs.  Chose  biea  rare  ici, 
peat-^re  unique,  il  n'a  jamais  eu  qu'une  femme,  avec 
laqudle  il  a  toujours  vécu  en  paix.  Il  a  reçu  au  baptême  It 
nom  d'1^pMoe'XaYier,el  porto  la  médaille  de  ces  Saints  sur 
la  poitrine.  Espérons  que  les  prémices  des  grâces  que  sa 
nation  yieai  de  recevoir  en  lui ,  ne  seront  pas  long4emps 
sans  produire  des  fruits  de  salut  pour  le  plus  grand  ncnn- 
fare.  Dans  l'après-diner,  marque  de  joie  extraordinaire. 
On  se  sépare  et  l'on  danseavec  des  habits  indiens  très- 
recherchés,  qui  n'ont  pas  vu  le  jour  encore  depuis  notre 
arrivée.  Des  plumes  m  profusion,  des  rubans  de  toutes 
les  couleurs,  des  broderies  en  pcnts-épic  de  tous  les  dessins, 
des  colliers  de  verre  et  de  porcelaine,  de  petites  sonnet- 
tes, attachées  «i  bout  des  robes,  tout  figure  dans  eette 
danse...  La  coiffure  la  plus  remarquable  est  un  haut  bon" 
net  en  i^umes  de  quiUou  {espèce  d'aigle),  emblème  du 
guerrier  sauvage,  <k>nt  l'arrangement  rappelle  celui  qu'on 
prête  aux  premiers  sauvages  de  l'Amérique  du  Sud.  Mille 
voix  s'unissent  pour  ebantor  des  hymnes  de  réjouissance, 
accompagnées  du  son  du  *rtmbour,  des  tambourins  et  des 
dédiarges  redouUées  de  tous  les  fusils  du  camp. 

La  traduction  des  prières  catholiques  ayant  été  fidte, 
on  les  récite  chaque  jour  matin  et  soir.  Déjà  qudquesmns 
savent  ce  qu'il  faut  croire  et  ont  la  foi.  Puissent  les  œuvres 
^joindre  bientêt  et  prendre  une  profonde  raeine  dans 
leurs  eoBurs!  Sata,  notre  interprète  de  Tête-Plate  en 
Pied-Noir,  est  un  apêtre.  Après  chaque  interprétation ,  il 
résume  son  discours  ;  et  oe  résumé,  qui  part  de  rabondanee 
du  eoBor,  n'est  jamais  sans  produirfe  quelque  bon  effet. 
Le  laot  Sois  eq)endant  ne  diffère  guère  pour  le  sens  àê 

nolN  mot  SbIihi et,  comme  les  noms,  «hes  les  lau- 

nfss,  sont  ordinairement  l'expression'des  perscmnes,  on 
peut  eoodura  d'un  tel  nom,  doiuéà  un  Pied-Noir,  ce  que 
lagréeeafliiàiidi«,pourtmeiMroalttiqui  le  perte  «i 
point  oàa« 
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Le  95.  Rien  de  ronarquaUe  qu'une  ^nreinre  fkmnée  à 
la  foi  des  nouveaux  catéchumènes.  C'est  «n  vol  de  dnu 
chevaux,  fait  dans  leur  camp  par  un  étranger,  qui  réside 
habituellement  dans  le  camp  Téte*Plate.  De  temps  en 
temps,  quelques  individus  de  l'Ouest  des  Montagnes  ont 
ouMié  ce  qu'ils  doivent  être;  mais  quelques  méfaits  bien 
rares,  hautement  désapprouvés  par  la  conduite  de  la  jpeu- 
plade  oitiére,  ne  font  que  mieux  ressortir  le  bon  esprit 
qui  anime  la  masse.  Levol  d'auyourd'hui  d'ailleurs  s'excuse 
jusqu'à  un  certain  point,  parla  position  critique  mù  le 
voleur  se  trouvait.  Le  camp  Téte-Plate  était  déjà  fort  loin, 
lorsque  celuirci ,,  qui  avait  le  projet  de  nous  suivre  jusqu'au 
camp  des  Pieds-Noirs  du  Sang,  apprit  que  ces  sauvages 
avaient  déclaré:  u  qu'ils  tueraient  tout  Téte-Plate,  qui 
aurait  le  malheur  de  mettre  le  pied  chez  «ux....  »  A  cette 
nouvelle,  notre  pauvre  homme,  qui  ne  se  sentait  pas 
encore  l'epvie  de  mourir  et  qui  n'avait,  pour  échapper  à  la 
mort,  qu'un  cheval  fort  maigre,  laissa  celui-ci,  et,  à  sa 
place,  il  ne  fit  pas  diflBculté  d'en  prendre  deux,  qui  fuBseaX 
en  état  de  l'éloigner  du  danger  qui  le  menaçait.  D'aUlnirs 
bon  gré  malgré,  ceschevaux  seront  renvoyés  àleur  maître, 

aussitôt  que  l'affaire  sera  connue Restitution,  qui  ne 

sera  pas  le  jMvmier  exemple  de  cette  nature. 

Le  94.  Notre-Dame  de  la  Merci.  Les  Missionnaires, 
accompagnés  d'un  grand  nombre  d'Indiens,  précèdent 
le  camp,  pour  se  rendre  au  Fort  Louis  ou  Maragnon,  qui 
ne  se  trouve  qu'à  qudques  milles  de  distance.  Chemin 
fesairt,  le  Petit  Chef  Pégan  descend  de  chev«l<,  me  prie 
d'oB  faire  autant  et  m'invite  à  fumer  (fumer  est  toiqours  le 
prélude  à  toute  affiiire  sérieuse).  «  J'ai  pris  la  détermi- 
»  nation,  me  dit-il,  de  réglw  au  Fort  une  malheureuse 
M  difficulté  personneUe,  que  j'ai  avec  un  diefduSang. 
»  Enoorequelquesinstantset  je  verrai  mon  morlelenno- 
»  mi,  qui  depuis  longtemps  me  menace  du  ttépu.  U  Mt 
I»  renommé  pour  son  courage,  mais  encore  plus  pour  la 
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perversité  de  son  cœur.  Il  a  assassiné  en  traître  un 
Nei-Percé,  tandis  que  celui-ci  était  sous  ma  protection, 
qu'il  fumait  mon  calumet,  qu'il  partageait  avec  moi  la 
même  nourriture,  qu'il  se  reposait  sous  ma  tente,  asile 
inviolable  et  sacré  !  J'eusse  donc  été  à  jamais  déshonoré , 
si  je  n'eusse  tiré  une  prompte  vengeance  de  cet  acte 
honteux  et  détestable,  et  lavé  dans  son  sang  la  tache, 
qu'il  avait  faite  à  ma  tribu....  J'ai  tiré  sur  le  meurtrier 
k  bout  portant  et  dans  sa  propre  loge.  —  Il  n'est  pas 
mort.  —  Sa  blessure  est  maintenant  guérie.,.  Il  m'at» 
tend,  résolu  de  me  tuer...  Je  ne  le  crains  pas,  moi 
aussi  je  suis  chef....  Robe-Noire,  j'ai  entendu  ta  parole, 
et  des  sentiments,  nouveaux  pour  moi,  se  sont  glissés 
dans  mon  cœur. — Je  voudrais  me  réconcilier  avec  mon 
onnemi  ;  mais  son  cœur  est  si  ulcéré  qu'il  ne  veut  se 
préter'à  aucun  accommodement.  —  Malgré  tout  ce  que 
mon  frère  a  pu  lui  dire  pour  le  calmer,  il  persévère 
dans  la  résolution  qu'il  a  prise  de  verser  mon  sang. 
Voici  ce  que  je  ferai:  je  lui  offrirai  un  cheval,  pour 
couvrir  la  blessure  que  je  lui  ai  faite. — S'il  est  content, 
c'est  bien.  —  S'il  ne  l'est  pas,  je  le  tuerai.  »  Les  Robes 
Noires,  on  le  devine,  furent  d'avis  qu'il  faillait  tout  faire 
et  tout  essayer,  pour  ne  pas  être  obligé  d'en  venir  à  œ 
dernier  parti.  —  Je  m'offris  même  comme  médiateur 
entr'eux,  etnous  fimes  un  vœu  à  la  S"  Yiei^e,  afin  que 
les  affaires  s'arrangeassent  à  l'amiable.  Nous  oontinuAmes 
notre  route.  Le  Petit  Chef  Pégan  et  ses  compagnons  pré- 
parent leurs  flèches  et  chargent  leurs  fusils.  Quand  nous 
loounes  en  vue  du  Fort,  deux  Pieds-Noirs  viennent  en 
grande  hâte  à  notre  rencontre  :  c'est  pour  dire  au  Petit 
Cbtf ,  que  s'il  approche ,  lui  ou  quiconque  de  ses  gens,  on 
M  réprad  pas  de  sa  vie.  Ils  retournent  aussitôt  pour 
UDoncOT  notre  arrivée.  Bientôt  la  grande  cloche  du  Fort 
»  fait  entendre.  —  En  l'honneur  de  qui?  —  Cest  mu 
Prêtres  que  cet  honneur  s'adresse;  car  les  défenseur!  du 
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Fort  sont  ou  Français,  ou  Espegnols,  ou  Canadiens,  (fest-l 
à-dire /presque  tous  cathtrfiques.  Sans  faire  attention  auxl 
avis  qu'on  est  venu  nous  donner,  nous  partons  au  grandi 
galop  pour  le  Fort.  On  ouvrit  aussitôt  les  portes,  et  tous! 
les  Ûancs  nous  saluèrent  avec  la  plus  grande  eordialitë,! 
malgré  l'absence  du  commandant,  qui  ne  vint  quelques! 
minutes  après  que  pour  ajouter  encore  aux  politesses,! 
dont  nous  étions  l'objet.  Après  les  premien  comidiments,! 
on  nous  amène  deux  chevaux,  et  nous  nous  rendonsi 
dans  une  île,  formée  par  les  eaux  du  Missourr;,  oàsej 
trouvaient  une  douzaine  de  loges  de  Pieds-Noirs  du  Sang, 
et  au  milieu,  celle  du  meurtrier  en  question.  L'extrême 
prqprété  qui  j  régnait,  montrait  qu'elle  avait  été  pr^- 
rée  pour  nous  recevoir.  Nous  y  fûmes  introduits  les  i»e- 
miers  ;  après  nous  le  Petit  ChdT  Pégan  et  ses  compagnons 
(1);  ensuite  les  Pieds-Noirs  du  Sang; et  le  dernier  de  tous, 
le  chrf  meurtrier,  dont  les  traits  anncmçaient  assez  laven- 
geanee,  qui  bouillonnait  dans  son    cœur.    J'expliquai 
les  motife  de  ma  visite,  et  je  plaidai  fortemoit  en  faveur 
de  la  réconciliation,  déclarant  en  même  temps  ma  déter- 
mination, de  ne  pas  quitter  la  loge  sans  lavoir  s'aeeomidir. 
Le  Chef  Pied-Noir  m'écouta  avec  beaucoup  d'attention, 
me  fit  une  réponse  pleine  d'à-propos  et  sa  demière  parole 
ftitoeUe<;i:  Tùût  est  oublié,  —  Et  comment  pourraù'je 
avoir  le  tour  mauvais,  après  ee  que  ta  llo6e-JVoifs  vwnI  it 
Un  f  —  Ces  paroles,  qui  rassurèrent  l'assemblée,  donnè- 
rent lieu  à  plusieurs  petits  discoun,  qui  firent  voir  qu'il 
y  a  partout  de  l'éloquence,  quand  c'est  le  cœur  qui  parie. 
Le  discours  du  Petit  Chef,  qui  le  premier  avait  sollicité  la 
réconciliation ,  fut  couronné  par  une  action ,  que  je  n'ai  po 
voir  sans  me  sentir  le  cœur  ^u  ;  il  ^avança  près  de  celui, 

Ji)  Voici  leon  boom:  OwuUuikimie ,  ou  le  Grand  Lac;  OniMCM*-  F 
ï,  ]»  Boeuf  Bbno;  JtfuteMlfaiiHlifks  Boeuf  Corbeau  ;iVte^poa«Hi,  { 
la  Parole  du  Chef;  EketM,  la  Grone  Roulette;  Sols, le  Méduat; 
AkamkM,  rRomme  meartri  de  ooupa. 
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qui  avait  été  son  plus  cruel  ennemi ,  et,  après  Tavoir 
embrassé  tendrement ,  il  ajouta  aux  promesses  qu'il  lui 
avait  faites,  le  don  d'une  belle  robe  garnie  en  porc-^c 
et  en  perles,  dont  il  le  couvrit  sur-le-champ.  Le  calumet 
de  la  paix,  aussitôt  allumé,  comme  pour  mettre  le  sceau  à 
la  réconciliation,  fit  plusieurs  fois  le  tour  de  l'assemblée, 
et  tous  en  firent  monter  la  fumée  vers  le  ciel,  dans  un 
tspiit  de  reconnaissance.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire, 
que,  lorsqu'on  eut  fumé,  tous  se  retirèrent ,  le  cœur  plein 
d'une  joie,  qu'il  est  plus  facile  d'éprouver  que  de  décrire. 

Je  recommande  ces  pauvres  Pieds-Noirs  d'une  manière 
toute  spéciale  à  vos  Saints  Sacrifices  et  à  vos  prières. 

VeuUlec  croire  que  je  suis  avec  le  {dus  prdbnd  respect 
et  la  [dus  grande  estime , 

Mon rév.  et  bien-cher  Père, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur  et  frère  en  J.  C. 

P.  J.  DE  SMET,  S.  I. 
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Mon   lÉV.    ET  TRiSHIHEK  PiRE    EN  J.-C.  } 


\ 


Je  suis  depuis  trois  jours  au  Fort  Lewis,  et  je  m'jr  repOÊit 
quelque  peu  de  ma  longue  coui'se  k  cheval,  depuis  S' 
François-Xavier  du  Wallamette  jusqu'ici,  par  plusieurs 
grands  détours  :  j'ai  en  effet  dû  visiter ,  pendant  ce  tnget, 
nos  trois  Réductions  des  montagnes  et  ensuite  le  camp 
Téte*Plate,  sur  les  bords  de  la  Roche-Jaune.  Si  mon  séjour 
id  m'est  très-utile,  il  ne  Test  pas  moins  aux  habitants  du 
Fort,  qui  sont  pour  la  plupart  catholiques.  J'ai  distribué 
mon  temps  de  manière  k  pouvoir  les  entretenir  succes- 
sivement tous,  des  vérité  de  notre  sainte  Religioa; 
les  exciter  et  les  encourager  à  remplir  les  devoirs  qu'dk 
prescrit.  Ces  pauvres  Canadiens  et  Créoles  Français, 
restent  souvent  dix ,  douie,  quinze  années  dans  le  désert, 
sans  prêtre,  sans  instruction,  exposés  aux  plus  grandi 
dangers  et  pour  le  corps  et  pour  l'âme  :  un  grand  nmnbre 
de  oeux  que  j'ai  connus,  y  ont  trouvé  une  fin  tragique. 

Aujourd'hui ,  dimanche ,  j'ai  offert  le  S'  Sacrifice  de  h 
Messe,  suivi  d'une  instruction  sur  la  fin  de  l'homme.  Tow 
les  Mânes  du  Fort  et  un  grand  nombro  de  Pieds-Noirs  j 
assistaient.  Des  larmes  de  joie  et  de  componction  s'échap- 
paient des  yeux  du  Canadien ,  du  Créole  et  de  l'Eqitgnol, 
au  souvenir  sans  doute  des  jotvs  innocents  et  heureux  de 
leur  enfance,  lorsque  la  main  pieuse  d'une  mère  les  eoo- 
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duisait  aux  pieds  des  autels,  et  lorsque  plus  tard  ib 
pratiquaient  régulièrement  leurs  devoirs  religieux. 

Ils  ont  pris  en  cette  occasion  de  bonnes  et  de  pieuses 
résolutions ,  et  les  sentiments  de  dévotion  qu'ils  manifes- 
taient pendant  le  service  divin,  témoignaient  que  le  germe 
de  foi,  si  longtemps  stérile  an  fond  de  leurs  cœurs,  y 
deviendrait  fécond  et  produirait  des  fruits  de  salut ,  par 
la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  Vers  le  soir,  j*ai 
baptisé  trente  enfants,  avec  toutes  les  cérémonies  du 
Rituel. 

De  tout  ce  que  j'ai  vu  et  entendu  des  Pieds-Noirs,  pen- 
dant les  cinq  semaines ,  qœ  j*ai  séjourné  parmi  eux ,  j'ai  la 
ferme  conviction,  qu'une  mission  chez  cette  tribu  aurait 
des  résultats  tr^-heureux  et  très^sonsolants  pour  la 
Religion.  Assurément,  c'est  une  œuvre  remplie  de  diffi- 
cultés et  d'obstacles,  et  qui  demande  le  zèle  et  le  courage 
d'un  apAtre;  on  doit  s'attendre  à  une  vie  de  croix,  de 
privation  et  de  patience  :  ce  sont  des  sauvages  dans  toute 
Il  force  du  terme ,  accoutumés  &  décharger  leur  veng^noe 
sur  leurs  ennemis  et  à  se  repaitre  de  sang  et  de  carnage  ; 
ib  sont  plongés  dans  des  superstitions  grossières,  qui 
abrutissent  leurs  âmes:  ils  adorent  le  soleil,  la  lune,  et 
leur  offirent  des  sacrifices  de  propitiation  et  de  reconnais- 
sance. TanU^t  ils  se  font  de  profondes  incisions  et  en 
recueillent  le  sang;  tantôt  ils  se  coupent  des  phalangies 
des  doigts ,  et  les  présentent  à  leurs  divinités  en  s'éôi- 
ant:  «  Je  te  fais  la  charité,  Apistotokio  (Dieu,  esprit), 
»  en  te  donnant  mon  sang;  fais-moi  aussi  la  charité  dans 
»  ma  course  de  guerre;  et,  à  mon  retour,  je  teferais 
*  hommage  des  chevelures  que  j'aurais  arraehëea  à 
I*  mes  ennemis.  » 

Malgré  leurs  cruautés  et  leurs  abominables  tupcnti- 
Uons,  une  lueur  brillante  semble  oommenoer  à  dissiper 
lesombres,  tous  lesquelles  ces  pauvres  patena  ont  vëeu 
durut  tant  de  siècles.  Dé^y  l'année  passée,  le  P.  Mnl 
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m'écrivait  à  leiir  sujet:  «  Aujourd'hui,  il  est  bien  peu  de 
Pieds-Noirs,  même  dans  les  plus  méchantes  tribus,  qui 
ne  soient  persuadés  que  les  Robes-Noires  ne  leur  veulent 
que  du  bien.  En  voici  quelques  preuves: 

M  i"  La  bonne  réception:  ils  portèrent  en  triomphe 
la  Robe-Noire,  tombée  entre  les  mains  de  60  de  leurs 
guerriers.  2**  L'attention,  avec  laquelle  ils  ont  écouté  le 
Rév.  M'  Thibault,  prêtre  Canadien,  qui  en  rencontra  un 
grand  parti,  au  Fort  Auguste  sur  le  Sascatshawin.  3"  Le 
renvoi  à  S**  Marie  du  cheval  du  Missionnaire  Téte-Pkte, 
tombé  entre  ks  mains  des  Pîeds-Noirs.  4**  La  confiance, 
que  plusieurs  ont  témoignée  aux  missionnaires,  en  plusieurs 
occasions  remarquables.  5"  Les  visites  amicales  faites  par 
eux  aux  Tétes-Plates,  à  la  persuasion  du  vieux  chef 
Nicolas  (baptisé),  et  la  résidence  habituelle  de  plusieurs 
d'entr'eux  au  village  de  S"  Marie. 

»  Un  fait  arrivé  tout  récemment  k  S"  Marie,  contribuera 
beaucoup,  je  l'espère,  à  développer  ce  germe  précieux. 
Dans  la  nuit  du  3  au  3  février,  les  chiens  aboient;  un 
coup  de  fusil  se  fait  entendre;  un  morne  silence  y  succède! 
C'est  un  voleur  qu'on  vient  de  blesser.  Le  lendemain, 
une  large  trace  de  sang,  qu'on  suit  jusqu'à  la  rivière  et 
qu'on  ne  retrouve  plus  ensuite,  fait  conclure,  que  le 
voleur  a  péri  dans  les  flots;  cependant  trois  jours  après, 
Geoige  Tapine,  étant  allé  à  la  chasse  aux  canards,  k 
trouva  dans  un  buisson,  épuisé  par  une  grande  perte  de 
sang  et  n'ayant  plus  la  force  de  se  soutenir.  Tapine  eut 
pu  l'achever  sur  le  champ,  selon  la  coutume  des  sauvages; 
mais  il  préfère  revenir  au  village,  pour  demander  ce  qu'il 
y  aurait  de  mieux  &  faire:  sitôt  la  nouvelle  reçue,  sam 
réfléchir,  un  grand  nombre  d'Indiens,  comme  s'il  s'agii- 
aait  de  combattre  une  armée  de  Pieds-Noirs,  montent  à 
cheval  et  courent,  les  armes  k  U  main,  au  lieu  indiqué  : 
le  Rév.  Père  Mengarini  en  est  informé  par .  Pelchimo  ci 
Ambroiae  SchilsheUemela,  deux  Tétes-PUitct  vraimeol 
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braves,  qui  regardaient  comme  une  action  indigne  d'eux 
de  tuer  un  mourant.  Le  Missionnaire  songe  à  sauver  une 
ioie;  il  a  &  peine  exprimé  le  désir  qu'il  a  d'instruire  et  de 
biptiser  le  moribond,  que  Pelchimo  part  en  toute  hâte 
pour  l'arracher  à  la  mort;  au  moment  où  il  arrive,  les 
sauvages,  le  fusil  en  joue,  n'attendaient  que  le  signal 
pour  faire  feu:  il  ordonne  de  suspendre  l'exécution,  et, 
une  heure  après,  le  Pied-Noir,  voleur  et  ennemi,  est 
soigné  dans  la  loge  du  grand  chef,  avec  tous  les  égards 
qu'on  aurait  eus  pour  un  noble  infortuné. 

»  Le  père  Mengarini ,  après  l'avoir  pansé  et  soigné  lui- 
même,  lui  parla  de  Dieu  et  de  ses  jugements  :  le  malade 
rendit  que  c'était  la  première  fois,  qu'il  entendait  par- 
lerdecesgrandes  vérité ;cequi  fit  concevoir  au  Pèrel'espé- 
nnœ  de  sauver  son  âme ,  et  de  contribuer  par  là  à  l'acoom- 
plissement  des  desseins,  que  la  divine  Miséricorde  semble 
iToir  sur  la  nation.  «  Mes  frères,  »  dit-il  en  s'adressanl 
aux  chefs  qui  y  étaif'nt  présents,  «  voiUi  bientôt  quatre 
»  années  que  les  Robes-Noires  sont  avec  vous.  Tous  les 
»  jours  ils  vous  ont  répété  :  que  le  fils  de  Dieu  est  non- 

>  seulement  mort  sur  la  croix  pour  tous  les  hommes ,  mais 

>  encore,  qu'il  a  pardonné  &  ses ennemis'et  prié  pour  ses 

>  boiureaux,  afin  de  nous  apprendre  ce  que  nous  aurions 
»  à  foire  en  pareille  circonstance.  Aujourd'hui,  un  de  vos 

>  ennemisest  tombé  entre  vos  mains.  Souvenez-vous,  qu'il 

*  •  une  Ame  semblable  à  la  vôtre,  une  Ame  rachetée  au 

>  prix  dusang  de  Jésus-Christ,  comme  la  vôtre;  une  Ame 

>  destinéecomme  la  vôtre ,  à  chanter  étemellementdansle 

*  tàd  ses  divines  miséricordes.  Que  voulez-vous  qu'on 

*  fasse  de  cet  homme?  Dites,  voulez- vous  qu'il  meure  ou 

*  qu'il  vive!  »  «  Qu'il  vive!  »  répondirent  d'une  voix 
ttaairae  tous  les  chefs.  Charmé  de  leur  compassion,  hi 
lobe-Noire  ne  songeait  plus  qu'A  en  témoigner  sa  reoon> 
misaaooe  devant  toute  la  peupkde;  mais  il  apprit  que 
quriquef  sauvages,  étrangers  et  obscurs,  sont  d'un  tm 
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différent  de  celui  des  chefs;  à  eux  alors  il  adresse  ces 
paroles  ;  «  Pardonner  à  un  ennemi ,  c'est  imiter  la  conduite 
»  ordinaire  de  Dieu.  Qui  de  vous  n'a  pas  péché  pendant 
»  sa  vie?....  et  le  Grand  Esprit  ne  vous  a-t-il  pas  par- 
»  donné  jusqu'à  présent?  Mais  si  ^  au  lieu  d'oublier  tant 
»  de  fois  nos  offenses,  il  eût  remis  votre  sort  entre  les 
n  mains  de  l'ennemi  de  vos  âmes,  où  series-vous  aujour- 
»  d'hui?  Mai»  non,  il  n'a  pas  a^  ainsi  &  votre  éfpard;  au 
»  contraire,  il  vous  a  envoyé  les  ministres  de  sa  parole, 
»  qui  vous  préparent  à  devenir  les  enfants  de  Die^f:  il  a 
M  promis  le  ciel  à  votre  fidélité,  à  votre  compassion  pour 
»  les  malheureux.  Peut-être  a-t-îl  fait  dépendre  cette 
>•  grâce  de  la  générosité,  que  vous  montrerez  envers  cet 
»  ennemi.  Aujourd'hui  le  sang  de  Jésus-Christ  implore 

)»  miséricorde  en  sa  faveur Déjà  les  chefs  ont  parlé,  ne 

»  suivrez-vous  pas  leur  exemple?  Si  vous  refusez,  enfonc»' 
H  lui  lo  couteau  dans  le  cœur....  Mais  dès  ce  moment, 
»  cessez  d'appeler  Dieu  votre  Père.  Cessez  de  lui  dire: 
»  Pardonnez-nous,  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui 
M  nous  ont  offensés  ;  car  il  pourrait  exaucer  votre  prière, 
»  et  ce  serait  pour  votre  malheur  étemel.  » 

M  Cette  courte  mais  vive  allocution  fit  une  telle  sensation, 
que  ce  fut  dans  l'auditoire  un  mouvement  unanime  d'ap- 
probation. Dès-lors  il  n'y  eut  plus  dans  le  viDage  de  S** 
Marie,  que  quelques  Indiens  Serpents ,  qui  ne  partageassent 
pas  les  sentiments  généreux  des  Tétes^Phtes.  Selpisto,  le 
grand  chef  des  Pends-d'OreilIcs,  se  trouvait  dans  cej 
moment  à  S**  Marie;  il  prit  le  voleur  sous  sa  protection, 
lui  prêta  un  de  ses  chevaux,  lorsqu'il  fut  en  eonvalcscenee, 
pour  l'aider  à  faire  une  partie  de  sa  route  et  regigper  son 
pa3r8  ;  il  redoubla  même  d'attentions  pour  lui ,  an  moment 
où  il  reçut  la  nouvelle,  qu'un  de  ses  fils  venait  de  tomber 
tous  les  coup»  d'un  parti  de  Pieds-Noiv.  Lorsque  ee  jeune 
homme  fut  rencontré  par  ce  parti,  il  revenait,  comme  en 
triomphe,  avee  les  chevaux  des  Pends-d'Or«UI«»)  rtfaenir 
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ment  volés  li  S**  Marie  et  qu'il  avait  reconquis  sur  les 
vdeun;  circonstance  qui  devait  rendre  sa  perte  double- 
ment sensible  à  sa  famille.  Le  retour  du  blessé,  la  grâce  ' 
qu'on  lui  a  accordée,  les  soins  et  les  bontés  dont  il  a  été 
fobjet,  tant  de  vertus  dont  il  a  été  le  témoin,  ont  dû 
achever  d'établir  la  bonne  réputation  de  S**  Marie  dans 
ftgprit  des  Pieds^Noirs.  «  Je  suis  bien  content,  »  écrivait 
le  P.  Mengarini ,  «  que  toute  cette  affaire  se  soit  terminée 
»  à  l'amiable,  car  la  suite  montrera ,  je  l'espère,  que  Dieu 
»  n'a  pas  sauvé  de  la  mort  ce  malheureux,  sans  des 
»  desseins  particuliers  sur  lui  et  surtout  sur  sa  tribu:  le 
»  temps  n'est  pas  éloigné,  où  ces  pauvres  sauvages  reo^ 
■  virant  aussi  la  lumiève  de  l'Evangile,  et  je  me  tiendrais 
1  pour  heureux,  d'être  du  nombre  des  Pères  qu'on  des- 
»  tinerait  &  cette  mission.  » 

»  A  quoi  les  Pieds-Noirs  sont-ils  redevables  de  cet  état 
(Timâioration,  si  consolant  aux  yeux  des  ami»  de  la  Reli- 
gion et  de  l'humanité?  Après  Dieu,  on  peut  dire  sans 
erainte  de  se  tromper,  que  c'est  à  la  conduite  que  les 
Tétes-Piates  ont  tenue  à  leur  é^rd,  surtout  depuis  qu'ils 
ont  des  Missionnaires:  en  voici  encore  un  exemple.  Le 
eunp  Téte-PIate  était  en  marche  pour  rentrer  à  S"  Marie, 
lorsque,  le  19  Mar» ,  le  Grand  Chef  Victor,  arrivé  sur  le 
nomet  d'une  montagne  qui  domine  une  grande  plaine, 
t'irrète,  regarde  et  découvre,  presqu'à  l'extrémité  de 
rhoriion,  quelque  chose  qui  se  remue.  Tous  ceux  qui 
regardent  avec  lui  s^imaginent  d'abord ,  que  ce  sont  des 
baffles;  ensuite  on  se  persuade  que  ce  sont  des  biches; 
puis,  en  y  regardant  enoore  mieux,  on  voit  clairement 
que  ee  8onide»honmies;  enfin  on  n'en  doute  plus,  «f est 
oa  parti  de  Pieds-Noirs,  armés  en  guerre.  Que  fera4<m? 
Aussi  tranquille  que  s'il  ne  s'agissait  que  d'une  dioie 
ofdbiire,  Vietor  se  détaehe  de  hi  tète  du  camp,  fiiit 
(en qoelquet  tigngs  à  son  cheval;  aussitâl  lea  bnvee 
Mnarent,  oa  (Ut  la  priera:  Victor  s^éerie:  •  attendons, 
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que  l«s  Pfeds-Noin  se  montrent  Uk-ba»,  »  et  en  disant  ces 
mots,  il  montre  du  doigt  une  seconde  montagne,  qui 
couvre  les  Tètes-Mates;  jamais  position  n'arait  offert  plus 
d'avantages.  Les  Pieds-Noirs  ^ent  i  gravir  le  visant 
oppose.  Entre  la  montagne  et  la  chaîne  qui  couronnait 
rhorison,  s'étendait  une  plaine  immense  et  dans  cette 
plaine,  ni  arbre,  ni  ravin,  ni  rivière,  qui  pût  leur  offirir 
le  moindre  rempart;  ils  n'étaient  que  trente^ept,  la  plu- 
part de  nouvelle  levée  et  tons  à  pied  ;  les  Tétes-Plates  au 
ccmtraire,  étaient  &  cheval  et  au  nombrede  cinquante ,  tous 
dans  la  fwce  de  l'Age,  la  plupart  armés  de  fusils  et  con- 
duits par  des  chefs,  d<mt  l'ombre  seule  eût  mis  en  fuite 
plus  d'ennemis,  qu'ils  n'en  avaient  en  tète.  Victor,  leur 
commandant,  n'a  jamais  été  vaincu;  et,  chose  vraiment 
prodigieuse,  quoique  six  fois  il  se  fût  trouvé  seul,  envi- 
ronné de  Pieds-Noirs,  il  n'a  reçu  aucune  blessure;  tant 
le  ciel  semble  avoir  pris  plaisir  à  le  protéger.  Les  Pieds- 
Noirs  ne  pouvaient  donc  pas  leur  échapper:  tous  les  yeu 
étaient  fixés  vers  l'endroit  indiqué  par  le  Grand-Chef;  li 
chaque  instant,  chacun  s'attendait  à  iôir  paraître  l'ennemi. 

«  Victor  juge  qu'il  y  a  perkulum  in  mord:  U  regarde  le  1 
Missionnaire,  montre  un  visage  gai,  lève  son  arme,  pousse 
un  cri,  lance  son  cheval,  vole  an  combat  et  tous  ses 
braves  à  sa  suite  se  précipitent  comme  un  torrent.  Lcil 
Pieds-Noirs  les  ont  aperçus;  &  leur  aq>ect  ils  jettent  eel 
qui  les  embarrasse,  et  prennent  la  fuite;  mais  il  n'est  idwl 
temps:  se  voyant  serrés  de  près,  ils  cherchent  i  se  rallier;! 
les  Tétes-Plates  précipitent  leur  course;  le  cheval  de  Vi^| 
tor,  blessé  récemment,  ne  peut  seconder  l'ardeur  de  sob[ 
maitre,qui  se  voit  devancé  par  plusieurs  de  ses  oomps-l 
gnons.  Fidèle,  Ambroise,  Isaae,  Manud,  Ferdlnandj 
arrivent  les  premiers. 

«  Fidëe  ne  ditrien:  mais  son  nomdegnerre,qui  signif 
la  foudre  (TdteUa),  parle  pour  lui.  Shilshellemc 
(AmlNToise)  se  nomme,  et  4  ce  nom,  qui  fiût  pâlir  les  Pi« 
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Noirs,  il  ajoute  d'mie  voix  terrible:  «  Ne  tim  paif  ft 
«OHf  HnZf  vouê  éte$  morfs.  »  Dieu  parlait  par  sa  boudie; 
Ml  lieu  de  tirer,  Fun  des  Pieds-Noirs  pose  son  ftisll  'i 
terre  :  plusieurs  lui  tendent  les  bras.  Le  brave  Ambroise 
ne  peut  leur  reiiiser  la  marque  de  pardon  qu'ils  sollici- 
tait: car  il  répugnait  à  son  courage  de  se  baigner  dans  le 
sang  d'un  ennemi  faible  et  vaincu,  qui  demandait  grâce; 
d'un  ennemi ,  dont  il  avait  si  souvent  demandé  à  Dieu  la 
conversion;  d'un  ennemi  enfin,  que  Dieu  ne  livrait  entre 
leurs  mains,  que  dans  des  vues  de  miséricorde  :  il  leur  tend 
la  main  à  tous,  et  le  ciel  en  ce  moment,  agisnint  sur  le 
courage  des  autres,  il  ne  vint  plus  à  la  pensée  de  personne, 
de  vaincre  autrement  que  par  la  clémence.  C'est  au  mo^ 
nent  où  un  sentiment  si  chrétien  remplissait  tous  les 
eeeurs,  que  la  Robe-Noire  arrive,  et  tous  les  Pieds-Noirs  & 
l'envi  s'empressent  de  venir  lui  présenter  la  main.  Les 
diefii  Pieds-Noirs  étendent  une  peau  sur  la  neige,  l'In» 
vitent  à  s'y  asseoir  et  se  placent  &  ses  côtés,  pour  lui  faire 
tous  les  honneurs  du  calumet.  Pendant  que  la  fumée 
pacifique  monte  vers  le  ciel  qu'elle  réjouit ,  des  présents, 
en  harmonie  avec  les  dispositions  des  cœurs,  se  font  de 
part  et  d'autre.  Le  Missionnaire  reçoit  pour  sa  part  de  la 
BMin  du  plus  vieux  chef,  qui  s'est  assis  &  sa  gauche ,  une 
dMussure  Indienne,  remarquable  en  ce  que  la  bordure 
environne  une  croix  bleue  en  relief.  Le  pauvre  id<dAtn!, 
pen8a4r41  dans  ee  moment  au  qmam  tpeeioii  pedu  de 
ricriture  ?  Assurément  non  ;  mais  ce  qui  est  bien  certain, 
c'est  que  le  plaisir  du  Missionnaire,  en  le  recevant,  disait 
aiseï  pour  être  ooro|nis  de  tous,  que  leurs  coeurs  ne  de- 
vaient plus  en  fan«  qu'un  seul. 

«  LecampdesTétieS'Plates  s'étant  remis  en  route,  les 
Keds-Noirs  les  suivirent,  et,  vu  le  mauvais  état  du  che- 
ain  causé  par  le  dégel,  les  bons  Tètes-Plates,  pleins  de 
leonpassion  pour  leurs  nouveaux  amis,  leur  prêtèrent  des 
«nx  ou  les  prirent  en  croupe.  Avant  de  quitter  k 


! 


î 


i'iil/îl,  ! 


—  S59  — 

eunp,  VioUNT  les  amena  avec  les  prmeipeiix  de  lems  gens 
dans  la  loge  du  Missionnaire,  pour  lui  montrer,  que,  si 
l'on  se  quittait,  c'était  en  bons  amis;  en  effet,  pendant 
une  demie  heure  qu'on  parla  ensemble,  il  ne  fut  question 
que  des  choses,  les  plus  capables  d'affermir  l'iunitié,  dont 
on  s'était  donné  des  preuves.  Les  Pieds-Noirs  dirent,  que 
d^uis  longtemps  ils  attendaient  une  Robe>Noire;  que, 
lorsqu'elle  se  présenterait  chez  eux,  elle  serait  la  bienvo* 
nue;  que  désormais  eux  et  les  Tétes-Plates  ne  feraient  plus 
qu'un  peuple  de  frères;  m  que  la  prière  deê  Téteê-Pkki 
itrait  ta  ieur,  »  etc.;  et,  bien  que  le  soleil  iÛt  défi 
couché,  ils  assistèrent  à  la  prière;  après  quoi  ils  demm- 
d^nt  à  faire  et  firent  à  l'amiable  do  nouveaux  échanges; 
enfin  ils  partirent ,  en  disant  qu'ils  allaient  engager  leur 
village  à  faire  comme  eux. 

«  Sept  jours  après  le  pardon  si  généreusement  aeowdé 
aux  Pieds-Noirs,  le  Ciel  nous  en  montra  dairement  les 
fruits,  dans  la  visite  amicale  du  Grand-Chef  de  la  Petite- 
Robe,  Pied-Noir,  nommé  TehéUdiétleê  Miiokax  ou  les 
trois  Corbeaux.  Tous  les  chefs  fumèrent  avec  lui,  sous  la 
tente  du  Missionnaire.  Ambroise,  qui  lui  explique  les 
principes  de  la  religion  chrétienne;  Victor,  qui  l'invite  Ji 
passer  la  nuit  dans  sa  loge,  achèvent  de  gagner  son  omir, 
et  le  lendemain,  le  Pied-Noir  en  personne  apfNrend an 
Missionnaire,  que  sa  résolution  arrêtée  est  de  sollieiler 
l'admission  de  ses  vingt-huit  loges  dans  la  peuplade  d« 
Tétes-Plates;  ce  qu'il  exécutera,  lorsque  les  droonstanees 
le  permettront.  » 
Si  l'on  ajoute  au  récit  du  P.  Point  oe  qui  s'est  passé,  depuis 
que  je  me  trouve  parmi  eux,  assurément  il  est  permis  de 
oonoevoir  les  plus  belles  espéanacts ,  rdativement  à  la  con- 
quête religieuse  de  cdte  nombreuse  peufdade  (I).  PaidMil 
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ies cinq  semaines,  que  j'ai  séjourné  parmi  eux,  ils  ont  été, 
fn  ne  peut  plus  assidus  et  attentifs  aux  instructions  que  je 
Isnr faisais,  et  ils  semUaient écouter  avec  plaisir  les  vérités 
floosolantes  de  l'Évangile.  Permettez-moi,  mon  rév.  Père, 
de  vous  exprimer  mes  inquiétudes  sur  le  sort  futur  et 
probaUe  de  ces  malheureuses  tribus;  il  devient  de  jour 
en  jour  plus  alarmant.  Quel  avenir  parait  les  attendre? 
Les  (Mnes  où  paissent  les  buffles,  deviennent  de  plus  en 
plus  désertes ,  et  à  chaque  saison  de  chasse ,  les  dil^rentes 
tribus  indiennes  se  trouvent  de  plus  en  plus  nppnchie». 
Il  est  probable,  que  les  plaines  de  la  Roche-Jaune,  du 
-Missouri  jusqu'aux  fourches  du  Sascatshawin,  habitées 
aiqourd'hui  par  les  Pieds-Noirs,  seront  le  dernier  refoge 
des  buffles,  avant  dix  ou  douze  années.  Trouvera-t-on 
ma  d'animaux  sauvages,  pour  nourrir  les  cent  mille 
Indiens  de  cette  région?  Les  Cries,  les  Âssiniboins,  les 
Serpents,  les  Banax,  les  Arikaras,  les  Sioux  se  rapprochent 
chaque  année  de  ces  plaines;  ils  se  font  à  chaque  ren- 
contre une  guerre  à  mort.  Ces  rencontres  doivent  se  mul- 
tiplier naturellement,  et  il  est  à  craindre  que  le  dernier 
des  buffles  ne  soit  disputé,  dans  un  dernier  eombat, 
entre  les  restes  infortunés  de  ces  malheureuses  tribus!! 
Que  faire  pour  prévenir  de  si  grands  malheurs?  Il  faudrait 
une  protection  sincère  et  efficace  de  la  part  du  gouverne- 
ment des  État^-Unis,  contre  tout  ce  qui  peut  être  nuisible 
MK  indigènes;  des  UÀs  très-sévères  ont  été  portées  contre 
ceux  qui  débitent  des  liqueurs  fortes  parmi  les  Indiens  : 


.  let  Sorem  et  Im  Grot-Yentrat  dM  PUinct.  La  triba  àm 
SorcÎM  et  celle  des  Gro»- Ventres,  parlent  chacune  une  langue i  |«rt 
etentièfenient  différente  de  celle  des  trois  autres  tribus  Pieds-Moin. 
UsSafoies  faoeiilant,  que  leurs  aiicèiNS  ne  sont  venus  daM  las 
pliiaes.  qu'aprit  avoir  erré  lonstemps  sur  un  immense  lac,  i  la 
mtàém  tents  et  des  flou.  Les  Gros- Ventres  parlent  le  mémélta- 
m»  que  les  Rapahos,  qui  hafaitsat  la  iburebe  du  Sud  delà  Platia 
d  de  u  Binive  des  Arfcensas,  à  quatreoents  lieues  environ  des  plaiMi 
fi'ik  habitent  aujourd'hui  et  on  leon  ancétrea  ae  sont  nmau  i  la 
arila  tf— a  lymelfc. 
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ileHk  soùhaitcfr,  qu'on  y  tienne  avec  fermeté;  e'eit  un 
grand  pM  de  fiiii  en  faveur  des  sauvages.  Oh  !  ce  serait 
le  comblera  bonheur  spirituel  et  tempord  de  ces  tribos, 
que  de  leur  accorder  quelques  missionnaires  lélës,  iSer- 
vents,  courageux  :  ib  leur  apprendraient  à  connaître  et  à 
servir  Dieu ,  en  même  temps,  qu'il»  les  initieraient  aux 
trainux  et  aux  arts ,  qui  leur  procureraient  le  nécessaire, 
l'utile  et  l'agréable.  Et  leur  haine  mortcUe  contre  la  race, 
qui  n'a  cessé  de  les  refouler  et  de  les  dépouiDer ,  se  chan- 
gnrait  en  des  sentiments  de  iMenvdllanoe  et  de  reoon» 
naissance. 

En  finissant  cette  lettre,  permettez,  mon  rév.  Père,  de 
vous  recommander  d'une  manière  toute  spéciale  le  salut 
des  Indiens,  dans  vos  Saints  Sacrifices,  et  croyei^moi, 
avec  k  plus  profond  respect  et  l'estime  la  [rfus  sincère  ^ 

Mon  rév.  et  très-cher  Père, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur  et  Irère  en  J.-C 

P.  J.  DE  SMET,  S.  i. 


'l 

ft 

;  ^ill 

•■  i 

il 

1 

■■  1 

NoêeUréedujmtnuJ  d'tmdWuMKr.  On  considère  to 
Pieds-Noirs  comme  braves;  cependant  il  y  a  en  des 
rencontres,  où  quelquefois  trois  ou  quatre  blancs  (Mit 
défait'  un  grand  parti  Indien.  Les  Pieds^foirs  en  grand 
nombre  «irprirent  un  jour  trois  dussenrs  à  casiws, 
dont  deux  tombèrent  morts, attanis  deflèehes;  il» avaient 
manquéletnridème,  qui,  donnant  de  l'éperon  à  son  eoor- 
sier«  perça  le»  rangs  sauvages  et  Ait  bienlèC  hpm  4'**^ 
titfnfe.....  Quatre  Indiens  monté»  le  peursuifirent  et 
furent  bientèt  à  la  portée  du  chasseur;  lui,  tvee  ton  foiO 
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4  deux  coups,  eu  mit  deux  par  terre  et  continua  sa  fuite* 
Certains  de  prendre  leur  victime,  maintenant  que  son 
arme  &  feu  était  déchargée,  les  deux  surrivants  hâtèrent 
leur  poursuite  et,  quelques  instants  après,  ils  se  trouvè- 
rent à  la  portée  du  pistolet.  Le  chasseur  s'arrêta  encore, 
<Uchai^;ea  son  pistolet  et  tua  le  troisième.  Prenant  le 
second  pistolet  de  sa  ceinture,  il  aUait  renverser  de  même 
un  quatrième  adversaire;  mais  le  sauvage  effrayé  s'en- 
fuit avec  la  plus  grande  précipitation.  Le  chasseur  le  pour- 
suivit; mais  il  était  encore  trop  éloigné  pour  tirer,  lorsque 
le  Pied-Noir  rejoignmt  ses  camarades,  leur  criait:  »  Vite 
donc,fuyei!  C'est  la  grande  Médecine  que  nous  avons 
poursuivie;  d^  trois  de  nos  guerriers  sont  morts.  De 
qoitfre,  j'ai  échappé  seul  !  Son  seul  fer  k  médecine  a  parlé 
deux  fi>is,  et  ce  fut  la  parole  de  mort;  «Asuite,  avec  son 
manche  de  pipe ,  il  a  envoyé  le  troisième  au  pays  des  Ames  ; 
et,  comme  il  était  son  couteau  de  sa  ceinture,  pour  me 
tirer,  j'ai  précipité  ma  fuite,  afin  de  venir  vous  dire  de 
TOUS  sauver!  Fuyei  donc!  Cest  la  gronde  médedne,  qui 
^ent  de  loin  !  Fuyes,  de  peur  qu'il  ne  nous  massacre  tous!  » 
Suivant  ce  conseil,  les  sauvages  effirayés  s'enfuirent 
immédiatement  dans  la  plus  grande  consternation)  pour 
4ehapper  aux  mains  de  la  grande  Médecine! 
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UnÏTenité  de  S*  Louia,  i  Jtnvier  1847. 


Mon  rév.  et  très^bbr  PiRE  en  J.-C.  ; 

Après  avoir  longuement  délibéré  sor  les  divers  plans, 
qui  pourraient  être  les  plus  utiles  à  la  oonvernon  et  à  la 
oivilisation  de  ces  tribus,  il  fut  résolu,  que,  tandis  que  le 
rév.  P.  Point  resterait  parmi  les  Pieds-Noirs,  pour  y 
préparer  les  voies  à  un  établissement  et  pour  y  continuer 
l'instruction  et  la  conversion  de  ce  peuple,  je  descendrais 
ie  fleuve  jusqu'à  S*  Louis,  afin  d'informer  nos  supérieurs 
de  l'état  des  Missions,  de  la  nécessité  d'augmenter  le 
nombre  des  Missionnaires,  et  afin  de  plaider  près  d'eux  la 
cause  des  Pieds-Noirs.  Ce  fut  le  28  septembre  que  je  fis 
mes  adieux  à  mon  digne  et  zélé  compagnon,  aux  Messieurs 
du  Fort  et  à  leurs  bons  employés,  qui  tous  m'avaient 
comblé  de  politesses  et  de  bienfaits,  ainsi  qu'à  ceux  des 
Pieds-Noirs,  qui  étaient  présents  et  n'avaioit  cessé  de 
me  donner  des  témoignages  sincères  de  leur  attachement. 
Notre  àépui  fût  salué  par  la  décharge  des  canons  du  Fort 
et  d'un  grand  nombre  de  fusils.  Au  milieu  de  mille  sou- 
haits de  bon  voyage  et  de  succès,  nous  lançâmes  notre 
barque  dans  le  courant  rapide  du  Missouri,  à  neuf  cents 
lieues  flamandes  environ  de  l'embouchure  de  ce  fleuve.  0 
était  midi  lorsque  nous  perdîmes  le  Fort  de  vue.  Nous  j 
passâmes  bientôt  la  Rivière  du  Chantier  et  nous  aUémes 
camper  vingt-cinq  milles  plus  bas,  près  de  l'Ile  à  JBiid.  Le 
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I  jour  suivant,  tandis  que  nous  passions  entre  deux  rangées 
de  coteaux  âerës  et  escarpes,  où  liroutaient  paisiblement 
l^usieurs  bandes  nombreuses  de  Grosses^^omesouMoutons 
sauvages,  un  vieux  daim,  gros  et  gras,  qui  était  venu 
boire  sur  le  bord  du  fleuve,  se  laissa  surinrendre.  U 
I  tomba  sous  les  coups  du  chasseur,  première  victime  sacri- 
fiée à  nos  besoins  sur  le  Missouri.  Ses  «ornes  avaient  envi- 
roo  trois  pieds  de  long  et  dix-huit  pouces  de  circonférence 
ï  leurs  bases.  Les  habitudes  du  mouton  sauvage  ne  res- 
semblent à  celles  d'aucun  autre  animal.  Il  choisit  pour  sa 
demeure  favorite  les  endroits  les  plus  rudes  drâ  mon- 
tagnes inaccessibles.  Dans  le  froid  de  l'hiver,  il  descend 
dûis  une  des  nombreuses  vallées,  où  la  verdure  du  prin- 
temps se  fane  rarement,  et,  k  mesure  que  la  bonne  saison 
s'avance,  il  remonte  jusqu'aux  sommets  des  monts,  ooQ- 
I  verts  de  neiges.  Après  avoir  passé  la  Rivière  Maria  et  la 
Sddeuse,  d'où  nous  vîmes,  dans  d'immenses  plaines,  des 
Itroupeaux  innombrables  de  buffles,  et  où  plusieurs  fois 
Iles  ours  gris  se  présentèrent  &  la  portée  de  nos  balles;  nous 
leotràmes  dans  une  région  très-remarquable,  où  les  fw^ 
Imations  de  pierres  jaunes  à  sablon  se  présentent  sur  les 
jdeux  bords  du  fleuve,  sous  les  formes  et  les  crevasses  les 
Iphu fantastiques,  et  fournissent  aux  imaginations,  éton- 
iDées  de  tant  de  variétés,  un  vaste  sujet  de  comparaisons. 
[Figurei-vous  des  urnes  de  toutes  les  figures  et  de  toutes 
les;  des  tables  rondes  et  carrées  de  toutes  les  dimen- 
i;  des  tribunes  entourées  de  piliers,  le  tout  lantasti- 
lement  travaillé;  des  milliers  d'excroissances  de  rochers, 
I  les  formes  de  gros  et  de  petits  champignons  ;  viennmt 
lite  des  autds  avec  leurs  canddabres,  des  forts,  des 
Iteaux  et  des  villes  en  miniature.  C'est  parmi  ces  étran- 
I figures,  que  les  rivières  de  l'Aigle,  de  Judith  et  du 
lien  font  leurs  entrées  dans  le  fleuve. 
Le  1**  octobre,  nous  nous  trouvâmes  de  grand  matip 
l'endroit,  appelé  les  Mauvaises  Terres,  d'où  noos 
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sortîmes  vers  le  soir,  pour  aller  camper  dans  la  Grande  Ile. 
Pour  notre  souper,  nous  eûmes  les  morceaux  choisis  d'un 
beau  chevreuil  à  queue  noire.  Le  lendemain,  un  grand 
mâle  de  la  même  espèce  fournit  notre  table  rustique, 
dans  l'endroit  appelé  la  Mauvaise  Anse,  où  nous  passâmes 
la  nuit.  Toute  la  région,  parcourue  aujourd'hui  le  bng  de 
la  rivière,  est  rude,  stérile  et  entrecoupée  de  ravins. 
Dans  le  courant  du  3 ,  4 ,  5 ,  6  et  7 ,  nous  passâmes  suc- 
cessivement les  Rivières  Beauchamp,  la  Coquille,  Puehet, 
la  Grande  Fourche  sèche  et  la  Rivière  au  Lait.,\ 

Pendant  ces  cinq  jours,  mes  hommes  ont  tué  sept  bellei 
biches,  quatre  vaches  de  buffle  très-grasses,  cinq  outar- 
des, un  chevreuil  &  queue  noire,  un  carcajou  par  amuse- 
ment, car  sa  chair  ne  vaut  rien;  et  un  ours  gris  par  pure 
malice.  Celui-ci  nous  en  voulait  pourtant;  car  ayant  éli 
firappé  de  deux  balles,  il  s'élança  furieux  d'une  hauteur  de 
Tingt  pieds,  pour  tomber  dans  notre  esquif  même  et  noui 
déchirer  par  représailles;  heureusement,  il  manqua  son 
coup  et  roula  dans  le  fleuve,  sans  toutefois  renoncer  ii  n  I  ^ 
vengeance.  Comme  il  nous  suivait  à  la  nage,  mes  deuil  eu 
hommes  rechargèrent  leurs  fusik  et  le  tuèrent  à  bout 
portant.  L'ours  gris  est  ici  le  roi  des  animaux  ;  tous  recon* 
naissent  sa  suprématie.  Le  loup  et  le  jaguar  n'osent  ni 
l'approcher,  ni  toucher  k  ce  qui  lui  appartient,  pas  même 
à  la  carcasse  de  sa  proie,  qu'il  a  couverte  de  pierres  et  de 
terre.  Il  s'enfuit  pourtant  tou^jours,  &  la  vue  ou  à  l'odeur 
de  l'homme:  l'œil  de  Thomme  exerce  sur  lui,  comme 
wr  tous  les  autres  animaux,  un  pouvoir  magique  ;  rarement 
il  attaque  quelqu'un ,  à  moins  qu'il  ne  soit  blessé.  Lorsqu'il 
a  été  frappé  d'une  balle,  il  se  précipite  avec  rage  ven 
l'endroit  d'où  le  coup  est  parti.  Malhrâr alors  au  chasseur 
qu'il  rencontre,  à  moins  que  celui-ci  ne  soit  bien  pr^wit 
pour  un  combat  à  mort!  Le  earcajou  est  un  animal  qui 
oe  se  ifjroure  qu'aux  Montagnes-Rocheuses,  au  moins  je  k 
pense.  U  partit  d'un  genrv  particulier  et  pariieipe  de  b 
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oiture  du  loup  et  de  celle  de  Tours.  Il  est  d'une  ftwee  pio* 
digieuse. 

Les  grands  troupeaux  de  buffles  sont  invariablement 
aeoompagnéa  ou  suivis  par  des  bandes  de  loups  de  diffé- 
rantes espèces.  Les  blancs  et  les  fauves  sont  les  plus 
oonmuns.   Ils  dévorent  les  carcasses    des  buffles  qui 
meurent  de  maladie,  ou  par  suite  de  Uessures  ou  d'acci- 
dents; à  leur  défaut,  ils  eu  tuent  i  mesure  que  leurs 
besoins  le  demandent.  Ils  mettent  beaucoup  d'audace  et  de 
sagadté  dans  ces  opérations  rapaces  et  paraissent  s'enten- 
iliêet  se  concerter  sur  les  moyens.  D'abord,  ils  se  postent 
enfile  de  distance  en  distance  dans  les  endroits, où  la  vie* 
oo'cajou  par  amuse- 1  tioe  est  supposée  devoir  courir  ;  puis  deux  ou  trois  loupe 
m  oun  gris  par  pure  ■  se  rendent  au  milieu  du  troupeau  des  buffles,  en  écartent 
irtant;  car  ayant  été  I  leplua  gras,  et  le  chassent  vers  Tendroit  où  leun  eompa- 
eux  d'une  hauteur  de  I  gnons  l'attendent.  La  victime  «ourt  alon  entre  deut 
s  esquif  même  et  nom  I  rangées  de  loups.  A  mesure  qu'elle  s'éloigne,  de  nouvelles 
lent,  il  manqua  son  I  bandes  joignent  la  chasse ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  fatigué  et 
utefois  renoncera  m I épuisé,  le  buffle  s'arrête  et  devient  leur  proie.  Ils  lui 
la  nage .  mes  deux  I  eusent  d'abord  le  jarret  pour  prévenir  son  évasion  y  et  le 
le  tuèrent  à  bout  I  dévorent  ensuite  tout  vivant, 
animaux  ;  tous  reoon- 1    D'autres  fois,  ils  ont  recoura  à  un  stratagème  encore  plus 
le  jaguar  n'osent  ml  «rtneieux:  ils  poussent  leur  proie  ven  un  endroit  escarpé, 
ppartient,  pas  même Iw-ddà  duquel   se  trouve  quelque  profond  ravin   ou 
iverte  de  pierres  et  del  fidque  précipice.  Là,  ils  forment  autour  d'elle  un  demi- 
à  la  vue  ou  à  l'odeur  iMNle,  qu'ils  resserrent  oontinudlement  ^n  redoublant 
erce  sur  lui ,  comme  I  leurs  menaces  et  leun  hurlements.  Le  pauvre  buffle,  placé 
nr  magique  ;  raremeiK 
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entre  deux  feux,  hésite  un  instant  4  l'aspect  de 
Fabhne;  usais  bientôt,  étourdi  par  les  cris  et  aux  abois,  il 
twte  le  seul  moyen  d'échapper  4  l'importunité  de  ses 
usaillantSy  se  pnSdpite  et  tombe  brisé  au  fond  da  ravin. 
Alon  DM  larrons  y  descendent  à  leur  tour  par  des  voies 
détournées,  et  partagent  ensemble  le  firuit  de  leur  io- 
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biedremarquaUe,  au  milieu  d'une  bdle  plaine,  dans  le 
voisinage  de  la  Rivière  aux  Porcs-Epics.  Plusieurs  millien 
de  oomes  de  cerfs,  entassées  les  unes  sur  les  autres ,  for- 
ment cette  biiarre  construction.  Je  n'ai  pu  savoir,  ce  qui 
adonné  lieu  &  l'érection  de  cet  étrange  monument,  ni 
quand  et  par  qui  il  a  été  érigé.  Les  bandes  de  cerfs  et  de 
biches  sont  ici  très-nombreuses. 

Le  9  et  le  10,  nous  passâmes  la  Rivière  aux  Trembles  et 
la  Grande  Rourbeuse.  Mes  chasseurs  continuent  leurs 
ravages  parmi  les  animaux.  Us  ont  tué  un  bœuf,  seulement 
pour  en  avoir  la  langue,  la  bosse  et  les  os  pleins  de 
moelle,  un  ours  noir  fort  gras  (c'est  le  plus  délicat  de  son 
espèce),  un  chevreuil  à  queue  rouge,  plusieurs  canards  et 
outardes,  qui  passent  par  milliers,  se  dirigeant  vers  le 
Sud-Est  et  nous  annoncent  l'approche  de  l'hiver.  Depub 
notre  départ  du  Fort  Lewis,  nous  avons  remarqué  partout 
sur  la  rivière  les  travaux  des  castors.  Ces  animaux  intérei> 
sauts  et  laborieux  se  multiplient  beaucoup  dans  ces  para- 
ges, où  les  chasseurs  les  laissent  tranquilles,  pour  éviter 
les  partis  de  guerre,  qui  ne  cessent  d'y  roder. 

Le  II,  nous  arrivâmes  au  Fort  Union,  près  de  l'embou- 
chure de  la  Roche-Jaune,  &  six  cents  millëi  du  FortLewii: 
nous  avonspar  conséquent  fait  environ  cinquante  milles  par 
jour.  Les  messieurs  du  Fort  nous  reçurent  avec  beaueonp 
de  politesse  et  d'affabilité.  Nous  acceptâmes  avec  plaisir  et 
reconnaissance  l'hospitalité  qu'ils  nous  offrirent  et  nom 
nous  reposâmes  un  jour,  durant  lequel  j'ai  baptisé  dnq 
enfants  Métis.  Je  partis  le  1 3 ,  avec  mes  deux  compagnon!. 
Les  buffles  se  montraient  de  tous  cdtés  en  bandes;  nom 
voyions  des  ours,  des  biches,  des  chevreuils,  des  cabris, 
k  chaque  détour  de  la  rivière;  il  y  a  donc  peu  4  craindre 
d'être  exposé  à  jeûner,  dans  oette  uison  de  l'année.  Le  Itf, 
■otre  désir  d'avancer,  malgré  un  vent  violent,  se  troofiBurtl 
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3  n'y  avait  que  cinq  pieds  d'eau.  Nous  nous  eontentéme 
donc  d'attendre  un  vent  plus  favorable,  en  faisant  sécher 
les  seuls  vêtements  que  nous  eussions  et  en  réchauffent 
DOS  membres  engourdis.  Nous  descendîmes  assez  galment 
dans  l'aprés-diner,  car  le  vent  avait  changé,  et  le  lende- 
miin  nous  regagnâmes  le  temps  perdu:  &  (orec  de  voiles, 
nous  parcourûmes  une  distance  de  60  &  70  milles.  Le  17, 
nous  rencontrâmes  sept  loges  d'Assiniboins,  qui  nous 
reçurent  poliment  dans  leur  petit  camp,  nous  invitèrent  à 
an  festin  et  nous  offrirent ,  au  départ ,  d'abondantes  provi- 
lions.  Le  même  jour,  huit  Gros  Ventres  du  Missouri 
noosaoeostèrent,  avec  toutes  les  marques  du  respect  et  de 
runitié,  insistant  pour  nous  faire  accepter  un  gros  tas  de 
lingues  de  buffles.  Les  buffles  continuent  à  être  très*noni- 
bfCttx;  les  ours  gris  ne  manquent  guère  et  essuient 
pirtout  les  feux  de  mes  campagnons.  Nous  campâmes  vers 
I  le  milieu  du  premier  grand  détour  du  Missouri. 

Le  48,  un  vent  favorable  nous  encouragea  à  déph^er 
Ide  nouveau  nos  voiles  :  nous  filions  environ  dix  nœuds  k 
l'heure,  et,  dès  la  pointe  du  jour  du  lendemain,  nous  arri- 
Témes  au  F<Mrt  Berthold,  où  nous  fûmes  poliment  reçus  tA 
tfiités  par  M'  Bruyère.  Les  Gros-Ventres  ont  ici  leur 
grand  village;  la  plupart  étaient  partis  pour  leur  chaste 
d'kivw.  Ils  construisent  leurs  loges  en  terre  comme  les 
{Kins  et  les  Ossages.  Je  fus  invité  à  un  festin ,  par  ceux  qui 
it  restés  &  la  garde  du  village:  c'est  une  marque 
tbie  de  leur  respect  et  de  leur  bienveillance.  Ils  sont 

I  général  amis  des  Mancs  et  renommés  pour  leur  bravoure 

pour  leur  courage  k  la  guerre.  Ils  cultivent  avec  soin  de 
ehamps  de  maïs,  de  citrouilles  et  de  patates. 

Le  90.  Plusieurs  bandes  de  sauvages  nous  crient  du 

I,  et  nous  font  signe  de  venir  i  eux.  Le  meilleur 

là  prendre  dans  ces  conjonctures ,  c'est  d'obéir,  et  l'oo 

rareaent  à  se  repentir  de  cotte  petite  condescendance; 
•oeeplAleealttiiiet}  on  doone  de  quoilerenpUr;ea 
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tnmé  une  ou  daix  charges  avec  eux  et  à  leur  façon;  on 
échange  dé  part  et  d'autre  ses  petites  nouvelles;  s'ib 
▼oient  que  vous  êtes  sans  provisions ,  ils  s'empressent  de 
vous  donner  les  morceaux  choisis  de  leur  châsse;  on 
s'embrasse  et  l'on  se  quitte  amis.  Bcfuser  de  s'approcher, 
quand  on  est  sur  leurs  terres  et  qu'on  est  appelé,  c'est  les 
irriter  et  s'exposer  aux  plus  grands  périls.  Nous  continuons 
ensuite  en  paix  notre  route  et  nous  campons,  la  nuit,  i 
à  l'embouchure  de  la  Rivière  des  Couteaux.  Ici,  un  véribi- 
ble  et  grand  danger  nous  attendait  et  nous  l'avons  éehappé 
bdle.  Notre  grand  feu ,  car  il  faisait  froid  à  la  belle  étoile, 
avait  été  découvert  par  une  bande  d'Indiens,  armés  jus* 
qu'aux  dents  ;  ils  s'étaient  approchés  de  nous,  à  la  faveur  de 
l'obscurité,  sans  que  nous  les  eussions  aperçus.  HeurelI9^ 
ment,  à  la  lueur  du  feu,  le  chef  me  reconnaît  à  ma  eroii 
et  à  ma  robe  noire;  il  court  vers  moi ,  jette  son  casse^éte,! 
m'embrasse  et  me  serre  dans  ses  bras,  en  s'écriant:! 
«  Ah  !  que  tu  étais  près  de  partir  pour  le  pays  des  âmes  ! 
»  On  te  croyait  loin  de  nous;  on  t'a  pris  pour  un  ennemi.»! 
Ils  mirent  alors  les  deux  mains  sur  la  bouche,  Mgne  etf 
pressif  de  leur  grand  étonnement.  Tout  cela  se  faisait  eij 
moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  vous  l'écrire.  Je  lai 
remerciai  du  plus  profond  de  mon  cosur  ;  nous  pas8diiMi| 
ensemble  la  soirée  assez  agréablement;  le  calumet 
présenté  et  resserra'  encore  les  nœuds  de  l'amitié  ;  ensuiii| 
une  tasse  de  caffé  bien  sucré,  des  langues  et  des  bosses  di| 
buffles  rôties  &  la  broche,  mirent  tous  ces  guerriers  de  I 
meilleure  humeur  du  monde,  au  point  qu'ils  nous  hoi 
rent  d'une  danse  et  d'une  chanson.  Us  appartenaient  i  I 
tribu  des  Aricaras,  dont  les  blancs  redoutait  tonjonn 
rencontre  dans  le  désert  ;  car  ils  sont  vdeurs  et 
Ut  me  promirent  solennellement,  en  me  quittait  :  « 
^'avenir  ils  aborderaient  toujours  les  bkms,  le  eahunet 
la  main  (en  amis).  »  Le  lendemain,  nous  déjeunâmes 
Fort  MadiiSMi  ou  Mandtn,  avec  Tahiiable  M' Des  Aul 
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Après  quelques  heures  de  desceatCf  nous  pasBâmcstous 
une  chevelure,  attachée  au  bout  d'une  longue  perche ,  qui 
se  balançait  au-dessus  de  la  rivière.  C'était,  selon  toute 
probabilité,  un  sacrifice  fait  au  soleil,  pourobtenir  d'autres 
chevelures,  ou  une  bonne  chasse.  Bientôt  nous  nous  trou- 
vâmes en  face  du  quartier  d'hiver  des  Aricaras,  campés  et 
fortifiés  dans  une  belle  forêt  de  peupliers,  sur  le  bord  du 
fleuve.  Ungrand  nombredlndiens  &  la  fois,  par  leurs  eris  et 
I  pir  leurs  gestes,  nous  invitèrent  à  nous  approcher.  Nous 
fimes  force  de  rames,  pour  montrer  notre  empressement. 
Us  nous  reçurent  avec  beaucoup  de  cordialité  et  nous 
invitèrent  h  plusieurs  festins;  mais,  comme  le  temps  ne 
nous  permettait  pas  un  tel  retard,  ils  voulurent  nous 
montrer  leur  libéralité,  en  nous  donnant  des  langues,  des 
insses  et  d'autres  morceaux  de  buffles  en  si  grande  quan- 
Ititë,  qu'il  ne  nous  fut  pas  possible  d'en  prendre  la  moitié 
Idans  notre  esquif.  Quoiqu'il  fût  tard ,  nous  résolûmes  de 
leontinuer  à  descendre,  pour  aller  camper  h  quelques 
loilles au-dessous  du  village,  afin  d'éviter  surtout  de  pas- 
lierla  nuit  en  festins.  Les  cinq  jours  suivants,  nous  fûmes 
|foK  retardés  par  des  vents  contraires,  qui  nous  em- 
dent  assez  souvent  d'avancer.  Nous  arrivâmes,  dans 
I  matinée  du  36,  au  campement  de  M''  Goulé,  commis 
\  la  compagnie  des  pelleteries  dans  les  environs  des 
ites  au  Grès.  J'y  ai  baptisé  plusieurs  enfants  Métis. 
Profitant  du  temps  favorable,  nous  descendîmes  la 
|rivière,  durant  quatre  jours  et  quatre  nuits ,  sans  nous 
Br,  et,  le  30,  de  grand  matin,  nous  arrivâmes  au 
Port  Pierre,  où  se  tient  le  grand  entrepôt  des  pelleteries  et 
marchandises  de  la  Compagnie  Américaine.  Durant 
etn^^^'f  Q<*^  avions  passé  devant  plusieurs  belles  rivières, 
use  jettent  dans  le  Missouri,  telles  quels  Rivière  Grande, 
I  petite  Sheyenne,  la  Nareau  et  la  grande  Sheyenne.  Le 
Port  Pierre  est  &  sept  cents  milles  du  Fort  Union.  M' 
Ite,  chef  de  la  Compagnie  sur  le  MiMonri,  nous  reçut 
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avec  une  politesse  et  une  cordialité  singulières.  Il  me 
força  d'accepter  pendant  trois  jours  l'hospitalité  dans  son 
Fort;  je  profitai  de  ce  retard,  pour  annoncer  la  parole  de 
Dieu  à  un  grand  nombre  de  Sioux,  et  baptiser  cinquante 
de  leurs  petits  enfants.  M' Picotte  de  son  côté,  me  fit  faire 
un  esquif  plus  grand  et  plus  commode,  qu'il  remplit  de 
toutes  sortes  de  provisions  et  même  de  douceurs.  Je  ne 
pourrai  jamaisassez  lui  exprimerma  reconnaissance.  Puisse 
le  Seigneur  lui  tenir  compte  de  sa  grande  charité  à  mon 
égard,  et  l'en  récompenser  un  jour  comme  3  le  mérite! 
J'ajouterai  ici,  comme  marque  de  ma  sincère  reconnaissan- 1 
ce,  que  dans  toutes  les  maisons  de  traite  de  la  Compagnie  { 
Américaine,  la  libéralité,  la  cordialité  et  la  eharité  de  tous  j 
ces  Messieurs ,  sont  allées  fort  au>delà  de  m(Hi  attente  et 
de  mes  besoins.  La  tribu  des  Sioux.,  au  milieu  desquels  je 
me  trouve  dans  ce  moment ,  est  peut-être  la  plnsgrande  de  { 
toutes  les  tribus  du  continent  septentrional  de  l'Amérique. 
Elle  occupe  un  territoire  qui  s'étend  de  la  Rivière  S'  1 
Pierre  sur  le  Mississippi,  jusqu'au  Missouri  ;  et  de  là,  ju^ 
qu'aux  sources  des  deux  grandes  fourches  de  la  Pktte.  Les 
auteurs  varient  sur  le  nombre  des  Sioux,  qu'on  suppose 
être  de  soixante  à  quatre-vingt  mille.  Ils  sont  divisa  en  1 
plusieurs  tribus,  qui  parlent  toutes  la  même  lan«pie  à  peu  l 'v] 
de  différence  prés.  Tels  sont  les  Brûlé»,  les  Ogallallas ,  les 
Jantons,  les  Jantonnais,  les  Piankshaws ,  les  Minikanjous, 
les  Pieds-Noir»  Sioux,  les  Santics,  les  Arcs  Brisés,  les 
Assiniboins,  les  Ampapas,  les  Unkcpatines,les  Saoyns,  ete< 
Le  mot  ^^uxest  d'origine  Canadienne:  il  dérive  du 
mot  Soùl.Ce  nom  leur  a  été  donné, à  cause  de  'r;T  passion 
pour  les  liqueurs  spiritaeuses ,  et  &  cause  de  leur  propen- 
sion &  s'enivrer.  Le  nom  qu'ils  se  donnent  à  eux-mêmes 
et  sous  lequel  ils  sont  connus  parmi  les  autres  nations,  est 
Dacotiia^  qui  veut  dire  Coupe-Gorge.  Qudques  Mission* 
oaires  trouveraient  ici  beaucoup  d'ouvrage,  et  y  recueil 
leraient  une  belle  moisson.  Les  bons  lauva^M  it'ont  ced 
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de  me  tëmoigier  le  vif  désir  qulls  ressentent,  d'en^ 
tendre  la  parole  et  d'embrasser  la  religion  du  Grand- 
Esprit  Le  Fort  Pierre  est  à  quinze  cents  milles  de  S* 
Louis;  nous  le  quittâmes,  le  trois  novembre ,  assez  tard 
dans  Taprès-diner;  mais  au  bout  de  quelques  milles., 
nous  nous  aperçûmes,  que  notre  nouvel  esquif  faisait  eau 
de  toutes  parts:  il  fallut  s'arrêter  pour  le  radouber.  Nous 
le  tirâmes  donc  à  teri%,  vis-à-vis  la  grande  ferme  de  la 
Compagnie ,  dans  l'Ile  Fleury.  Pendant  que  mes  compa- 
gnons travaillaient  à  l'esquif,  je  fis  avec  grand  succès  la 
guerre  aux  poules;  bien  entendu ,  que  cette  petite  chasse 
m'avait  été  recommandée  par  le  bon  M'  Picotte  !  Nous 
quittâmes  bientôt  l'ile  et  ses  habitants,  et  nous  allâmes 
camper  à  l'embouebure  de  la  Rivière  Capelle. 

Toute  la  journée  du  4  fut  orageuse;  le  vent  était  con- 
traire, nous  ne  pûmes  par  conséquent  avancer  que  lente- 
ment. 

Je  visitai  le  5  le  Fort  Bonis,  et  j'y  baptisai  treize  petits 
enfants  Métis.  Le  temps  étant  redevenu  serein  et  le  vent 
I  fiivorable,  nous  en  profitâmes  pour  parcourir  tout  le  grand 
détour  du  Missouri,  qui  est  de  trente-six  milles,  tandis 
que  la  langue  de  terre  qui  lie  cette  pre8qn'ile,.n'a  qu'une 
largueur  de  Itois  milles. 

Le  6,  visite  à  M'  Campbell  au  Fort  Look-'Out,  où  un 
grand  nombre  de  Sioux  se  trouvaient  campés.  En  leur 
présence ,  je  baptisai  16  enfants  Métis  ;  je  tins  ensuite  con- 
seil avec  les  principaux  chefs  et  les  braves,  au  nombre  de 
trente  environ..  Je  leur  donnai  quelques  détails  sur  la 
I conversion  des  tribus  des  Montagnes-Rocheuses,  et  sur 
I  ma  visite  récente  au%  Pieds-Noirs.  »  Et  vous  Sioux,  felir 
dis-je  en  finissant,  vecevriez-vous  la  Robe-Noire  qui 
voudrait  liabitep  vos.  plaines,  et.  demeurer  au  milieu  de 
vous?  Vos  cœur» •'ouvriraient-ils  i  sa  parole?  Suivriez- 
vous  volonti«3r9  le  Knlier,  que  le  Fils  du  Maître  de  la 
Vie.  Jésus-Chiift»  est  venu  tracer  sur  la  terre,  et  par 
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»  lequel  il  veut  faire  marcher  toutes  les  nations?  Les 
»  Tètes-Plates,  les  Kalispels,  les  Stietshoif  les  Shuydpi, 
»  les  nations  de  la  Nouvelle  Calédonie,  ont  déjà  reçu  la 
»  parole  de  Dieu:  ils  marchent  dans  le  sentier  qui  niènc 
M  au  ciel!  Ils  ont  jeté  loin  d'eux  tout  ce  qui  est  mauvais; 
»  ils  ont  enterré  tecasse-téte;  ils  ont  quitté  la  boisson, 
M  qui  rend  les  Sioux  fous  et  malheureux;  ils  ont  renoncé 
»  aux  vols  et  aux  déprédations.  Parlez,  Sioux!  j'écoute! 
»  Je  porterai^  vos  paroles  aux  grands  chefs  des  Robes- 
»  Noires  (l'Evéque  et  leRév.  Père  Général).  Parlez  ;  si  vos 
»  paroles  sont  bonnes,  je  plaiderai  votre  cause  auprès 
»  d'eux.  Je  vous  aime  sincèrement;  je  voudrais  vous  voir  | 
H  heureux,  vous  voir  pratiquer  et  aimer  la  parole  do  | 
»  Grand-Esprit.  Parlez  les   paroles  de  votre  cœur.  ■• 
Après  quelques  instants  de  consultation  et  les  cérémonies  1 
ordinaires  du  calumet,  le  Grand  Orateur  se  leva  ;  pais  { 
m'ayant  serré  la  main  ainsi  qu'à  tous  ses  compagnons,  il 
me  dit:  «  Robe-Noire,  je  parle  au  nom  des  chefs  et  des  1 
»  braves:  les  paroles  que  tu  nous  annonces  du  Maître  de  { 
»  la  Vie,  sont  belles;  nous  les  aimons;  c'est  aujourd'hui, 
><  pour  la  première  fois ,  que  nous  les  entendons.  —  Rob»  j 
»  Nmre,  tu  ne  fais  que  passer  sur  nos  terres;  demain  noai  1 
»  n'entendrons  plus  ta  voix;  nous  serons,  comme  nooslqv' 
»  l'avons  toujours  été,  des  enfants  qui  n'ont  point  del>'  i 
»  père  pour  les  guider,  pareils  aux  Wistonwish  (les  petits 
»  chiens  des  prairies)  qui  ont  leurs  loges  dans  la  terre  et 
»  qui  ignorent  tout.  —  Robe-Noire,  viens  placer  ta  loge 
»  avec  les  nôtres;  mon  cœur  me  dit  qu'on  t'écoutera.  — 
N  Nous  sommes  des  méchants,  nous  avons  de  mauvais 
M  cœurs;  mais  ceux  qui  portent  la  bonne  parole,  ne  sont! 
»  jamais  venus  jusqu'à  nous. — Viens-y  donc,  Robe>Noire,  I  ftét 
n  et  les  Dacotha  t'écouteront,  et  nos  jeunes  gens  appren-pncq 
»  dront  à  avoir  de  l'esprit,  n 

J'ai  baptisé,  ensuite  dans  la  même  journée,  quatre  ethl 
fants  de  deux  Canadiens  mariés  à  des  femmes  sauvageitl 
et  résidant  à  neuf  milles  du  Fort. 


I  journée,  quatre  en- 
femmes  HAlV*g«« 
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Je  ne  puis  quitter  les  Sioux,  sans  vous  rapporter  un 
trait  de  cettechevalerie  errante.  On  doit  s'enrqposer  sur  k 
bonne  foi  deTahtunga  Egoniska,  un  de  leurs  chefs,  et  sur 
la  Yéracité  d'un  voyageur  récent:  écoutons,  c'est Tahtunga 
lui-même  qui  parle:  «  Lorsque  j'étais  jeune,  j'aimais  le 
Iffuit  des  armes...  Je  m'enrôlais  dans  tous  les  partis  de 
guerre.  Ces  cicatrices  vous  diront  que  j'étais  toujours  au 
milieu  des  flèches  ^  qui  venaient  répandre  le  sang  des 
braves. 

»  Rarement  ou  nous  vit  retourner  du  pays  ennemi,  les 
mains  vides,...  sans  chevaux  et  sans  chevelures.  Quelque- 
fois cependant  nous  retournâmes  au  camp  comme  des 
insensés,  sans  oser  paraître  au  festin  des  braves. 

«  Un  jour,  que  nous  marchions  contre  les  C<H>beaux, 
une  vedette  fut  envoyée  k  la  découverte  de  l'ennemi.  Les 
|uerriers  suivent  avec  ardeur  ses  traces,  dans  l'attente 
d'une  bonne  nouvelle  et  d'un  combat  prochain....  Mqis 
bientôt  la  scène  change;...  un  spectacle  d'un  nouveau 
pore  se  présente  à  nos  yeux  étonnés:  notre  espion  revient 
8IQS  robe,  sans  armes,  sans  chevelure;  la  figure  couverte 
de  sang....  A  cette  vue,  nos  cœurs  si  courageux  restent 
eomme  glacés....  On  l'entoure,  on  l'interroge,  et  voici  ce 
qu'il  raconta  :  «  Les  ennemis  connaissent  notre  approche, 

ils  nous  attendent  en  grand  nombre...  J'ai  rencontré 

leurs  vedettes...  J'ai  été  volé,  j'ai  perdu  ma  chevelure... 

On  m'a  laissé  nour  mort.  La  brise  de  la  nuit  est  venu 

n'avertir  qu'u  était  temps  de  me  lever,  et  de  vous 

annoncer  qu'un  prompt  retour  est  le  meilleur  parti  & 

prendre.  ». 

»  Nous  ajoutons  foi  à  son  étrange  récit,  et  retournons 
précipitamment  surnospas,  nous  «q)osant  par^Ui  aux  rires 
moqueurs  de  tout  ce  qui  était  resté  de  braves  dans  le 
eimp....  Trois, mois  s'écoulèrent  et  nous  pénétrons  d€ 
nchef  sur  la  terre  de  l'ennemi.  Le  guerrier,  naguère  si 
fort  maltraité,  était  loin  enavant  en  sa  qualité  d'espion..*. 
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Cette  fois-ci ,  il  nous  annonça  son  retour  par  on  cri  de  tri- 
omphe. Hse  présenta  à  nou9,  avec  deuxcheyelures  attadiées 
au  bout  de  sa  lance  et  nous  raconta  soa  aventure,  nous 
pressant  de  tomber  sur  l'ennemi....  Le  combat  s'engagea 
et  la  victoire  se  déclara  pour  nous. 

»  Parmi  les  morts,  i)  s'en  rencontra  un  sans  chevelure! 
«  Qui  a  fait  ce  coup?»  demandant  tous  les  braves  étonnés. 
Personne  ne  répond:  l'espion  seul  souriait...  «  Derrière 
cette  colline,  »  dit-il,  «  il  est  une  belle  fontpânc;  allons 
nous  y  rafraîchir...  »  Nousle suivons.  La  fontaine  était  en- 
tourée de  précipices  et  ombragée- par  des  peupliers.  Il  nom 
quitte  quelques  instants  et  revient  bientôt  avec  les  armes 
et  la  robe,  qui  hii  avaient  appartenu  autrefois. 

»  Guerriers ,  »  dit-il,  «  vous  avez  été  étonnés  de  mon 
malheur  et  vous  avez  déploré  mra  coH ,  lors  de  notre  der 
nière  excursion  dans  le  pays  des  Corbeaux  ;  aujourd'hui 
vous  êtes  encore  surpris  davantage,  à  la  vue  d'un  cadavre 
sans  chevelure....  Vous  demandez  qui  est  le  brave,  qui 
Fa  emportée?  Me  voici  devant  vous  avec  ma  robe,  mes 
armes  et  ma  chevelure,  que  j'avais  perdues!  Deraan-'| 
dezà  présent,  comment  j'ai  pu  obtenir  les  deux  cfaev^ 
lures  ? 

»  La  pleine  lune  a  trois  fois  souri  aux  armes  du  Dacotah, 
depuis  que  j'ai  rencontré  mon  ennemi  en  cet  endroit 
même.  Nous  volâmes  au  combat....  Ma  flèche  allait  partir, 
lorsque  l'ennemi  s'écria:  «  Trêve  aujourd'hui!...  nonsi 
n  sommes  vaillants  tous  les  deux.  —  Mus  tard,  nous  ver< 
»  ronssur  le  champ  de  bataille,  lequel  l'emportera  en 
M  bravoure.  »  Je  lui  offris  la  main  en  signe  d'assenti- 
ment, et  nous  nous  assîmes  près  de  la  fontaine...  Nous 
jouâmes  d'abord  Oêche  contre  flèche;  are  contre  are; 
rebe  contre  robe;  eheveture  eontre  chevehire...  ie  perdis 
tout:  mes  flèches,  ma  robe  et  ma  chevelure.  Je  lui  remis 
toutceque  j'avais  et  il  m'arracha  la  chevelure;  mais  j'exigeai 
la  promesse  fonnelle  qu'il  reviendrait  à  cet  endroit  même, 
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pour  me  donner  ma  revanche....  La  rencontre  a  eu  lieu. 
Nous  avons  joué,  et  aujourd'hui  les  Manitous  m'ont  été 
favorables:  j'ai  regagné  mes  flèches,  mon  arc,  ma  robe... 
J'ai  tout  mis  au  jeu  contre  ma  chevelure.  Je  l'ai  regagnée. 
Alors  je  me  suis  écrié  :  «  Chevelure  contre  chevelure  !  » 
Le  Corbeau  accepta  et  perdit,  et^  comme  j'étais  sur  le 
point  de  me  retirer....  «Guerrier»  s'écria-t-il,  «  tu  me 
rencontreras  sur  le  champ  de  bataille....  Je  te  propose  le 
jeu  des  armes  !  »  u  Corbeau,  »  lui  dis-je,  n  j'accepte  ton 
défi....  nomme  l'endroit  du  combat.  »  —  «(  Une  vallée  se 
trouve  derrière  la  colline;  c'est  là,  que  mes  gens  attendent 
leurs  ennemis  ;  et  là ,  j'espère  te  rencontrer  parmi  eux.  » 
—  11  dit,  et  nous  nous  séparâmes. 

»  C'est  dans  cette  vallée  que  je  viens  de  vous  conduire; 
nous  avons  vu  nos  ennemis;  nous  les  avons  battus.  Ma 
partie  adverse  au  jeu,  se  trouve  parmi  les  morts  sur  le 
champ  de  bataille....  Ai-je  besoin  de  vous  dire  qui  lui  a 
enlevé  la  chevelure  !  !  >» 

Rien  de  remarquable  ne  s'est  présenté  pendant  les  trois 
jours  suivants.  Les  forêts  de  peupliers  et  de  chênes,  qui 
oroent  le  rivage,  augmentent  en  force  et  en  étendue,  à 
mesure  qn'on  descend  le  fleuve  ;  le  gibier  y  est  rare: 
aussi  ne  vimes>nous  que  six  loges  d'Indiens.  Le  10,  nous 
passâmes  l'embouchure  de  la  Rivière  L'eau  qui  court;  eUe 
prend  sa  source  dans  un  petit  lac,  au  pied  des  Côtes-Noires. 
La  rapidité  de  son  courant  lui  a  mérité  le  nom  qu'elle 
porte.  C'est  sur  les  bords  de  cette  belle  rivière  et  au  mi- 
lieu du  désert,  qu'une  centaine  de  familles  appartenant 
à  la  secte  des  Mormons,  se  sont  réfugiées  pour  se  mettre 
à  l'abri  des  (injustes  persécutions,  que  d'autres  sectaires 
des  Etats-Unis  leurontfeitsouffrir depuis  plusieurs  années. 
Trois  fois  déjà  leurs  ennemis  ont  brûlé  leurs  foyers,  et  les 
ont  traqués  comme  des  bêtes  fauves.... 

Le  43 ,  nous  arrivâmes  par  un  vent  favorable  au  Fort 
VermiUwi)  à  quatre  cents  milles  du  Fort  Pierre;  j'y  bap- 
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tirai  8q)t  enfants  Mëtis ,  et  noas  y  renonvelAmes  une  partie 
de  no» provisions.  Le  i4,  nous  aperçâmes  un  Mormon  scr 
le  rivage:  mais  il  prit  la  fuite  h  notre  approche.  Nous 
rencontrâmes  ensuite  deux  Canadiens,  qui  avaient  tué 
plusieurs  beaux  ooqs^'inde  sauvages,  qu'ils  m'offrirent;  en 
retour,  je  leur  fis  présent  de  café  et  de  sttcre,  articles 
bien  rares  dans  ce  pays. 

Un  tombeau  simple,  mais  remarquable  &  cause  de  celui 
qu'il  renferme,  se  présenta  à  notre  vue,  le  16.  Il  attire 
l'attention  de  tous  les  voyageurs  sur  le  Haut-Missouri  et 
donne  lieu  à  beaucoup  d'anecdotes  sauvages,  cruelles  et 
terribles.  C'est  la  tombe  de  l'Oiseau-Nùirj  Grand  Chef 
des  Omahaws,  célèbre  par  l'ascendant  qu'il  avait  acquis 
sur  sa  tribu,  et  sur  les  nations  voisines  ;  mais  plus  encore, 
par  les  cruautés  qu'il  a  exercées  pour  parvenir  au  pouvoir 
suprême.  Il  était  craint  et  vénéré  en  même  temps.  Les 
sauvages  s'imaginaient,  qu'aidé  de  ses  Manitous,  il  pou. 
vait,  selon  son  gré,  disposer  d'eux;  qu'il  tenait  entre  ses 
mains  la  vie  et  la  mort.  Pour  acquérir  cette  réputation,  il 
s'était  procuré  une  grande  quantité  d'arsenic ,  par  l'entre- 
mise d'un  négociant ,  qui  l'instruisit  de  la  méthode  de  s'en 
servir  à  coup  sûr.  La  peau  blanche  ne  tarda  pas  à  recevoir 
le  prix  de  sa  criminelle  complaisance;  le  chef  rusé  voulut 
k  l'instant  même  essayer  l'effet  de  sa  nouvelle  médecine,  et 
lui  administra  adroitement  la  dose  qu'il  venait  de  lui 
indiquer.  Le  malheureux  négociant  mourut  dans  le  déses- 
poir et  les  tourments  les  plus  affreux,  témoin  impuissant 
des  éclats  de  rire  et  des  signes  de  contentement,  que  le 
chef  montraitàla  vue  de  son  trépas.  L'Oiseau-Noir,  fier  de 
sa  découverte  et  du  trésor  fatal  qu'il  possédait,  prit  toutes 
ses  mesures  et  fit  de  grands  préparatifs,  pour  exécuter  le 
projet  diabolique,  qu'il  avait  formé  depuis  longtemps, 
l'empoisonnement  d'une  grande  partie  de  sa  nation.  Il 
proclama  une  grande  chasse  et  annonça  un  grand  festin.... 
Les  chass^nrs  s'empressèrent  de  répondre  &  l'appd  de  leur 


-  271  — 

chef,  et  bientôt  sa  loge  regorgea  des  morceaux  les  plus 
exquis  des  anioiaux,  qui  peuplaient  leurs  plaines  et  leurs 
foi^ts....  Il  invita  tous  les  chefs  et  les  guerriers  dont  il 
redoutait  l'influence,  et  avec  eux  tous  les  mécontents  qui 
avaient  osé  murmurer,  et  s'opposer  au  pouvoir  absolu  qu'il 
voulait  exercer.  Le  traître  se  montra  plein  de  prévenance 
et  d'afiabilité,  afin  d'ôter  l'impression  fâcheuse  que  ses 
manières  dures  et  hautaines  avaient  causée.  Tous  se  ren- 
dirent avec  empressement  à  son  invitation,  se  félicitant  de 
l'heureux  changement  de  leur  chef...  Ils  fumèrent  avec 
loi  le  calumet  de  paix  et  de  réconciliation;  ils  s'assirent 
sans  soupçon  au  festin ,  et  vidèrent  le  plât  qui  contenait 
le  bouillon  empoisonné.  Alors  l'Oiseau-Noir,  jetant  le  mas- 
que, fit  une  longue  harangue  sur  le  pouvoir  du  Manitou, 
qui  le  guidait;  il  leur  exposa  ses  prétendus  griefs;  et, 
élevant  la  voix,  qu'il  accompagnait  d'un  geste  de  triomphe, 
il  voua  tous  ses  convives  à  la  mort....  Avec  des  paroles 
remplies  de  sarcasme  et  d'amertume,  il  les  invita  à  enton- 
ner en  braves  leur  dernière  chanson  de  mort;  «car,  ajouta- 
t-il,  «avant  le  lever  du  soleil  (il  était  minuit),  les  corbeaux 
et  les  vautours  planeront  au-dessus  de  vos  loges ,  et  vos 
femmes  et  vos  enfants  pleureront  à  côté  de  vos  cadavres.  » 
Ce  fut  une  nuit  de  confusion,  de  crainte,  de  pleurs  et  de 

tumulte La  mort  et  le  deuil  remplissaient  toutes  les 

cabanes  du  village. 

A  dater  de  ce  jour,  l'Oiseau-Noir  gouverna  sa  petite 
peuplade  en  tyran  et  en  maitre  absolu;  les  Indiens  trem. 
blèrent  en  sa  présence;  ses  paroles,  ses  caprices  même 
devinrent  des  lois;  il  se  fit  passer  pour  le  Maui'tou  delà 
vie  et  de  la  mort.  La  vie  de  ce  monstre  ne  fut  qu'une  suite 
de  crimes  et  de  scélératesses;  mais  les  remords  rongeurs 
tourmentèrent  nuit  et  jour ,  ce  cœur  féroce  et  barbare;  la 
vie  lui  parut  conmie  un  horrible  fardeau,  et  il  se  laissa 
mourir  de  faim.  Il  donna  ordre  à  ses  guerriers,  avant  de 
mourir,  de  l'enterrer,  assis  sur  son  plus  beau  coursier,  au 
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sommet  de  la  plus  haute  colline,  qui  domine  le  Missouri  li 
une  distance  d'environ  iH  milles.  Un  petit  monticule 
reuferme  les  cendres  de  ce  chef  barbare.  Un  drapeau, 
qu'on  renouvelait  de  temps  en  temps,  a  flotte  plusieurs 
années  sur  sa  tombe;  le  poteau  était  encore  debout,  lors 

démon  passage Les  blancs,  qui  ont  connu  l'Oiseau* 

Noir  et  qui  ont  résidé  dans  la  tribu,  m'ont  affirmé  que 
ce  chef  a  détruit  par  le  poison,  au  moins  le  tiers  de  sa 
nation. 

Le  18,  nous  nous  trouvâmes  en  vue  de  l'ancien 
Council-Bluffs,  qui  fut  jadis  un  grand  poste  militaire. 
Depuis  mon  dernier  voyage  en  1842,  la  rivière  a  fait 
ici  des  changements  considérables ,  et  s'est  creusé  un  lit 
nouveau  en  différents  endroits.  Le  Council-Bluffs,  qui 
était  alors  sur  le  bord  du  fleuve,  s'en  trouve  aujourd'hui 
à  plus  d'une  lieue  de  distance.  Nous  vimes  durant  la  jou^ 
née,  les  ruines  de  plusieurs  anciennes  maisons  de  traite. 
Non  loin  de  là,  dans  une  vaste  et  belle  plaine,  se  trouve 
un  établissement  temporaire  des  Mormons,  chassés  de 
leur  ville  de  ^avoUf  située  sur  le  bord  du  Mississippi;  ils 
sont  ici  plus  de  dix  mille.  Je  fus  introduit  devant  leur 
président.  M'  Young,  gentleman  affaUe  et  très-poli.  Les 
persécutions  inouies  et  les  souffrances  atroces,  endurées 
par  tant  de  malheureux,  fourniront  une  triste  page 
à  l'histoire  de  la  grande  vallée  de  l'Ouest.  Ce  jour  même, 
au  coucher  du  soleil,  je  me  trouvai  campé  dans  le  pays 
des  Potowotomies.  Là ,  je  rencontrai  plusieurs  de  mes  au* 
niens  amis  et  néophitcs,  entr'autres  le  chef  Patakojec,  qui 
m'a  raconté  la  longue  légende  dos  idées  et  des  traditions 
religieuses  des  Potowotomies.  Elle  fiwmera  le  sujet  de  ma 
prochaine  lettre. 

Le  20 ,  21  et  22 ,  belles  journées,  je  rendis  visite  à  mes 
anciennes  connaissances  de  Belle-Vue.  Nous  passâmes  ht 
Rivière  Papillon,  la  Maringouin,  la  Philte,  le  Niriinctet- 
lana,  les  deux  Nodeway  et  le  Tarkeo.  Une  suite  de  eol- 


I  T 


—  275  — 


Unes,  appelées  les  Serpents-Noirs,  se  présentent  bientôt 
à  la  Tue,  après  qu'on  a  passé  l'embouchure  du  Tarkeo.  On 
y  indique  encore  plusieurs  endroits,  qui  portent  des  traces 
récentes  de  combats  sanglants  entre  les  peuplades 
nomades  de  cette  région.  La  colline  King,  qui  est  une 
des  plus  élevées  de  cette  chaîne,  fut  jadis  la  scène  de  leur 
dernière  grande  bataille;  elle  est  couverte  d'ossements 
humains,  et  l'on  y  distingue  une  suite  de  monticules  en 
forme  de  remparts  et  de  fortifications.  En  cette  occasion,  la 
tribu  entière  des  Serpents-Noirs  a  été  détruite ,  les  collines 
seules  ont  transmis  leurs  noms  et  leurs  malheurs  à  la 
postérité.  Les  Socs  et  les  louwasont  succédé  aux  Serpents- 
Noirs,  et  ont  cédé  les  titres  de  cette  belle  et  fertile  partie 
de  leur  territoire,  aux  Etats-Unis.  A  l'Est  et  au  pied  de 
ces  collines,  86  trouve  la  ville  de  S' Joseph.  Nous  y  arrivâmes 
le 33,  et  rendîmes  visite  au  respectable  curé,  le  Rév.  M' 
Scanlan.  Eni84â,  S^  Joseph  n'existait  pas ,  il  n'y  avait 
qu'une  seule  famille;  aujourd'hui,  on  y  compte  trois  cent 
cinquante  maisons,  deux  églises,  une  maison  de  ville  et 
une  prison;  elle  est  dans  l'état  le  plus  prospère.  Sa  popu- 
lation se  compose  d'Américains,  de  Créoles  Français, 
d'Irlandais  et  d'Allemands. 

Le 38,  j'arrivai  k  Wesport.  Ici  le  fleuve  commença  k 
charrier  des  glaçons  et  il  tomba  une  grande  quantité  de 
neige.  Je  dus  donc  me  rendre  à  S'  Louis  par  la  diligence. 
Je  vis  le  terme  de  mon  voyage,  le  10  Décembre. 

Je  terminerai  ma  lettre,  on  vous  donnant  la  description 
géographique  de  la  grande  rivière  que  je  viens  de  des- 
eeodro,  accompagné  de  deux  hommes  seulement,  pendant 
I  «nriron  deux  mille  cinq  cents  milles. 

Le  Missouri  prend  sa  source  dans    les    Montagnes- 

I  Rocheuses,  entre  le  45*  et  le  40*  degré  de  Latitude  Nord. 

Us  fontaines,  qui  donnent  naissance  &  plusieurs  de  ses 

foorehes,  ne  sont  pas  à  un  mille  de  distance  d'un  grand 

Minbr«  de  souroes,  qui  appartiennont  aux  eaux  de  la 
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Colombie.  Je  me  suis  trouvé  sur  les  bancs  de  neige,  qui 
entretiennenl  d'innombrables  torrents ,  tributaires  des 
deux  grands  fleuves.  L'un  se  jette,  à  l'Ouest,  dans  la  Mer 
Pacifique;  et  l'autre,  qui  mérite  le  titre  du  plus  grand 
fleuve  de  l'Amérique  Septentrionale,  par  l'abondance  de 
ses  eaux  et  par  sa  longue  course,  mais  qui  a  été  exploré 
plus  tard  et  qui  est  devenu  par  là  le  tributaire  du  Missis- 
sippi; a  son  embouchure  vingt  milles  au-dessus  de  S' 
Louis.  Le  Missouri  prend  son  nom  après  la  jonction  de 
trois  branches  :  le  Jefferson,  le  Gallatin  et  le  Madisson. 
L'endroit  appelé  les  Portes  ou  l'Entrée  des  Montagnes,  se 
trouve  à  quatre  cent  quarante-un  milles  du  plus  haut 
point  de  la  navigation  des  branches  supérieures  du  Mis- 
souri, et  présente  une  vue  magnifique  et  pittoresque.  Dans 
une  distance  de  six  miUes,  les  rochers  s'élèvent  perpendi- 
culairement du  bord  de  la  rivière ,  à  la  hauteur  de  dousc 
cents  pieds;  ck  et  là,  dans  les  crevasses  croissent  des 
bouquets  de  verdure,  des  térébenthes,  des  cèdres  et  des 
sapins  solitaires,  arrosés  par  une  infinité  de  fontaines,  qui 
siUminentles  flancs  du  rocher.  Ici,  la  rivière  se  trouve 
resserrée  dans  un  lit  de  cent  cinquante  verges  de  largeur  î 
on  y  observe  un  seul  endroit  de  quelques  pieds  carrés,  où 
unhommepourraitse  tenir  debout  entre  le  rocher  et  l'eau. 
De  l'entrée  des  Monts-Rocheux  jusqu'aux  Grandêi  Chvltif 
il  y  a  cent-dix  milles;  et  jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Missii* 
sippi ,  il  y  a  deux  mille  six  cent  quatre-vingt-cinq  milles. 
Les  grandes  chutes  du  Missouri  ne  sont  pas  aussi  sublimes, 
que  celles  de  Niagara;  mais,  en  grandeur,  elles  peuvent 
tenir  la  seconde  place,  parmi  toutes  les  chutes  d'eau  de  ee 
vaste  continent,  Dans  une  distance  de  seise  milles  et 
dorai,  kl  rivière  descend  de  troiS'OMit  einquante-eept  pieds, 
par  une  suooession  de  rapides  et  de  diutei.  La  plus  grande 
chute  a  un  jet  perpendiculaire  de  quatre-vingt^ept  pieds, 
li  seconde  est  de  dixHMuf,  la  trolsiène  de  quarante^ept 
et  la  quatrième  de  vingt^x;  une  suit»  de  npidei  et  de 
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cascades  de  trois  à  dix-huit  pieds,  remplissent  les  distances 
d'une  chute  à  l'autre.  La  partie  supérieure  delà  rivière,  jus- 
qu'à l'embouchure  de  la  Roche-Jaune,  gagne  vers  le  Nord. 
La  Roche-Jaune ,  qui  a  une  embouchure  de  huit  cents 
verges  de  largeur,  et  qui  y  parait  aussi  large  que  la 
rivière  principale,  est  probablement  le  plus  grand  tribu» 
taire  du  Missouri  :  elle  entre  du  côté  du  Sud-Ouest,  à 
douze  cent  seize  milles  de  sa  source  et  à  dix-huit  eent 
quatre-vingts  milles  de  sa  jonction  avec  le  Mississippi.  Les 
bateaux  à  vapeur  montent  jusque-là ,  et  pourraient  mon-, 
ter  plus  haut  dans  les  deux  branches. 
Lalongueurde  la  Rivière  Missouri  etdeses  sources  jusqu'à 
son  embouchure,  est  donc  de  trois  mille  quatre-vingt-seize 
milles  ;  ajoutez-y  treize  cent  cinquante-trois  milles  de  son 
embouchure  jusqu'au  Golfe  du  Mexique,  vous  aurez  un 
total  de  quatre  mille  quatre  cent  quarante-neuf  milles.  C'est 
sans  doute  la  plus  longue  rivière  du  globe.  Depuis  le  golfe 
jusqu'aux  Grandes  Chutes,  on  ne  rencontre  aucun  obstacle 
insurmontable  dans  sa  navigation.  Ses  principaux  tribu- 
taires sont  navigables  dans  une  largeur  de  cent  à  huit 
oento  milles.  Le  sol  alluvial ,  sur  cette  rivière  et  sur  ces 
tributaires,  est  fertile,  mais  peu  étendu  et  sujet  de  temps 
en  temps  à  des  inondations.  E  i  quittant  ces  bas-fonds ,  on 
entre  dans  de»  plaines  élevées  et  immenses,,  couvertes  de 
verdure  et  entourées,  çà  et  là,  de  broussailles  et  de  forêts. 
La  région  supérieure  que  le  Missouri  traverse,  est  stérile 
et  aride.  Le  courant  du  fleuveest  rapide  et  trouble,  dans  la 
plas  grande  partie  de  son  cours.  U  a  un  demi-mille  de  lar- 
j  geur  à  son  embouchure  :  il  est  beaucoup  plus  large  dans 
plusieur»  autre»  endroits.  Bien  que  toutes  les  eauxde  cette 
immoMe  région  et  de  tant  de  grands  tributaire»,  se  réu- 
niiaent  dans  le  Missouri,  il  est  cependant  si  bas,  dans 
certaines  uiaon»  de  l'année,  que  le»  bateaux  à  vapeur  y 
I  trouvent  à  peine  un  passage.  On  attribue  ce  manque 
Id'eatt,  aux  pays  aride»  et  ouverU  que  la  rivière  arrose, 
p  à  sa  grande  dvaporation. 
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Les  ressources  que  le  Mississippi  et  le  Missouri 
penvent  offrir  au  ooininerce,  sont  incalculables  et  n'ont 
point  encore  été  assez  appréciées.  Pendant  des  milliers 
d'années,  ces  magnifiques  rivières  de  l'Amérique  roulè- 
rent paisiblement  les  eaux  à  travers  les  vastes  forêts,  les 
prairies  fertiles,  les  montagnes  les  plus  pittoresques, 
reflétant  les  scènes  variées  d'une  nature  capricieuse;  elles 
n'étaient  alors  connues  que  du  sauvage  errant  de  l'Ouest, 
ou  des  animaux  qui  paissaient  sur  leurs  bords.  Enfin  elles 
pttirèrent  les  regards  des  hommes  civilisés,  (1)  et  mainte- 


(1}  En  1673,  les  Pères  Marquet  et  Joltet ,  Jésuites ,  découvrirent  le 
Mississippi.  Après  avoir  traversé  le  Lac  Michigan ,  ils  entrèrent  les 
premiers  dans  le  Wisconsin.  «  ici ,  »  dit  Marquet ,  «  les  guides 
»  retournèrent,  nous  abondonnant  seuls,  à  la  Providence,  dans 
»  cette  région  inconnue.  »  Ils  s'embarquèrent  en  canot  sur  la  large 
rivière  du  Wisconsin,  et  la  descendirent  pendant  sept  jours,  après 
lesquels  ils  entrèrent  heureusement  dans  le  grand  Fleuve ,  avec  une 

{'  »ie  inexprimable.  Dans  leur  route,  ils  visitèrent  les  tribus ,  qui  en 
abitaient  les  bords  et  furent  les  premiers  blancs ,  qui  foulassent  le 
sol  de  riowa.  Au  risque  de  perdre  la  vie  à  chaque  instant,  ils 
descendirent  et  passèrent  l'embouchure  de  l'Ohio  ;  ils  quittèrent  enfin 
la  région  des  prairies  et  entrèrent  dans  les  buissons  de  cannes  du 
Sud.  Après  avoir  passé  l'embouchure  de  l'Arkansas ,  préchant  par- 
tout les  mystères  de  la  foi ,  ils  remontèrent  jusqu'à  la  Baie  Verte 
Sireen-Bay).  Joliet  retourna  4  Québec ,  pour  annoncer  sa  découverte, 
arquet  resta  et  annonça  l'Evangile  aux  Miamis ,  au  Nord  des  Illinoi*. 
Bancroft,  l'historien  des  Etats-Unis,  nous  donne  ainsi  les  détails 
de  la  mort  du  P.  Marquet.   «  Deux  années  après  sa  découverte  du 
»  Missiuippî ,  le  P.  Marquet  s'embarqua  k  Chicago  pour  Mackinaw , 
»  et  entra  dans  une  petite  rivière  du  Michigan.  Etant  descendu 
»  à  terre ,  il  dressa  un  autel  et  célébra  la  »*•  Messe  selon  le  rite 
»  catholique;  alors  il  pria  les  hommes  qui  conduisaient  son  canot, 
»  de  le  laisser  seul  pendant  une   demi-heure;  il  s'enfonça  dam 
»  l'épaisseur  du  bois,  et,  prosterné  jusqu'à  terre,  il  rendit  au  Tout- 
»  Puissant  de  solennelles  actions  de  iprâces.  La  demi-heure  éoouMe, 
»  ses  gens  allèrent  le  trouver:  il  n'était  plus.  Le  Saint  Missionnaire, 
»  qui  avait  découvert  tout  un  monde ,  s'était  endormi  dans  le  Sei- 
>  gneur ,  sur  le  bord  de  la  rivière  qui  porte  son  nom,  et  près  de  son 
«  embouchure  ;  les  nuneurs  creusèrent  u  fosse  dans  le  sable.  > 

(HisT.  or  U.S.  111.161.) 
La  mémoire  da  Père  Marquet  est  restiée  en  vénération  parmi  hi 
Indiens  de  celle  région.  Ils  rapportent  dans  leurs  traditions ,  que  la 
rivière  sur  le  bord  de  laquellel  a  Robe-Noire  a  été  enterrée ,  a  fait  hb  j 
grand  détour  par  respect  pour  son  tombeau. 
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nant  elles  ont  commencé  k  satisfaire  et  leurs  besoins  et 
leurs  désirs.  Dans  toutes  les  parties  de  cette  vaste  r^on, 
arrosée  par  le  fleuve  principal  et  par  ses  eaux  tributaires, 
peuvent  pénétrer  les  bateaux. à  vapeur,  et,  si  l'on  excepte 
un  petit  district  dans  les  plaines  du  Missouri-Supérieur, 
il  n'est  pas  un  seul  point,  qui  soit  &  plus  de  cent  milles 
d'une  branche  navigable.  Un  bateau  peut  prendre  sa  car- 
gaison sur  les  bords  du  lac  Chntaque ,  dans  l'État  de  New- 
York,  un  autre  dans  l'intérieur  de  la  Virginie,  un  troisième 
peut  partir  du  Lac  au  Ris ,  situé  à  la  source- du  Mississippi , 
et  im  quatrième ,  chargé  des  fourures  des  Montagnes-Ro-^ 
cheuses,  peut  descendre  le  Missouri  deux  mille  huit  cents 
milles,  et  tous  se  rencontrent  à  l'embouchure  de  l'Ohio, 
pour  s'avancer  ensemble  jusqu'à  l'Océan...  Lecteiu*,  vous- 
habitez  l'Europe,  où  le  commerce  de  chaque  port  de  mer, 
où  toutes  les  branches  de  navigation  intérieure  ont  été 
poussées  à  leur  dernière  perfection ,  où  des  intelligences 
supérieures  se  consument  inutilement,  faute  d'une  car» 
rière  où  elles  puissent  se  déployer.  Mais  ici,  sur  ces 
vastes  ramifications  des  fleuves  navigables ,  s'ouvre  pour 
des  spéculations  commerciales^  un  champ  sans  bornes, 
sans  limites. 

En  1819,  le  premier  bateau  à  vapeur  arriva  &  S'  Lom's. 
Aujourd'hui,  le  Mississippi,  le  Missouri,  l'Ohio  et  leurs 
tributaires  sont  couverts  de  bateaux  k  vapeur,  de  vaisseaux 
de  tout  genre,  et  des  cités  populeuses  se  sont  levées  sur 
leurs  bords.  U  y  a  maintenant  au  centre  du  oontinent 
Américain  des  ports,  des  villes  de  commerce,  dont  chacune 
fait  déjà,  à  elle  seule,  plus  d'afl'aires,  que  plusieurs  des 
plus  célèbres  ports  de  l'anaicn  monde. 

La  vallée  du  Mississippi,  une  au  plus  étonnantes  mer» 
veilles  de  la  nature,  contient  au  moins  ^,500,000  milleS' 
carrés.  Elle  pourra  posséder  un  jour  une  popuhition 
presqu'iussi  grande,  que  celle  de  l'Europe  entière  cl 
fournir  abondamment  k  tous  ses  besoins;  si  sa  population 
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devient  aussi  grande  que  celle  de  l'Angleterre,  qui  compte 
deux  cent  sqit  âmes  par  mille  carré,  le  nombre  des  habi* 
tants  s'élèvera  à  179,400,000.  Mais  si  die  devient  aussi 
grande  que  celle  de  la  Belgique,  et  la  fertilité  du  sol  en 
est  un  ga^  assuré,  sa  surface  soutiendra  une  population 
de  deux  cent  millions.  Quel  sujrt  de  réflexions  pour  le 
Philanthrope  et  le  Chrétien  ! 

J'ai  rhonneur  d'être, 

Mon  rév.  et  très-cher  Père ,  ^ 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur  et  frère  en  J.-C. 

P.  J.  DE  SMET.  S.  J. 
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Université  de  S*  Louis ,  10  Janvier  1847. 


Moif  R^V.    ET   BIEN   CHER  PftRB   Elf  J.-C; 

Je  Tiens  an^urdliui  remplir  ma  promesse  et  vous 
transmettre,  telles  que  je  les  fii  reçues  de  la  bouche  même 
des  Potowotomies  qui  résident  au  Counet^-Bluffêg  les 
traditions  de  ces  peuples  sur  leur  origine  et  sur  la  Grande 
Médecine  ou  Jonglerie,  Tune  et  l'autre  considérées  parmi 
les  Indiens,  comme  étant  de  la  plus  haute  antiquité.  €fls 
mêmes  pratiques  superstitieuses  se  retrouvent  avec  des 
formes  et  des  cérémonies  différentes,  parmi  toutes  les 
tribus  de  ce  vaste  continent.  Le  JfaiHAoojoo  ou  IftmÊlmih 
parmi  les  PotowoUmiies,  le  Winkû  des  Objibbeways,  le 
ITicoiUsAdik  des  Cries,  des  Sauteux  et  des  Pieds-Noirs, 
VEU^tip€M9  des  Tdiinouks,  qui  habitent  les  riires  de  la 
flolomfaie,  tous  ces  manitous,  divers  en  apparence  et  in- 
voqués parmi  ces  différentes  tribus,  selon  des  rites  pr»* 
près  à  chacune,  peuvent  être  oonsidérés  oonme  on  néme 
personnage  mystérieux. 

Voici  ce  que  le  chef  Potoirotomie,'qui  n*était  eerlei  pas 
dépourvu  d'intdligenee,  nous  raconta  sur  les  idées  reli- 
gieuses de  sa  tribnjson  réeil  n'est  pas  sans  qjuelqueiiilérét 
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pour  nous;  il  doit  au  moins  nous  exciter  k  implorer  le» 
secours  du  Père  des  lumières ,  afin  qu'il  daigne  ouvrir  les 
yeux  à  ces  pauvres  enfants  du  désert,  et  leur  envoyer  de 
zélés  missionnaires. 

Mes  premières  questions  avaient  eu  pour  objet  leurs 
croyances  sur  la  création  de  la  terre,  sur  celle  de  l'homme 
qui  l'habite,  sur  l'origine  de  la  Grande  Médecine  ou  Jon- 
glerie. Le  chef  me  répondit:  «  Macketakonia  (Robe-Noire), 
nous  n'avons  pas  comme  vous  des  livres,  qui  transmettent 
nos  traditions  à  nos  enfants;  c'est,  chez  nous,  le  devoir 
des  vieillards,  d'instruire  les  jeunes  gens  de  tout  ce  qui 
concerne  la  croyance  de  la  nation,  de  tout  ce  qui  a  rapport 
h  leur  bonheur  sur  fa  terre. 

»  Plusieurs  parmi  nous  admettent  deux  Grands  Esprits^ 
qui  gouvernent  Funivers  et  qui  sont  toujours  en  guerre, 
l'un  contre  l'autre.  Nous  appelons  l'un  Kchemnito,  c'est- 
iHiire,  le  GrancUEsprit  par  excellence;  l'autre  Mchemnilo 
ou  le  Mauvais  Esprit.  Le  premier  est  la  bonté  et  l'amour 
même,  son  influence  bienfaisante  se  manifeste  partout; 
mais  le  second  est  la  méchanceté  personnifiée:  il  se  plidt 
&  faire  le  mal,  et  il  est  la  cause  de  tou»  les  maux  qui  nom 
accablent.  Plusieurs  croient  que  leur  puissance  est  égale, 
et,  par  crainte,  ils  offrent  leurs  hommages  et  leurs  adorfr 
lions  au  Mécliant  Esprit.  D'autres- au  contraire  doutent, 
lequel  des  deux  est  le  pluspuissant,  et  tâchent  dese  maÛDh 
tenir  dans  les  bonnes  gràcesde  l'un  et  de  l'autre,  en  accé- 
dant &  chacun  un  certain  culte.  Quant  à  moi,  je  crut, 
avec  le  [dus  grand  nombre,  que  Kchemnito  est  le  premier 
principe,  et  que  par  conséquent  il  doit  être  touUpuiMant  l 
el  suprême;  qu'à  lui  seul  sont  dûs  l'adoration  et  le  culte,  | 
•t  que  MehemnUo  doit  être  méprisé  et  rejeté  ! 

»  JTcAemMifo  créa  d'abord  un  monde,  où  il  plaça  une  1 
race  d'êtres  ingrats  et  pervers,  n'ayant  de  l'homme  que  h 
^gure,  qui  se  plaisaient  dans  l'iniquité;  des  chiens,  qui  ne 
irâûent  jamais  les  yeux  au  del ,  peur  implorer  l'assistanee 
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du  Grand-Esprit.  Celui-ci, courroucé  de  leur  ingratitude, 
plongea  ce  monde  dans  un  lac  immense,  où  tous  périrent. 
Sa  colère  ainsi  apaisée,  il  retira  la  terre  de  l'eau  (I)  et  créa 

(i)  Un  Minionnaire  au  Canada ,  qui  a  lon^emps  vécu  au  milieu  des 
sauvages ,  expose  ainsi  la  tradition  populaire  des  Indiens  du  Nord , 

au  sujet  de  la  création  du  monde Autrefois ,  disent-ils ,  il  y  avait 

de  l'eau  partout  :  fFie$ka ,  espèce  de  génie  ou  de  dieu  subalterne , 
commanda  au  castor  de  plonger ,  pour  avoir  de  la  terre.  Le  castor 
obéit  ;  mais  il  était  si  gras,  qu'il  lui  fut  impossible  de  se  rendre  jus- 
qu'au fond  de  l'eau.  Il  revint  donc ,  sans  nen  apporter.  Winka  ne  se 
rd[>uta  pas:  il  chargea  le  rat-musqué  de  la  commission  que  le  castor 
n'avait  pu  remplir.  Le  nouvel  envoyé  plongea  l'>  jtcmps  et  revint 

Pue  noyé ,  sans  avoir  eu  plus  de  succès  t^ae  celui  qui  l'avait 
dé.  Il  espérait  en  être  quitte  pour  ce  premier  voyage,  qui  avait 
misses  jours  en  un  si  grand  danger;  mais  Wietka,  oui   ne  se 
laissa  pas  décourager  par  les  obstacles ,  lui  ordonna  de  plonger  de 
nouveau,  lui  promettant  de  le  faire  revivre-,  s'il  lui  arrivait  de  se 
noyer.  Le  rat  plongea  pour  la  seconde  fois ,  et  fit  tous  les  efforts 
imaginables  pour  répondre  aux  désiis  de  son  maître.  Enfin  ,  après 
an  tempr considérable  passé  sous  l'eau ,^  il  revint  à  la  surface,  mais 
MdleoieBt  épuisé  de  fatigua  qu'il  avait  perdu  connaissance.  IVietka 
l'examine  soieneusement ,  et ,  après  bien  de  recherches ,  il  trouve 
entre  les  grines  du  pauvre  animal  un  peu  de  terre ,  sur  laquelle  il 
souffle  avec  tant  d'efficacité,  «qu'elle  commence  à  ^ssir  rapidement. 
Quand  il  eut  longtemps  souffle ,  voulant  s'assurer  si  la  terre  était  asseï 
«rosse ,  il  donna  ordre  au  ci)rbcau  ,  qui  A  cette  époque  était  de  la 
UaBcIieur  du  cygne,  d'en  faire  le  tour  pour  en  reconnaître  les  dimen- 
(ions.  Le  Corbéiu  obéit  et  revint  dire  à  celui  qui  l'avait  envoyé,  que 
aon  œuvre  était  trop  petite.  H^ie$ka  se  remit  à  souffler  sur  la  terre 
avse  une  nouvelle  ardeur  et  enjoignit  ensuite  au  corbeau ,  d'en  faire 
la  tour  pour    la  seconda  fois,    «n   l'avertissant  bien,  de  ne  pas 
manger  a'un  cadavre  qu'il  rencontrerait  dans  sa  route.  Le  corbeau 
tmartit  tans  murmurer  et  trouva  en  effet,  &  l'endroit  qui  lui  avait 
été  indiqué ,  lé  cadavre ,  anqut;!  il  lui  était  défondu  de  toucher.  Mais 
pressé  parla  faim,  peut-être  aussi  par  un  peu  de  gourmandise ,  il 
OM  se  rassasier  de  cette  nourriture  infecte  et  revint  annoncer  â 
9^U»ka,  que  la  terre  était  assez  grande,  pour  qu'il  n»lui  fût  plus 
nécessaire  de  ••  remettra  à  l'ouvrage.  Mais  à  son  arrivée,  le  messager 
nfidète  se  Irotiva  aussi  noir  qu'il  était  blanc  &  son  doprt ,  et  lut 
•ilMÏ  puni  de  sa  désobéiisane»;  punition  qui  s'est  étendue  i  ses  des-- 
candantt.  CeUe  tradition  qui  porte  des  traces  frappantes  de  la  tache 
originelle,  et  de  plusieurs  circonstances  du  Délugp,  ne  fait  aucune 
aiention  de  fti  création  de Fhonrara et  delà  femme;  et,  quelque  peu 
logique  Qu'elle  soit,  aile  n'est  guère  plus  ridicule  que  les  systèmes  dfe 
certains  oeaux  esprits  du  siècle  dernier ,  (|ui ,  en  naine  de  la  révéla- 
lion  ,  ont  vouhi ,  pour  expliqner  la  formation  de  la  terre ,  substituer 
Uun  «xtravagantes  rêveries  au  récit  do  la  Genèse. 
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tic  nouveau  un  beau  jeune  homme,  qui  cependant  parais- 
sait triste,  rêveur  et  mécontent,  et  qui  s'ennuyait  dans 
sa  condition  solitaire. 

»  Kchemnito  eut  pitié  de  lui ,  et ,  tandis  qu'il  dormait, 
il  lui  accorda  une  sœur  pour  compagne,  afin  d'égayer  sa 
solitude.  Le  jeune  homme,  en  s'éveillant,  se  réjouit  à  la 
vue  de  sa  sœur;  et  aussitôt  sa  mélancolie  et  sa  tristesse 
disparurent.  Le  temps  se  passa  eu  conversations  agréables 
et  en  amusements  innocents;  ils  vécurent  dans  l'harmonie 
la  plus  parfaite,  sans  que  le  moindre  incident  vint  les 
troubler  dans  leur  bonheur. 

»  Le  jeune  homme  reçut  alors  du  Grand-Esprit  son 
premier  songe,  qu'il  communiqua  ensuite  à  sa  sœur. 
<c  Cinq  jeunes  gens  »  lui  dit-il,  «  se  présenteront  ce  soir  à 
»  l'entrée  de  ta  loge ,  mais  prends  garde;  Kchemnito  te 
)•  défend  de  rire,  de  regarder,  de  répondre  aux  questions 
»  que  te  feront  les  quatre  premiers;  mais  ris,  r^g;arde  et 
»  parle,  quand  le  cinquième  se  présentera.  »  Elle  suivit 
l'avis  de  son  frèreet  ne  fit  aucune  réponse  auxiH«miers... 
Lorsque  le  dernier  parut  devant  sa  porte,  elle  eut  peine 
à  se  retenir  et  se  mit  à  rire  aux  éclats.  Il  entra  aussitôt, 
car  c'était  lui  que  Kchemnito  lui  avait  destiné  pour  époux. 
Le  premier  se  nommait  Sama  (tabac)  ;  il  mourut  de  cha-' 
grin.  Le  second  s'appelait  Wapekone  (citrouille);  il  suivit 
de  près  son  camarade  au  tombeau.  Le  troisième  était 
EMcetdmok  (melon  d'eau),  et  le  quatrième  Kojéei  (fève); 
ils  partagèrent  le  même  sort,  rdamen  (maïs),  le  fiancé, 
survécut  seul;  il  enterra  ses  quatre  compagnons  et  bientàt 
après,  on  vit  sortir  de  leurs  tombeaux,  des  pieds  de 
citrouilles,  de  melons,  de  fèves  et  des  plantes  de  tabac, 
qui  procurèrent  aux  deux  époux  de  quoi  se  nourrir  pen-  j 
dant  l'année,  et  de  quoi  fumer  et  présenter  le  calumet  aux  { 
Manitous. 

»  C'est  des  enfants  de  cette  première  union,  qiie  sont! 


«pendant  parais- 
i  s'ennuyait  dans 

lis  qu'il  dormait, 
,  afin  d'égayer  sa 
it,  se  réjouit  à  la 
lie  et  sa  tristesse 
irsations  agréables 
it  dans  l'harmonie 
B  incident  vint  les 

Grand-Esprit  son 
Qsuite  à  sa  sœur, 
enteront  ce  soir  à 
rdc;  Kchemnito  te 
mdre  aux  questions 
nais  ris,  regarde  et 
sntera.  »»  Elle  suivit 
«nse  aux  premiers. .  • 
orte,  elle  eut  peine 
L  11  entra  aussitôt, 
destiné  pour  époux. 
;  il  mourut  de  dut- 
[citrouille);  il  suivit 
Le  troisième  était 
ième  Kojéti  (fève); 
tn  (maïs),  le  fiancé, 
jpagnons  et  bientôt 
lux,  des  pieds  de 
plantes  de  tabac, 
loi  se  nourrir  pen- 
loter  le  calumet  aux 


union,  que 


—  283  — 

descendues  toutes  les  tribus  américaines  (1).  Un  grand 
Hanitou  vint  se  promener  sur  la  terre;  il  se  plaisait  parmi 
les  enfants  des  hommes  et  se  choisit  pour  femme  la  fille 
la  plus  vertueuse.  Il  en  eut  quatre  garçons  k  la  fois.  Le 
premier  né  s'appela  Nanaboojoo^  le  Grand  Intercesseur 
entre  Dieu  et  l'homme.  Le  second  se  nomma  Chipiapoos 
ou  l'Homme  mort,  il  préside  au  pays  des  âmes.  Le  nom 
du  troisième  fut  Wàbosio;  aussitôt  qu'il  vit  la  lumière, 
il  s'enfuit  vers  le  Nord,  où  il  se  changea  en  lapin  blanc, 
dont  il  porte  le  nom;  et  où  il  est  vénéré  comme  un  grand 
Manitou.  Le  quatrième,  Châhekénapok,  ou  l'Homme  de 
Pierre  k  feu,  tua  sa  mère  en  venant  au  monde....  Lorsque 
Nanaboojoo  fut  parvenu  &  la  virilité,  il  voulut  venger  la 
mort  de  sa  mère,  car  la  vengeance  est  honorable  à  l'In- 
dien ;  il  poursuivit  Chàkekénapok  par  toute  la  terre.  Dans 
les  différents  combats  qu'il  eut  avec  lui ,  il  lui  brisa  plu> 
&ieurs  de  ses  membres,  et  parvint  enfin  à  lui  arracher  les 
entrailles.  Les  fragments  arrachés  à  l'Honmie  de  Pierre, 


(i)  Les  Mandans  ou  Pesants  sont  le  premier  peuple  placé  sûr  la 
terre.  Ils  habitaient  d'abOrd  l'intérieur  du  globe;  ik  y  cultivaient  la 
TJgne,  dont  un  pied  s'était  élevé  jusqu'au  sommet  de  leur  demeure, 
et  avait  passé  par  une  crevasse  de  la  terre.  Un  jeune  homme  monta 
Mr  cette  vigne  et  parvint  à  gagner  la  surface  de  la  terre,  sur  le  bord 
de  la  Rivière  Missouri ,  à  l'endroit  même,  où  se  trouve  aujourd'hui 
inr  villa^.  Il  reçarda  de  tous  côtés  et  admira  la  beauté  du  pays  et 
lies  prairies...  Il  vit  des  bandes  de  buffles  et  en  tua  un  avec  son  arc  et 
M  Bêches.  11  trouva  que  la  chair  était  bonne  à  mançer.  Il  redescen- 
dit et  raconta  ce  qu  il  avait  vu...  Plusieurs  le  suivirent  dans  son 

I  neond  voyage  entr'autres  deux  filles.  Parmi  ceux  qui  essayaient  de 
amiter,  se  trouvait  une  femme  grande  et  corpulente;  mais  les  chefit 
loi  défnidirent  de  quitter  sa  demeure.  Elle  ne  put  vaincre  sa  curiosité; 
elle  grimpa  en  secret  par  la  vigne ,  qui  se  cassa  sous  son  |>oids.  Les 
Mandans  s'affligèrent  ae  cet  accident  et  la  femme  fut  disgraciée ,  pour 
avoir  été  la  cause  de  cette  grande  calamité.  Désormais  personne  ne 
pouvait  monter,  etceuxi^^ui  se  trouvaient  sur  la  surface,  ne  pouvaient 
phis  redescendre.  Caixrci  bAtirent  le  village  des  Mandans;  les  autres 
continuent  à  habiter  l'intérieur  de  la  terre.  On  voit,  que  Mère  Eve. a 
joué  son  rAle  panni  les  Mandant,  aussi  bien  qu'ailleurs.  (iVofe  tfs 
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sont  devenus  de  gros  rochers....  Ses  entrailles  sont  deve- 
nues des  vignes  de  différentes  espèces  et  remplissent  les 
forêts.  Les  pierres  &  feu  disséminées  partout,  indiquent  les 
endroits,  où  Jes  combats  ont  eu  lieu.  jVantdHtojoo ,  avant 
l'introduction  du  fer  parmi  nous,  apprit  à  nos  ancêtres, 
&  tailler  ces  pierres  en  haches ,  en  lances  et  en  pointes  de 
flèches,  pour  nous  aider  à  tuer  les  animaux  k  )a  chasse  et 
nos  ennemis  à  la  guerre.  Nanaboojoo  et  son  frère  Chipia- 
poo8  vivaient  séparés  du  reste  des  hommes ,  et  se  distin- 
guaient de  tous  les  êtres,  par  les  qualités  de  l'esprit  et  du 
corps.  Les  Manitous  qui  habitent  l'air,  ceux  qui  vivent 
sur  la  terre  et  qui  nagent  dans  les  eaux ,  étaient  jaloux  et 
envieux  du  pouvoir  qu'exerçaient  les  deux  frères,  et  ils 
conspirèrent ,  afin  de  les  faire  périr. 

»  Nanaboojoo  découvrit  et  éluda  leurs  complots;  il 
recommanda  à  Chipiapoos  de  ne  pas  se  séparer  de  lui; 
mais  celui-ci  s'aventura  seul  un  jour  sur  le  Lac  Michigan  ; 
les  Manitous  du  lac  brisèrent  la  glace ,  firent  tomber  l'im- 
prudent promeneur  dans  l'abîme  et  cachèrent  son  cadavre 
dans  un  antre.  Nanaboojoo  ne  retrouvant  plus  son  frère 
dans  sa  loge,  devint  inconsolable;  il  le  chercha  partout, 
mais  en  vain.  C'est  pourquoi  il  déclara  la  guerre  à  tous  les 
Manitous  rebelles ,  et  il  en  précipita  un  n<mibre  infini  dans 
le  plus  profond  des  abîmes.  Ensuite  il  pleura,  se  noircit  h 
figure  et  se  couvrit  la  tête ,  en  signe  de  deuil ,  prononçant 
de  temps  en  temps  d'une  voix  triste  et  lugubre,  le  nom 
de  son  malheureux  frère  Chiptapooi, 

n  Pendant  cette  trêve,  les  Manitous  se  consultèrent  sur  { 
les  moyens  d'apaiser  la  colère  de  Nanaboojoo  ^  mais  sans  1 
pouvoir  en  venir  à  aucune  conclusion;  lorsque  quatre  des 
plus  sages,  qui  n'avaient  pris  aucune  part  &  la  mort  de  Chir  j 
piapooSfSe  présentèrent  pour  remplir  cette  tâche  difficile. 
Ils  se  bâtirent  une  loge  dans  le  voisinage  de  celle  del 
Nanaboojoo,  et  lui  préparèrent  un  excellent  repas  et  un 
calumet  rempli  du  talMic  le  plus  exquis.  Puis^  chacun 
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d'eux,  ayant  sur  le  bras  son  sac  h  médecine,  fait  de  la 
peau  entière  d'un  animal  et  bien  garni  des  médecines 
précieuses,  auxquelles  est  attaché  un  pouvoir  surnaturel , 
ils  s'acheminèrent  en  silence  vers  leur  redoutable  ennemi, 
et  le  prièrent  avec  respect,  de  daigner  les  accompagner 
ches  eux.  Il  se  leva  aussitôt,  se  découvrit  la  tête,  se  lava 
le  visage  et  les  suivit.  Arrivés  ensemble  à  la  loge,  les 
quatre  Manitous  présentèrent  &  Nanaboojoo  une  coupe , 
contenant  une  dose  de  leur  médecine  préparatoire  à  l'ini- 
tiation. Il  l'avala  d'un  seul  trait  et  se  sentit  renaître.  Les 
vieillards  dansèrent  et  chantèrent  autour  de  lui;  ils  lui 
apfdiquèrent'à  diverses  reprises  et  en  soufflant  en  même 
temps,  l'extrémité  de  leurs  sacs  à  médecine,  et  Nanaboojoo 
se  prosterna  devant  eux ,  par  une  secrète  et  irrésistible 
impulsion.  A  chaque  fois  il  s'apercevait  que  la  mélancolie , 
la  tristesse,  la  haine  et  la  colère  disparaissaient,  et  que  des 
sentiments  contraires  pénétraient  dans  son  âme.  Il  se 
joignit  à  eux  dans  leurs  chants  et  dans  leurs  danses;  ils 
mangèrent  et  ils  fumèrent  ensemble.  Nanaboojoo  les 
remercia  de  l'avoir  initié  aux  secrets  de  la  Grande  Mé- 
decine. 

»  Les  Manitous  lui  rendirent  son  firère  Chipiapoot, 
Nanaboojoo f  cependant,  lui  interdit  l'entrée  de  sa  loge  et 
lui  remit  un  charbon  ardent ,  avec  ordre  d'aller  présider 
au  pays  des  âmes,  d'y  allumer  et  d'y  entretenir  un  feu 
éternel  (1)  pour  le  bonheur  de  ses  oncles  et  de  ses  tantes , 
qui  s'y  rendraient  après  leur  mort,  c'est-à-dire,  de  tous 
les 'hommes  et  toutes  les  femmes  de  sa  race. 

»  Nanaboojoo  revint  sur  la  terre  et,  par  ordre  de 
licftcnmtto,  il  initia  tous  les  membres  de  sa  famille  aux 
secrets  de  la  Grande  Médecine.  Il  donna  à  chacun  d'eux 


(i)  Le  feu  est  rembl^e  do  bonbeor  parmi  toutes  les  tribu»  de 
l'Amérique  du  Nord. 
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un  sac  bien  fourni ,  avec  ordre  de  le  transmettre  à  ses 
descendants. 

»  Nos  chants,  continua  le  chef  Potowotomie  ,ont  presque 
toujours  rapport  à  nos  opinions  religieuses,  et  souvent 
nous  les  adressons  &  Nan<AoojoOf  Tami  de  l'homme,  le 
neiwtt  du  genre  humain.  Nous  le  supplions,  de  vouloir 
être  notre  interprète  auprès  du  Maitre  de  la  Vie.  Souvent 
aussi  nous  les  consacrons  à  M^ukkwnmikokm ,  c'est-à- 
dire,  à  la  terre,  la  grande-grande  Mère  du  genre  humain. 
Nous  racontons  dans  ces  chants  comment  la  grande-grande 
Mère  a  recule  commandement,  de  pourvoir  &  tous  les 
besoins  des  ondes  et  des  tantes  de  Nanahoojoo.  Celui*ci, 
toujours  le  bienveillant  intercesseur  du  genre  humaio 
auprès  du  Grand-Esprit,  obtint  la  création  des  animaux; 
leur  chair  devait  servir  de  nourriture,  etleur  peau  de  vête- 
ment. Il  procura  aussi  des  racines  et  des  herbes  mëdici- 
nales  d'un  pouvoir  souverain,  pour  guérir  nos  maladies 
et  nous  rendre  capaUes  de  tuer  les  animaux  à  la  chasse. 
Toutes  ces,  choses  furent  confiées  à  Mesukkummikokwi } 
et,  afin  que  les  oncles  et  les  tantes  de  Nanaboojoo  ne  l'in- 
voquassent jamais  en  vain,  celui-ci  pria  la  vieille  Grande 
Mère  de  se  tenir  toujours  dans  sa  cabane.  De  Ui  vient, 
que,  lorsqu'un  Indien  déterre  des  racines  médicinale»,  il 
dépose  en  même  temps  dans  la  terre  sa  petite  offrande  k 
Meêukkummikf^un.  Tous  ces  chants  sont  marqués  surune 
éoorce  de  bouleau,  ou  sur  dix  petits  morceaux  de  boit 
plats;  les  idées  y  sont  exprimées  par  des  figures  emblé- 
matiques. 

»  yanabocjoOf  en  se  promenant  sur  la  terre ,  tua  tous  les 
grands  animaux  qui  nous  étaient  nuisibles,  le  Mastodonte, 
le  Mammoth,  etc.  Il  plaça  quatre  esprits  bienfaisants  aux 
quatre  points  cardinaux,  pour  le  bien-être  du  genre 
humain.  Celui  du  Nord  procure  la  glace  et  la  neige,  il 
nous  aide  à  déoouvrir  et  à  suivre  les  pistes  des  animaux, 
k  la  chasse.  Celui  du  Sud  nous  donne  la  chaleur  et  vivifie  i 
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nos  citrouilles,  nos  melons,  le  maïs  et  le  tabac.  Celui  de 
l'Ouest  cause  la  pluie;  celui  de  TEst  enfin  nous  accorde  la 
lumière ,  et  commande  au  soleil,  de  faire  tous  les  jours,  sa 
promenade  autour  du  globe...  Le  tonnerre  que  vous 
entendez ,  est  la  voix  des  esprits  sous  la  forme  de  grands 
oiseaux,  que  Nanoboojoo  a  places  dans  les  nuages;  lors- 
qu'ils élèvent  la  voix  pour  gronder,  nous  brûlons  en  sacri* 
fice,  du  tabac  dans  nos  loges,  et  l'agréable  fumée  les  apaise 
et  les  calme. 

»  Nanaboojoo  vit  encore  et  se  repose  de  ses  travaux 
dans  le  grand  lac  du  Nord  (la  mer  glaciale) ,  sur  un  Im- 
meose  glaçon.  Nous  craignons  que  les  blancs  ne  décou- 
vrent un  jour  sa  retraite,  et  ne  l'en  cbassent.  Alors  la  fin 
du  monde  arrivera...  Dès  que  Nanaboojoo  sera  forcé  de 
mettre  pied  à  terre,  le  globe  que  nous  habitons  s'enflam- 
mera ,  et  toute  créature  périra  par  le  feu.  » 

Lorsque  le  chef  eut  achevé  son  récit ,  je  lui  demandai , 
s'il  lyoutait  foi  à  ce  qu'il  venait  de  me  raconter.  11  répliqua 
avec  étonnement:  «  Certainement  je  le  crois,  car  j'ai  eu  le 
bonheur  d'entretenir  trois  Indiens  d'une  tribu  voisine, 
qui  avaient  pénétré  très-avant  dans  le  Nord  ;  qui  avaient 
été  admis  en  la  présence  de  Aicinaboo/oo  lui-même,  etavaient 
conversé  longtemps  avec  lui.  Ils  m'ont  confirmé  dans  tout 
ce  que  tu  viens  d'entendre  de  ma  bouche.  »  La  narration 
de  Patacojeck  est  la  croyance  de  sa  tribu  ;  on  y  découvre 
distinctement  la  formation  de  la  terre,  la  création  du 
premier  homme,  le  déluge  universel,  fai  chute  des  anges, 
le  mystère  del'Incamation  dans  la  naissance  de  NanéboO' 
J99f  l'intercesseur  entre  Dieu  et  l'homme,  etc.  Si  les  an- 
eieos  jésuites  ou  d'autres  voyageurs  chrétiens  n'avaient 
junais  pénétré  parmi  ces  peuples;  ou  si  ces  Indiens  n'avaient 
junais  visité  une  communauté  chrétienne,  on  pourrait 
conclure  qu'ils  sont  en  quelque  sorte  descendants  en  ligne 
dire^  de  Noë,  et  qu'ils  ont  conservé  la  tradition 
du  déluge  universel,    quoique  obscurcie,    altérée  ei 
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fobuleiuc  ji  cause  4c  la  longue  sueceaaion  des  siècles. 

Keokuc,  surnommé  le  prophète,  chef  des  KickapouXf 
tribu  de  la  nation  des  Potowotomies,  est  rinrenteur  d'une 
nouvelle  doctrine.  Ses  adhérents  sont  au  nombre  de  qua> 
tre  cents  environ;  ce  sont  pour  la  plupart  des  jeunes  gens. 
Il  déclare  avoir  reçu  sa  religion  par  une  intervention  sur- 
naturelle, de  la  bouche  du  Grand-Esprit  lui-même.  Il  se 
dit  l'envoyé  de  Dieu,  le  Christ  sous  une  nouvelle  forme, 
et  il  invite  toutes  les  nations  de  la  terre,  à  venir  se  ranger 
sous  son  étendard.  Il  adopte  quelques  préceptes  4e  morale, 
entr'autres  l'abstinence  de  toute  liqueur  forte,  lA  sanctifi- 
cation du  dimanche.  II  parait  profondément  ignorant  dans 
la  Doctrine  Chrétienne ,  et  n'en  admet  que  certains  points 
qui  semblent  s'accorderavec  ses  idées.  Ses  oorreligionnaires 
s'assemblent  pour  prier,  quatre  fois  par  semaine,  entre 
une  et  trois  heures  de  l'après-midi.  Cette  prière  consiste 
en  quelques  sentences  détachées,  souvent  répétées  d'un 
ton  monotone  et  musical.  Tous  s'engagent  de  concert  k 
cette  pratique,  et  afin  de  conserver  l'harmonie  dans  les 
paroles,  chacim  tient  dans  sa  main  une  petite  planche, 
d'un  pouce  et  demi  de  large,  et  de  huit  k  dix  pouces  de 
long,  sur  laquelle  sont  tracés  quelques  caractères  arbi- 
traires, qu'ils  suivent  avec  le  doigt,  jusqu'à  ce  que  h 
dernière  marque  les  avertisse  qu'ils  sont  au  bout  de  la 
prière. 

Ils  comptent  cinq  de  ces  caractères  ou  marques.  Le 
premier  représente  le  cœur,  le  second  le  cosur  et  la  chair, 
le  troisième  la  vie,  le  quatrième  leurs  noms,  le  cinquième 
leurs  familles..  Pendant  le  service,  on  repasse  ces  mar- 
ques, différentes  fois...  La  personne  d'abord  s'imagine 
exister  sur  la  terre,  puis  s'approche  de  la  porte  «le  la 
maison  de  Dieu,  etc....  Mettant  le  doigt  sur  la  marque 
inférieure,  ils  disent:  «  0  notre  Père,  rends  nos  cnnrt 
»  pareik  à  ton  cœur,  aussi  bons  que  ton  ooeur,  aussi  forts 
»  que  ton  cœur....  aussi  bons  que  ta  maison,  amd  bons 
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»  que  la  porte  de  ta  maison ,  aussi  dura  et  aussi  bons  que 
M  la  terre  autour  de  ta  maison,  aussi  forts  que  le  béton, 
!*  avec  lequel  tu  te  promènes.  0  notre  Père,  fais  que  nog 
>•  oœun  et  notre  chair  ressemblent  à  ton  cœur  et  Ji  ta 
»  chair,...  soient  aussi  puissants  que  ton  cœur  et  que  tu 
»  chair  ,...  pareils  à  ta  maison  et  ù  ta  porte,  à  ton  bâton* 
»  etc.  0  notre  Père,  place  nos  noms  à  côté  du  tien,.>> 

*  pense  à  nous,  comme  tu  penses  à  ta  maison,  à  ta 
»  porte,...  &  la  terre,  qui  est  autour  de  ta  maison ,  etc.  0 
»  notre  ^c"-''. ,  rends  nos  familles  aussi  saintes  que  la  tienne, 

*  aussi  k^'v  ue  ta  maison,  etc... Que  notre  vie  ressem- 
»  ble  à  .'  ■  '  le,  etc....  »  Ils  répètent  cette  prière 
jusqu'à  satiété.  11  n'y  est  jamais  question  ni  du  péché,  ni 
d'aveu,  ni  de  repentir,  ni  de  pénitence.  Sous  ces  rapports, 
iisparaissentétreplongésdans  un*^  ignoranceplus  profonde 
que  les  sauvages  les  plus  grossiers  ;  car  ceux-ci ,  dans  leurs 
ncrifioes  et  dans  leurs  offrandes,  reconnaissent  leura 
offenses  contre  le  Grand-Esprit  et  la  nécessité  du  repentir 
et  de  la  pénitence.  Tout  éloignement  de  cet  état ,  qui  est 
naturel  aux  sauvages,  ne  peut  que  les  jeter  dans  un  plus 
profond  abime.  Car  en  matière  de  religion ,  les  sauvages, 
dans  leur  condition  primitive,  sont  les  enfants  de  la  na. 
ture;  abandonner  cet  état,  sans  être  sous  l'influence  des 
grandes  vérités  de  la  Religion  Chrétienne,  c'est  ncces8air»> 
ment  suivre  une  marche  rétrograde. 

Se  faire  flageller  avec  une  baguette ,  est  un  des  artielea 
de  leur  morale,  et  l'on  s'y  soumet,  lorsqu'on  a  commis 
quelque  faute.  Mais  puisque  dans  leurs  prières  il  n'y  a 
point  d'aveu  de  péché  contre  Dieu ,  il  parait  qu'on  ne  te 
MNimet  &  cettesouffrance,  que  pour  l'effet  salutaire  qu'elle 
produit  sur  l'état  actuel  de  la  société  parmi  eux. 

Le  coupable,  qui  bien  souvent  connaît  seul  son  erime, 
•'adrase  à  l'une  des  quatre  ou  cinq  personnes  qui  sont 
autorisées  à  se  servirde  la  baguette,  et  se  déclare  ooupable 
d'une  transgression,  pour  laquelle  il  désire  qu'on  lui 
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inflige  un  certain  nombre  de  coups  sur  le  dos  nu.  Après  la 
flagellation,  qui  vo  souvent  jusqu'au  sang,  le  pénitent 
donne  la  main  à  Texëcuteur  et  aux  autres  qui  sont  pré< 
sents,  et  le  remercie  de  la  faveur  qu'il  vient  de  lui  acoor- 
der,  se  déclarant  soulagé  d'un  fardeau  pesant. 

11  n'y  a  pas  longtemps ,  que  le  prophète  lui-même  avait 
commis  une  offense  si  notoire,  qu'il  ne  pouvait  pas,  sous  le 
prétexte  de  la  grande  dignité  qu'il  occupe,  prétendre 
à  une  exemption  de  la  règle  rigoureuse  d'être  flagellé. 
Mais,  afin  de  diminuer  la  mortification  d'une  humiliation 
si  publique,  il  convoqua  un  conseil  des  anciens,  dans  le- 
quel il  fut  résolu,  qu'à  cause  d'une  espèoed'apostasie  géné- 
rale de  la  communauté,  une  flagellation  serait  nécessaire 
k  tous.  Un  jour  fut  fixé,  et  chaque  homme,  chaque  femme 
et  chaque  enfant,  appartenant  à  la  secte,  reçurent  sur  le 
dos,  la  portion  voulue  de  coups. 

Les  Potowotomies  sont  divisés  en  deux  tribus:  ceux  des 
forêts,  parmi  lesquels  il  se  trouve  un  grand  nombre  de 
cathoUques;  et  oeux  des  prairies,  qui  n'ont  jamais  eu  de 
prêtres  parmi  eux.  Ces  derniers  forment  une  nation  mixte, 
composée  de  Potowotomies,  Winnebagoes,  Foxes,  Chip- 
powa3rs,Saucs,  Ottawas,  Menomenees  et  Kickapoux:  Us 
sont  plus  de  3,000.  Us  se  sont  séparés  de  leura  frères  do 
forêts,  au  commencement  de  la  guerre  do  l'indépendanee 
des  Etats-Unis:  les  uns  prirent  parti  pour  les  Anf^ais,  kg 
Mitres  pour  la  République.  Les  Potowotomies  ayant  vendn 
leura  terres  dans  les  Etats  de  l'IUinois  et  de  l'Indiana  en 
1836,  ont  reçu  du  gouvernement  cinq  millions  d'arpeu 
«1  échange,  sur  le  Missouri,  au  Council-Blu£b,  vers  le 
4i*  et  le  43*  degré  de  Latitude  Septentrionale.  Le  climat 
du  pays  est  extrêmement  variable  et  les  pluies ,  aocoin- 
ptfpiées  de  coups  de  tonnerre ,  sont  très-fréquentes  aux 
mois  de  Juin  et  de  Juillet.  L'hiver  est  moins  long  qu'en 
Belgique,  mais  le  froid  est  beaucoup  plus  intense;  d'un 
autre  côté  leschaleun  y  sont  beaucoup  plus  fortes  en  été. 
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le paySf  en  général ,  est  entrecoupé  de  bdles  plaines  et  de 
forêts;  le  Missouri  l'arrose  dans  toute  son  étendue.  Trois 
autres  riyières,  le  Nishnebatlana,  le  Musquito  et  le  Boyefi 
traversent  toute  la  contrée.  Les  Potowotomies  sont  d'un 
caractère  fort  doux  et  fort  traitable;  ils  ne  manquent  pas 
d'écrit,  et neparaissent  jamais  timides;  ils  ne  connaissent 
oibPeux  ni  rang,  ni  dignité:  leur  chef  n'a  d'autrererenu, 
que  cdui  qu'il  retire  de  sa  lance,  de  ses  flèches  et  de  sa 
carabine;  son  coursier,  voilà  son  trône.  Il  promulgue  la 
loi,  et,  quand  il  le  peut,  il  la  met  à  exécution.  Il  doit  être 
plus  courageux  que  ses  sujets  et  ne  reçoit  jamais  plus  que 
chacun  d'eux,  dans  les  partages  qu'ils  ont  à  faire.  Le 
premier  dans  les  combats,  il  est  toujours  le  dernier  sur 
le  champ  de  bataille. 

La  plupart  de  ces  sauvages  sont  capaUes  de  soutenir 
une  conversation  très-intéressante,  sur  des  matières  qui 
ne  sont  pas  hors  de  leur  portée  ;  ils  aiment  à  plaisanter  et 
entendent  très-bien  raillerie  ;  jamais  ils  ne  se  disputent, 
ni  ne  s'emportent  en  conversant;  jamais  ils  n'interrompent 
qui  que  ce  soit;  ils  réfléchissent  toujours  quelques  instants, 
avant  de  répondre  dans  les  matières  importantes,  ou  bien 
ils  remettent  leurs  réponses  au  lendemain.  Ils  n'ont  pas 
d'expression  pour  blasphémer  le  nom  du  Seigneur; 
l«ir  terme  le  plus  injurieux  est  celui  de  chien.  Ils  sont 
distribués  par  cabanes.  La  paix  profonde  dans  laquelle 
ils  vivent,  provient  en  grande  partie,  de  ce  qu'on  laisse 
fldre  à  chacun,  co  que  bon  lui  semble.  Souvent  des 
années  se  passent  sans  la  moindre  querelle;  mais  quand 
Il  boisson  les  enivre,  et  on  leur  en  apporte  en  grande 
quantité,  toutes  leurs  bonnes  qualités  disparaissent  ;  ils 
ne  ressemblent  plus  à  des  hommes;  tout  doit  fuir  autour 
d'eux;  leurs  cris,  leurs  huriements  sont  affreux;  ibie 
jettent  les  uns  sur  les  autres,  se  mordent  le  nei  et  les 
oreilles  et  s'entre-déchirent  d'une  manière  horrible. 

Voiei  une  tradition  très-singulière,  que  je  tiens  du  pr«> 
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mio*  chef  de  la  nation;  elle  est  répandue  parmi  toutes  les 
tribus  de  l'Ulini,  ou  des  états  de  l'IUinois,  de  l'Indiana  et 
de  rohio..En  remontant  le  Mississippi,  après  Saint-Louis, 
entre  Alton  et  l'embouehure  de  la  Rivière  des  Illinois,  le 
voyageur  observe,  entre  deux  grandes  côtes,  un  étroit  pas- 
sage, où  un  petit  ruisseau  se  décharge  dans  le  fleuve.  Ce 
ruisseau  s'appelle  le  Piasa,  c'est-à-dire  en  langue  sauvage, 
l'oisecM  qui  dévore  fhomfM.  Dans  ce  même  endroit, 
on  remarque  sur  un  rocher  uni  et  perpendiculaire,  au- 
dessus  de  la  portée  de  la  main,  la  figure  d'un  énoi^e  oiseau 
ciselé  dans  le  roc,  les  ailes  déployées.  L'oiseau,  que  cette 
figure  représente,  et  qui  a  donné  le  nom  au  petit  ruisseau, 
a  été  appelé  par  les  Indiens  le  Piasa,  Ils  disent,  «  que  plu- 
sieurs mille  lunes  (mois)  avant  l'arrivée  des  blancs ,  quand 
le  grand  Mammoth  ou  Mastodonte,  que  Nanaboojoo  a  dé- 
truit et  dont  on  retrouve  encore  aujourd'hui  les  ossements, 
dévorait  l'herbe  de  leurs  immenses  et  vertes  prairies ,  il  y 
avait  un  oiseau  d'une  grandeur  si  démesurée,  qu'il  enlevait 
sans  peine  un  cerf  entre  ses  griffes.  Cet  oiseau,  ayant  goûté 
un  jour  la  chair  humaine ,  ne  voulut  plus  depuis  se  rassa* 
sier  d'autre  mets.  Sa  ruse  ne  le  cédait  pas  &  sa  force;  il 
s'élançait  subitement  sur  un  Indien,  l'emportait  dans  une 
des  cavernes  du  rocher  et  le  dévorait.  Plusieurs  centaines 
de  guerriers  avaient  essayé  de  le  détruire,  mais  sanssuooès. 
Pendant  plusieurs  années,  des  villages  entiers  furent  pres- 
que dévastés,  et  la  terreur  s'était  répandue  parmi  toutes 
les  tribus  de  l'Illini.  Enfin,  Ontagaf  chef  guerrier,  dont 
la  renommée  s'étendait  au-delà  des  grands  lacs,  se  sépara 
du  reste  de  sa  tribu,  jeûna  l'espace  d'une  lune  dans  la 
solitude  et  pria  le  Grand-Esprit,  le  Maître  de  la  Vie,  de  j 
vouloir  délivra  ses  enfants  des  griffes  de  Piota.  La  de^  i 
niére  nuit  de  son  jeune ,  le  Grand-Esprit  apparut  en  songe 
à  Onfojw,  l'avertit  de  choisir  vingt  guerriers,  cbaouo 
anné  d'un  arc  et  d'une  flèche  empoisonnée,  et  de  les  cacher  | 
dans  un  endroit  désigné.  Un  seul  guerrier  devait  se  mon- 
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toer  k  dëoouyert,  pour  servir  de  victime  à  Piam;  tou» 
les  aiib«8  décocheraient  leurs  flèches  sur  l'oiseau,  ac 
momentoù  il  s'élancerait  vers  sa  proie.  A  son  réveil, 
le  chef  remorcia  le  Grand-Esprit  et  retourna  raconter  son 
smge  à  sa  tribu.  Les  guerriers  furent  choisis,  armés  sans 
délai  et  placés  en  embuscade.  Ontaga  s'offrit  lui-même, 
pour  servir  de  victime:  il  était  prêt  à  mourir  pour  sa 
nation.  Debout  sur  une  éminence ,  il  vit  le  Piaga  perchd 
aurleroc;  il  se  dressa  de  toute  sa  hauteur,  appuya  ses 
pieds  fermement  sur  la  terre,  la  main  droite  sur  son  cœur, 
qui  ne  battait  pas,  et  entonna  d'une  voix  £erme  le  chant 
de  mort  d'un  guerrier.  Aussitôt  le  Piasa  prit  son  essor, 
et,  comme  un  éclair ,  il  s'élança  sur  le  chef.  Tous  les  arcs 
étaient  tendus  et  chaque  flèche  lui  entra  daoa  le  corps, 
juaqu'4  la  plume.  Le  Piasa  jeta  un  cri  eflOrayant  et  sau- 
vage, et  expira  aux  pieds  d'Ontaga.  Ni  les  flèches,  ni  les 
griffes  de  l'oiseau  n'avaient  touché  le  guerrier.  Le  Maître 
de  la  Vie,  pour  récompenser  Le  dévouement  généreux 
à'Ontaga,  avait  suspendu  un  bouclier  invisible  au-dessus 
de  sa  tête.  En  mémoire  de  cet  événement,  l'image  de 
Pioia  a  été  ciselé  dans  le  roc. 

Telle  est  la  tradition  indienne,  et  je  la  donne  telle  que 
je  l'ai  reçue.  En  tout  cas,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'on  voit  sur  le  roc  la  figure  d'un  énorme  oiseau,  qui 
paraît  ciselée,  à  une  hauteur  inaccessible.  Jamais  un  sau- 
nge  ne  passe  par  cet  endroit,  dans  son  canot,  sans  tirer 
un  coup  de  fusil  sur  la  figure  de  l'oiseau.  Les  marques, 
que  les  balles  ont  laissées  sur  le  roc ,  sont  presque  innom- 
brtUes.  Les  ossements  de  plusieurs  milIiersd'hommcs.sont 
entassés  dans  les  cavernes  autour  de  Pima:  comment, 
par  qui  et  pourquoi ,  il  n'est  pas  aisé  de  le  devina^. 

Celui,  qui  a  commis  un  meurtre,  est  puni  de  mort  par 
I«i parents  de  la  victime,  à  moins  qu'il  ne  rachiU  mm 
frvjffn  eorpB  et  ne  couvre  le  sang ,  en  leur  payant  des  che- 
vam,  des  robes,  etc.  S'il  se  présente  à  eux  pour  expier 
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son  crime  et  que  personne  n'ait  le  triste  courage  de  Tim- 
moler,  comme  il  arrive  assez  souvent,  alors  U  s'ut  lavé 
du  mêurln  et  ne  doit  rien  payer.  Un  de  nos  voisins, 
ayant  assassiné  sa  femme,  en  fut  quitte  en  payant  un 
cheval  à  chacun  des  frères  de  celle-ci.  Le  meurtrier  se 
peint  pendant  quelque  temps  le  visage  en  noir  et  les  lèvres 
en  rouge,  pour  montrer  qu'il  est  avide  de  sang  et  qu'il 
veut  s'en  rassasier. 

Quand  le  mari  ou  la  femme  meurt,  celui  des  époux 
qui  survit,  paie  aux  parents  du  défunt  la  dette  du  eorpif 
en  argent  ou  en  chevaux,  et  chacun  selon  ses  moyens: 
celui  qui  négligerait  de  payer  cette  dette,  serait  en  danger 
de  voir  détruire  tout  ce  qu'il  possède.  La  femme  doit  po^ 
ter  le  deuil  pendant  une  année  après  la  mort  de  son  mari, 
c'est-à-dire,  qu'elle  ne  peut  ni  se  peigner,  ni  se  laver; 
seulement,  quand  la  vermine  la  ronge,  une  parente  du 
d^unt  peut  lui  rendre  ee  service  par  compassion. 

Pendant  une  année  entière,  le  Potowotomie  nourrit 
l'âme  de  son  parent  mort  ;  h  chaque  repas  qu'il  prend ,  il 
jette  une  partie  de  sa  nourriture  au  feu,  croyant  que  l'âme 
en  reçoit  du  soulagement  et  de  la  force.  Les  Ottoes,  leurs 
proches  voisins ,  étranglent  ordinairement  un  ou  deux  de 
leurs  meilleurs  chevaux  sur  le  tombeau  de  leur  camarade, 
afin  qu'il  les  monte  dans  son  grand  voyage  en  l'autre 
monde  ;  ils  suspendent  les  queues  de  ces  chevaux  à  de 
longues  perches.  Leur  ciel,  conforme  &  leurs  idées,  est 
une  immense  prairie ,  au-delà  du  coucher  du  soleil,  où  le 
printemps  est  étemel,  et  qui  est  rempli  d'innombrables 
espèces  d'herbes,  de  buffles,  de  cerfs,  de  chevreuils, 
d'ours  et  de  toutes  sortes  de  gibier. 

Quand  un  chef  ou  un  Imive  de  la  nation  est  enterré, 
tous  les  guerriers  qui  ont  remporté  quelque  trophée  sur 
l'ennemi ,  s'assemblent  pour  lui  rendre  les  derniers  de- 
voirs. Ils  accompagnent  la  bière  jusqu'au  lieu  de  la  sépul* 
ture,  ou  Tuo  des  principaux  orateurs  prononce  l'oraison 
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funèbre.  Il  rappelle  toutes  les  belles  qualités  du  défunt , 
toutes  les  actions  remarquables  de  sa  vie,  les  ennemis  que 
sa  hache  a  immolés,  les  chevelures  qu'il  a  arrachées  et 
les  bétes  féroces  qu'il  a  tuées.  Us  le  placent  ensuite  dans  la 
tombe,  le  visage  tourné  vers  le  coucher  du  soleil  ;  lui 
remettent  sa  carabine,  sa  lance,  son  arc  et  ses  flèches; 
remplissent  sa  corne  &  poudre  et  son  sac  h  plomb;  placent 
à  od^  de  lui  sa  pipe  et  son  sac  à  tabac  bien  rempli ,  avec 
quelques  autres  provisions,  telles  que  du  sucre,  de  la 
viande  sèche,  du  maïs,  etc.  ;  provisions,  dont  il  pourrait 
avoir  besoin  dans  son  voyage  au  payé  des  àmeê.  Tous  lui 
souhaitent  une  heureuse  journée,  lui  prennent  la  main 
pour  la  dernière  fois,  et  la  tombe  se  ferme.  Ils  plantent 
ensuite  devant  le  tombeau  le  poteau  des  braves;  au  8om> 
met,  on  peint  en  rouge  l'animal  ou  dodime,  esprit  tuté- 
Iiire  du  défunt,  et  tous  les  assistants  y  font  une  ou 
plusieurs  marques  :  ce  sont  des  croix  rouges ,  par  lesquelles 
ils  veulent  représenter  tout  autant  de  mânes  de  leurs 
ennemis  vaincus,  qu'ils  destinent  à  servir  d'esclaves  à 
leur  camarade  dans  l'autre  monde.  J'en  ai  vu,  qui  avaient 
de  quatre-vingts  à  eent  de  ces  croix. 

Les  parents  d'un  enfant  avaient  pratiqué  dans  son 
tombeau  une  petite  ouverture,  pour  donner  passage  à 
i'âme.  La  mère  désolée  garda  la  tombe  pendant  deux  jours, 
afin  de  découvrir  si  l'objet  de  sa  tendresse  avait  rencontré 
quelque  âme  généreuse  dans  l'autre  monde ,  ou  bien  s'il  y 
était  malheureux.  Voici  &  quels  signes  elle  prétendait  le 
reconnaître  :  si  elle  voyait  un  joli  oiseau  ou  quelque  bel 
insecte,  l'augure  lui  serait  favorable  ;  si  au  contraire  elle 
rencontrait  un  reptile  dégoûtant  ou  un  oiseau  de  proie , 
alors  tout  était  perdu  pour  son  enfant.  Heureusement  les 
jours  étaient  sereins,  les  papillons  et  d'autres  beaux  inaee* 
tes  de  toute  couleur  et  de  toute  espèce  voltigeaient  de 
tous  côtés.  La  pauvre  mère  retourna  donc  toute  eonsdée 
ehei  elle Elle  est  depuis  venus  me  voir,  pour  se  foire 
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instruire  dans  notre  sainte  Religion  et  pour  faire  baptiser 
ses  deux  petites  filles. 

Dès  qu'un  sauvage  désire  se  marier,  il  manifeste  son 
inclination,  en  jouant  d'une  espèce  de  flûte,  le  fOfokwen; 
il  rôde  par  tout  le  village,  peint  et  orné  déeeminent,  donne 
souvent  des  sérénades  devant  la  cabane  de  celle  qu'il 
souhaite  pour  compagne.  Dès  que  la  jeune  fille  consent  & 
l'épouser,  les  parents  ou  les  frères  fixent  le  prix  :  il  faut 
qu'il  donne  à  chacun  d'eux  un  cheval  ou  bien  quelque 
autre  objet  de  valeur,  et  on  la  lui  remet.  La  plupart 
cependant,  sans  consulter  les  inclinations  de  leur  fille,  les 
vendent  à  qui  bon  leur  semble  :  elles  y  sont  tellement 
habituées,  qu'il  est  rare  qu'elles  murmurent  ou  qu'elles  se 
plaignent.  La  fenune  d'un  sauvage  est  vraiment  une  esclave. 
Ils  disent  que  le  Grand-Esprit  [Kchemmito),  dans  un 
conseil  qu'il  tint  avec  leurs  aïeux,  décida  «i  que  l'homme 
>»  protégerait  la  femme  et  ferait  la  chasse  aux  animaui; 
»  que  tout  le  reste  serait  à  la  charge  de  la  femme:  »  et  ils 
se  tiennent  scrupuleusement  à  cette  décision.  La  femme 
donc  est  sbule  chargée  de  tous  les  travaux  du  ménage: 
elle  lave,  raccommode,  fait  la  cuisine,  bâtit  le»  cabanes, 
laboure  et  ensemence  les  terres ,  coupe  le  bois,  etc.  ;  aussi 
parait-elle  vieille,  &  l'âge  de  trenteà trente-cinq  ans.  Pour 
les  hommes,  à  la  réserve  des  chasses  qu'ib  font  de  temps 
en  temps,  ils  mènent  une  vie  tout-à-fait  oisive;  ils  causent 
en  fumant  la  pipe,  jouent  aux  cartes  ou  cachent  la  boule 
sous  la  pantoufle,  et  voil&  tout. 

ijorsqu'il  s'agit  de  donner  un  nom  à  un  enfant,  les 
parents  font  une  grande  fête  ;  ils  envoient  &  tous  les  con- 
vives, en  signe  d'invitation ,  un  petit  morceau  de  feuille 
de  tabac  ou  une  petite  baguette  :  c'est  là  leur  manière  d'in- 
viter. Après  le  repas,  k  plus  ancien  de  la  famille  prodame 
le  nom,  qui  a  généralement  rapport,  soit  à  quelque  mar- 
que disUnctive,  soit  à  quelque  songe  de  Tenfont,  ou  bien 
à  quelque  beau  ou  vilain  trait,  par  lequel  il  se  sera  lait 
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connaître.  Cette  cérémonie  a  lieu  pour  les  garçons,  quand 
ils  ont  atteint  dix-sept  ans.  Ils  doivent  subir  auparavant 
un  jeûne  très-rigoureux  de  sept  à  huit  jours,  pendant  les* 
quels  les  parents  recommandent  à  leur  enfant,  de  fair^ 
une  grande  attention  aux  rêves  que  le  Grand-Esprit  lui 
envoie,  et  qui  lui  révéleront  ses  destinées  futures:  il  saura 
s'il  est  destiné  à  devenir  grand  chef  ou  bon  chasseur  d'après 
le  nombre  d'animaux  que  sa  hache  immolera ,  ou  celui  des 
chevelures  qu'il  remportera  sur  ses  ennemis  dans  ses  son- 
ges. L'animal ,  qui  se  sera  présenté  à  lui ,  va  devenir  son 
Manitou,  et,  pendant  toute  sa  vie,  il  doit  en  porter  une 
marque  sur  lui:  griffe,  dent,  queue  ou  plume,  n'importe. 
La  caste  des  faux  ministres  de  la  religion  chez  les  sau- 
vages, est  connue  sous  le  nom  de  Grande  Médecine;  ceux 
qui  en  sont ,  font  bande  à  part.  Chacun  d'eux  est  muni 
d'un  sac,  qui  contient  qudques  racines  et  des  plantes 
médicinales,  auxquelles  ils  rendent  une  espèce  de  culte. 
Os  tiennent  leur  croyance  dans  le  plus  grand  secret  et  sont 
très-difficiles  à  admettre  des  adeptes.  Ils  dansent  et  chan- 
tent beaucoup  dans  leurs  réunions,  et  se  donnent  de 
fortes  secousses  les  uns  aux  autires,  en  pressant  leurs  sacs 
demédecinesous  le  bras.  Unechosetrès-remarquable  et  que 
je  tiensde plusieurs  témoins  oculaires,  c'estqu'ils  s'avouent 
vaincus  et  cessent  leurs  opérations  superstitieuses ,  lors- 
qu'une personne  baptisée,  portant  une  marque  de  sa 
rdigion,  conune  une  croix  ou  une  médaille  bénite,  s'ap- 
proche du  lieu  de  leurs  assemblées.  Une  vieille  femme 
sauvage,  que  j'instruis  en  ce  moment  et  qui  a  appartenu 
longtemps  &  la  Grande  Médeàney  a  été  menacée  de  mort 
par  les  jouteurs ,  si  elle  se  fait  chrétienne  ;  elle  reste 
cependant  inébranlable  dans  ses  bonnesrésolutions.  L'exem- 
ple de  son  mari  et  de  ses  six  enfants,  que  j'ai  baptisa, 
l'anime  à  braver  ces  menaces.  Les  chefs  de  cette  secte  sont 
craints  parmi  les  sauvages  et  en  imposent  beaucoup  à  leur 
crédulité:  ils  font  accroire  aux  pauvres  Indiens,  qu'ils 
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peuvent  prendre  &  Tolonté  la  fume  d'un  serpent,  d'un 
ours,  d'un  loup  ou  de  tout  autre  animal;  qu'ils  peuvent 
prédire  l'avenir  et  découvrir  le  meurtre  et  le  vbl.  La  con- 
naissance des  simples  leur  fait  souvent  opérer  des  cures 
extraordinaires.  Après  avoir  administré  la  médecine  aux 
malades,  ils  poussent  des  cris,  des  hurlements;  préten- 
dent sucer  la  maladie  du  corps  par  de  longs  tuyaux ,  dan- 
sent autour  de  l'infirme  et  font  devant  lui  les  grimaces  les 
plus  burlesques. 

C'est  une  tradition  parmi  les  Potowotomiea,  qn'il  y  a 
dans  la  lune  une  vieille  femme,  toujours  occupée  à  faire 
un  grand  panier.  Si  elle  réussit  à  finir  son  ouvrage,  le 
'monde  doit  périr;  mais  un  gros  chien  l'observe  sans 
relâche ,  et  détruit  son  ouvrage  quand  il  est  sur  le  point 
d'être  achevé.  Le  combat  entre  le  chien  et  la  femme  a  lieu 
à  chaque  éclipse  de  lune.  Le  gros  chien  est  la  tache  noire 
qu'on  voit  au  Sud  de  cet  astre. 

Le  Potowotomie,  qui  donne  souvent  des  festins,  est, 
selon  l'expression  de  leurs  chants,  un  des  héros  du  village. 
Au  commencement  de  l'hiver,  lorsque  la  chasse  est  abon- 
dante, chaque  loge  présente  une  scène  de  réjouissance. 
Nuit  et  jour,  on  entend  la  flûte  et  les  sons  étourdissants 
du  Ttvû«éktn  ou  tambour,  qui  accompagnent  les  chants 
monotones  des  sauvages.  C'est  une  coutume  sacrée  parmi 
eux,  que  celui  qui  donne  le  festin,  ne  puisse  y  participer 
lui-même;  il  serait  deshonoré  et  r^rdé  comme  un  sacri' 
lége.  Le  chasseur  coupe  l'animal  qu'il  a  tué,  en  autant  de 
miMToeaux  qu'il  veut  envoyer  de  ôo^uettes  d'invitaticm  à 
ses  amis.  Celui  qui  ne  peut  se  rendre  à  la  fête,  renvoie 
la  baguette  avec  du  tabac  ou  ^uelqu'autre  petit  présent, 
pour  faire  agréer  son  refus.  Généralement  le  village  entier 
est  invité,  car  chacun  des  habitants  vit  dans  une  appré-  j 
hension  continuelle,  d'éU*e  empoisonné  parqudque  voisin  j 
jaloux.  Un  sauvage  ressent  vivement  un  mépris,  unj 
outrage;  il  est  vindicatif  au  plus  haut  degré,  et  la  veo' 


in  serpent,  d'un 
1;  qu'ils  peuvent 
Bt  le  ybl.  La  con- 
opérer  deseures 
la  médecine  aux 
lements;  préten- 
ngs  tuyaux,  dan- 
li  les  grimaces  les 

oU>mie«i,  qu'il  y  a 
rs  occupée  à  faire 
r  son  ouvrage,  le 
en  l'observe  sans 
il  est  sur  le  point 
I  et  la  femme  a  lieu 
est  la  tache  noire 

it  des  festins,  est, 
^  héros  du  village, 
lâchasse  estabon- 
B  de  réjouissance. 
i  sons  étourdissants 
)agnentles  chants 
tume  sacrée  parmi 
puisse  y  participer 
lé  comme  un  sacri* 
I  tué,  en  autant  de 
Mites  d'invitation  à 
là  la  fête,  renvoie 
litre  petit  présent, 
ent  le  village  enti^  1 
it  dans  une  appré- 1 
§  par  quelque  voisin 
li  un  mépris,  un| 
ut  degré,  et  la  ven- 


—  299  — 

geanee  étant,  d'après  ses  idées,  une  vertu,  tôt  ou  tard  il 
trouvera  l'occasion  favorable  de  décharger  toute  sa  colère , 
sur  celui  qui  a  osé  le  mépriser. 

L'histoire  tragique  que  je  vais  vous  raconter  en  est  une 
preuve  fraf^nte.  Je  la  tiens  du  neveu  môme  de  Kitche- 
chaonissi.  L'un  des  plus  beaux  villages  des  Potowotomies, 
avant  leur  émigration  au  Council-Bluffs,  était  situé  sur  la 
pointe,  où  le  Kankaki  et  la  Rivière  des  Plaines  forment 
celle  des  Illinois.  KiUhechaonissi  ou  le  Grand  Vent  duSud, 
guerrier  renommé,  était  leur  chef.  Sa  bravoure  le  faisait 
redouter;  mais  en  même  temps,  par  une  tendresse  vrai- 
ment paternelle,  il  avait  su  se  concilier  l'estime  et  Tamour 
de  tout  son  peuple.  Il  eut  le  bonheur  d'avoir  six  fils,  vail- 
bnts  comme  lui  et  excellents  chasseurs.  Il  donna  donc 
souvent  des  fêtes  et  des  festins  à  tout  son  village.  Quel- 
quefois cependant  il  osa  braver  l'un  ou  Fautre  de  ses  voi- 
sins, en  négligeant,  soit  par  mépris,  soit  par  quelqu'autrc 
raison,  de  leur  envoyer  des  baguetles  d'invitation... 

Les  sauvages  poussent  très-loin  la  connaissance  et  l'art 
d'employer  les  poisons  :  ils  s'en  servent  avec  une  admira- 
ble dextérité,  sur  quiconque  leur  déplaît....  Les  cinq  fils 
ulnés  de  Ritchechaonissi  se  suivirent  de  près  au  tomtM»Nit 
dans  le  courant  de  la  même  année,  victimes  delà  veri- 
^noe  secrète  de  quelques  sauvages  envieux  ou  vindica- 
tifs. Le  deuil  du  vieillard  fut  long  et  amer;  des  a^xuées  se 
passèrent  sans  qu'il  donnât  un  seul  festin ,  e%  '^  se  refusa 
opiniâtrement  à  toutes  les  invitations.  Le  fils  qui  lui 
restait,  était  sa  seule  consolation,  son  unique  espérance  et 
le  soutien  lie  sa  vieillesse.  Doué  de  toutes  les  qualités  de 
l'esprit  et  du  corps,  brave  à  la  guerre,  adroit  à  la  chasse, 
il  se  distinguait  surtout  par  nne  tendresse  et  une  soumis- 
sioB  filiales,  suis  exemple  jusqu'alors  parmi  les  sauvages. 
KitchechaoBÎssi  l'aimait,  autant  qu'un  père,  qu'un  chef, 
est  capable  de  chérir  un  fils  distingué,  le  favori  du  village, 
le  héros  de  la  nation.  Son  seul  {Saisir  était  de  l'orner  des 
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plus  riches  et  plus  belles  parures,  qui  fussent  en  v^Af^ 
parmi  les  Indiens.  Le  fils,  par  ses  soins  assidus,  avait 
rendu  au  vieux  brave  sa  première  sérénité,  et,  ea  appa- 
rence, tout  son  bonheur.  Un  jour,  il  revint  de  la  chasse, 
chargé  d'un  grand  ours  qu'il  avait  tué  et,  selon  sa  cou- 
tume ,  il  déposa  l'animal  aux  pieds  de  Kitchechaonissi.  Le 
vieillard  le  pria  de  le  dépecer,  d'inviter  tous  les  anciens 
du  village  au  fettin  de  Vourê.  Le  jeune  chasseur  oublia 
par  mégarde  quatre  vieillards  de  la  grande  bande  de 
médecine;  mais  il  résolut  de  retourner  au  désot,  aussitôt 
après  la  fête,  pour  les  inviter  les  premiers  à  un  second 
banquet.  La  joie  et  les  réjouissances  du  peuple  furent 
grandes  en  cette  occasion ,  car  c'était  la  première  fois 
depuis  la  mort  de  ses  cinq  fils,  que  le  chef  bien-aimé 
assistait  &  une  grande  solennité.  Tout  se  passait  dans  la 
plus  parfaite  harmonie.  Kitchechaonissi  était  au  comUe 
de  la  joie,  en  entendant  les  éloges  qu'on  donnait  à  son 
lils,  dans  des  chants  qui  célébraient  sa  grande  bravoure 
et  ses  hautes  vertus.  Hélas!  le  deuil  suivit  de  près  ce 
triomphe  d'une  père:  le  lendemain  le  jeune  héros  se  sen- 
tit indisposé;  les  plus  fameux  jongleurs  furent  appelés  en 
aide;  mais  tous  leurs  prestiges,  leurs  chants,  leurs  danses, 
le  pouvoir  de  leur  souffle  furentinutilement  mis  en  oeuvre; 
le  mal  eut  bientAt  fait  des  progrès  effrayants,  et,  le  hui- 
tième jour,  tout  le  village  en  deuil  et  en  pleurs,  accom- 
pagnait Waàptkitjtckf  le  Crépuscule  (c'était  le  nom  du 
jeune  guerrier)  au  tombeau  de  ses  malheureux  frères. 
Kitchechaonitti  se  peignit  en  noir  et  disparut  du  village, 
après  l'enterrement;  son  peuple  le  chercha  partout,  miii 
inutilement.  C'était  parmi  des  rochers  escarpés,  dam 
l'endroit  le  plus  désert,  qu'il  s'était  retiré  pour  pleurer. 
Souvent,  dans  V     ertume  de  son  eœur,  il  pria  le  Maître  1 
delà  Vie,  de  lui  permettre  d'aller  rejoindre  ses  chen 
enfants  au  pays  des  âmes.  Un  jour,  qu'assis  sur  le  bord 
d'un  UHTent,  il  était  plongé  dam  ses  révwiei ,  il  crut  eik* 
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tendre  une  voix,  qui  lui  disait:  <(  Lève-toi,  Ritchechaonissi, 
»  lève-toi  vito;  traverse  la  rivière,  monte  lescôte&ux 
»  escarpés,  et  tu  verras  ton  fils ,  l'objet  de  tes  regrets.  »  Il 
se  lève  aussitôt:  le  soleil  venait  de  terminer  sa  carrière  et 
avait  disparu  derrière  les  collines  lointaines.  Le  vieillard 
promène  ses  regards  de  tous  côtés;  mais  n'apercevant 
personne,  il  s'écrie,  les  yeux  et  les  mains  levéi  au  ciel: 
«I  Eh  quoi!  reverrai-je  mon  fils  !  mes  doigts  ont  fermé  ses 
*  yeux;  mes  mains  ont  creusé  son  tombeau;  mes  lèvres 
I*  ont  baisé  son  front  pâle  et  livide,  avant  de  le  descendre 
»  à  côté  de  ses  malheureux  ft>ères!  »    Une  puissance 
irrésistible  semblait  l'entraîner.  Ritchechaonissi  obéit.  Il 
se  jette  dans  le  torrent  et  gagne  le  bord  opposé;  c'était  un 
endroit  désert  et  d'un  accès  difficile.  Quelle  n'est  pas  sa 
surprise,  lorsqu'il  y  entend  les  sons  sourds  d'un  tam- 
bour, qui  partent  d'un  ravin  situé  dans  le  oôté  opposé 
du  grand  coteau.  Pareil  au  chasseur  qui  a  trouvé  le  piste 
de  l'animal  qu'il  poursuit,  le  vieillard  franchit  la  haute 
eoUine,  avec  une  rapidité  étonnante  pour  son  âge.   Le 
bruit  du  tambour  devient  de  plus  en  plus  fort  à  jiesure 
qu'il  s'avance,  et  son  inquiétude, et  sa  curiosité  sont  à  leur 
onnble.  Il  s'arrête  un  instant  pour  reprendre  haleine,  et 
pour  observer  avec  prudence.  11  ne  torde  pas  à  découvrir, 
dans  un  profond  ravin,  une  loge  d'écorce,  d'où  sort  le 
bruit.  A  la  faveur  de  Tobscurité,  il  se  précipite  d'un 
pu  léger,  vers  l'endroit  mystérieux.   Il  tremblait  de 
tous  ses  membres...   Son   sang  s'était  glacé  dans  ses 
reines....  A  peine  peut-il  respirer....  Mille  fantômes  se 
présentent  à  son  imagination,  excittfe  et  troublée  par  tant 
de  malheurs.  La  promesse  qu'il  a  entendue  sur  le  roc:  «  Tu 
Terras  ton  fils  »  ranime  enfin  son  ardeur.  Il  fait  quelques 
pis  de  plus  en  avant,  regarde  par  une  fente  dans  la  loge 
et  est  saisi  d'étonnement,  d'indignation  et  d'horreur;  il  a 
reconnu  les  quatre  vieillards  qui  n'avaient  point  participé 
•u  festin  de  l'ours,  occupés  à  d'infAmes  sortilèges ,  et  leur 
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sac  de  inëdecineou  de  superstiUons  étendu  devant  eux.  Il 
examine  de  plus  près  et  voit  cinq  crânes  attachés  à  des 
poteaux.  Il  fait  le  tour  de  la  cabane,  regarde  par  une 
autre  fente,  et,  à  la  lueur quedonnait  le  feu,  il  découvre  à 
l'extrémité  de  la  loge,  debout  et  immobile,  un  cinquième 
sauvage.  Est-ce  son  fils?....  II  Texamine  attentivement. 
Ce  sont  les  mêmes  habits,  les  mêmes  ornements,  avec  les- 
quels il  aété  enterré.  C'estainsiqu'il  s'était  peint  la  figure, 
à  sa  dernière  fête.  —  Mais  pourquoi  ce  teint  livide,  ces 
yeux  fermés,  cette  apparence  cadavéreuse?  —  Comment 
est-il  venu  dans  ce  désert  affireux?  —  Et  dans  une  société 
mille  fois  encore  plusaffireuse? —  DepuislongtempsKitche* 
chaonissi  soupçonnait  ces  quatre  vieillards,  d'être  la  amt 
de  tous  ses  malheurs....  Des  pensées  de  vengeance,  respé* 
rance,  le  doute  se  pressaient  dans  son  âme.  II  ne  sait  quel 
parti  prendre;  il  observe  tous  leurs  mouvements  et  prête 
une  oreille  attentive.  Celui  qui  tenait  le  tambour  recom- 
mence à  battre  son  instrument;  l'autre  agite  sa  gourde 
remplie  de  petits  cailloux,  le  troisième  joue  de  la  flûte, 
tandis  que  le  quatrième  adresse  au  jeune  héros  les  parties 
les  plus  outragieantes,  vantant  en  même  temps  le  grand 
pouvoir  de  leurs  médecines,  auxqudles  ni  lui,  ni  ses 
frères  n'ont  pu  résister.  Pareil  au  tigre  et  à  la  lionne 
auxquels  on  a  enlevé  les  petits,  Kitchechaonissi  sent  tout 
son  sang  se  ranimer  et  bouillonner  dans  ses  veines...  Amié 
du  son  redoutable  casse-tête,  il  s'éhince  dans  la  loge, 
décharge  toute  sa  fureur  sur  les  meurtriers  de  ses  enfiints, 
saisis  d'épouvante  et  les  étend  morts  à  ses  pieds;  sans 
qu'ils  osent  lui  résbter.  Alors  il  vient  embrasser  m»  fili 
et  s'aperçoit  qu'il  ne  tient  entre  ses  bras  que  sa  peau 
empaillée.  Cet  événement  fut  bientôt  connu  de  tout  le 
village:  on  ouvre  le  tombeau  du  jeune  homme;  ses  restes 
et  ceux  de  ses  frères  n'y  étaient  plus.  Les  eirconstanees 
prouvèrent  k  n'en  pas  douter,  que  les  vieillards  étaient 
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—  sos- 
ies empoisonneurs,  et  qu'ils  avaient  reçu,  d'après  les  cou* 
tûmes  indiennes,  la  juste  punition  de  leurs  crimes. 

J'ai  rhonneur  d'être, 

Mon  rév.  Père, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
iicrviteur  et  frère  en  J.-C. 

P.  J.  DE  SMET,  S.  J. 
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Philadelphie,  6  Avnl  1847. 
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Mon  rév.  et  très-cher  Père  en  J.-C.  ; 

La  nation  des  Pawnies  est  divisée  en  quatre  grandes 
tribus,  qui  agissent  de  concert  comme  un  seul  peuple. 
Leurs  villages  sont  situés  sur  la  Rivière  Platte  ou  la 
Nebrasca,  et  sur  celles  qui  lui  paient  le  tribut  de  leurs 
eaux,  du  côté  du  Sud-Ouest,  à  cent  cinquante  milles  du 
Missouri.  Ils  sont  toujours  les  vrais  fils  du  désert,  comme 
ils  l'étaient  jadis,  s'habillant  de  la  fourrure  des  animaux 
tués  à  la  chasse,  ne  cultivant  que  le  maïs  et  la  citrouille, 
et  se  servant  de  l'omoplate  du  buffle,  en  guise  de  charrue 
et  de  houe.  —  Quand  vient  la  saison  de  la  chasse,  tout  le 
village,  hommes,  femmes,  enfants,  abandonnent  leur 
gitc ,  et  vont  chercher  le  gibier  qui  leur  doit  servir  de 
nourriture.  Leurs  huttes,  qu'ils  nomment  Akkaros,  sont 
rondes  et  ont  près  de  cent  quarantepiedsde  circonférence. 
Elles  sont  formées  de  jeunes  arbres,  plantés  symétrique- 
ment, dont  on  lie  avec  art  les  sommets  à  des  piliere,  jAêoéi 
au  centre  et  faisant  un  cercle  concentrique  au  premier; 
puis  on  les  couvre  de  nattes  d'éooroes  et  d'une  couche  de 
terre,  épaisse  d'environ  un  pied;  enfin  un  gazon  veK  <A 
solide,  placé  soigueusement  par-dessus  le  tout,  complète 
la  construction.  De  loin,  ces  demeures  ressemblent  aux 
larges  meules  de  blé,  qui  couvrent  nos  guérett  après  la 
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moisson.  Une  ouverture,  pratiquée  au  sommet,  sert  &  la 
fols  de  fenêtre  et  de  cheminée. 

En  hiver,  il  y  fait  très-chaud,  et  très-frais  en  été; 
mais  souvent  aussi  fort  humide:  dix  ou  douze  familles  y 
logent  aisément. 

Si  dans  leurs  longues  excursions,  à  la  recherche  du 
gibier,  l'un  d'entr'eux  ne  peut  les  suivre,  à  raison  de  son 
âge  ou  de  ses  infirmités,  ses  amis  et  ses  enfants  lui  font 
une  hutte  de  gazon  sec,  pour  le  préserver  des  vents  et  du 
soleil;  ils  lui  laissent  ce  qu'ils  peuvent  de  provisions,  sans 
trop  se  mettre  à  l'étroit  eux-mémes,et  le  livrent  ensuite  à 
ses  destinées.  Rien  n'estplus  touchant  que  cette  séparation 
forcée  et  inévitaUe:  les  pleurs  et  les  cris  des  enfants  d'un 
côté;  de  l'autre,  le  calme  et  la  résignation  du  vieux  père 
ou  de  la  mère....  Souvent  ils  encouragent  leurs  enfants, 
à  ne  pas  exposer  leurs  jours,  pour  prolonger  le  misérable 
souffle  de  vie  qui  leur  reste.  Eux  aussi  languissent  de 
partir  pour  le  long  voyage,  qui  les  doit  rejoindre  à  leurs 
ancêtres,  dans  les  régions  fortunées  du  Grand-Esprit.  Si 
la  chasse  réussit  les  prenuers  jours,  l'enfant  retourne 
lussitêt  consoler  et  assister  ses  parents....  Ceci  se  pratique 
ehez  toutes  les  tribus  nomades  des  montagnes. 

Les  Pawnies  ont  sur  le  déluge  universel  des  idées  analo- 
gues à  cek.  ^  des  Potowotomies.  Pour  l'âme,  ils  la  croient 
une  resitmblanee  de  l'homme,  qui,  renfermée  dans  le 
eorpa ,  ne  meurt  point  avec  lui ,  mais  s'en  sépare  à  la  mort. 
L'âme  ((a  reiHtnbtanee)  de  celui  qui  a,  duiant  sa  vie,  été 
prabe,  oUigeant  envers  ses  parents,  bon  chasseur,  bon 
guerrier,  est  transportée  dans  un  pays  de  délices,  d'abon- 
dance et  de  plaisirs  ;  si,  au  contraire,  il  fut  lâche,  cruel, 
indigent,  au  coDur  dur,  son  âme  passe  par  des  ravins 
étroite,  difficiles  et  dangereux,  dans  un  séjour  où  tout  est 
confusion,  peine,  infortune. 

Dans  leurs  cérémonies  religieuses ,  ils  dansent ,  chantent 
ot  prient  devant  un  oiseau ,  bourré  des  racines  et  des 
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herbes  f  dont  leur  superstition  se  sert.  Une  de  leurs  tradi- 
tions rapiM)rte ,  que  l'ëtoile  du  matin  envoya  oeA  oiseau  à 
leurs  ancêtres,  comme  son  image, avec  ordre  de  l'inToquer 
dans  toutes  les  occasions  imputantes ,  et  de  le  montrer  en 
public  pendant  le  sacrifice.  Avant  l'invocation,  chacun 
remplit  son  calumet  de  l'herbe  sacrée  que  l'oiseau  ren- 
ferme; puis  ils  poussent  des  bouffées  de  fumée  Vers  l'astre, 
et  lui  offrent  leurs  prières  et  leurs  demandes,  en  dansant, 
en  chantant,  en  célébrant  dans  leurs  vers  le  pouvoir  de 
l'oiseau.  C'est  k  lui  qu'ils  ont  recours,  pour  avoir  du 
succès  à  la  chasse  et  à  la  guerre,  pour  obtenir  la  neige 
qui  chasse  le  buffle  des  montagnes  dans  les  plaines,  enfin 
pour  apaiser  le  Grand-Esprit,  quand  une  calamité  hfflige 
le  peuple,  une  famille  ou  même  un  individu. 

Les  Pawnies  sont  une  de  ces  rares  tribus  aborigènes, 
qui,  descendues  des  Mexicains,  se  souillent  encore  du 
sang  des  sacrifices  humains.  Pour  justifier  cette  horrible 
coutume,  ils  prétendent  que  l'étoile  du  matin  leur  fit 
connaître  par  son  oiseau,  que  ces  offrandes  lui  sont  fort 
agréables  et  attirent  sur  la  nation  les  faveurs  de  TYni* 
todt,  nom  qu'ils  donnent  au  Grand-Esprit.  Ils  sont  per- 
suadés que  Iss  sacrifices  humains  plaisent  beaucoup  au 
Grand-Eiq>rit.  Aussi,  quand  le  Pawnie  s'empare  d*un 
prisonnier  et  veut  se  rendre  le  ciel  favorable,  il  offire  son 
captif  à  rétoile  du  matin;  puis,  au  moment  du  sacrifice,  illeli* 
vre  entre  les  mains  des  jongleurs:  aussitôt  commencent  les 
I»r^iaratifiB  de  l'affreuseoérémonie.  J'étais  près  de  là,  quand 
une  de  ces  sanglantes  offrandes  eut  lieu,  et  voici  les  par- 
ticularités, que  j'ai  pu  apprendre,  de  la  bouche  de  ténHHM 
oculaires  et  dignes  de  foi. 

La  victime  était  une  jeune  fille  des  Sioux,  ou  Dakotha, 
âgée  de  i  5  ans  et  prise  par  les  Pawnies ,  il  y  avait  six  mois. 
Pendant  sa  captivité,  elle  avait  reçu  tous  les  témoigoiges 
d'intérêt  dont  un  sauvage  est  capaUe.  HAtesse  obligée  de 
toutes  letfékt  et  de  tous  les  fetUm  du  village,  elle  était 
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traitée  partout  en  amie  intime,  plutôt  qu'en  prisonnière. 
C'est  toujours  ainsi  qu'ils  cachent  à  .leurs  victimes  leur 
infernal  dessein. 

Vint  le  mois  d'Avril;  c'est  la  saison  des  plantations, 
c'est  aussi  celle  de  leurssacrifices  abominables.  Alorsquatre 
des  principaux  sauvages  de  la  tribu,  se  réunissent  dans  la 
plus  vaste  et  la  plus  belle  Akkaro  ou  hutte  du  village, 
pour  délibérer  avec  Tirawàt  sur  le  sort  de  leur  victime. 
D'après  leurs  croyances,  une  telle  offrande  ne  manque 
jamais  d'être  récompensée  par  une  abondante  moisson,  et 
par  d'immenses  troupeaux  de  buffles,  que  Tirawàt  envoie 
dans  les  tctTains  avoisinant  leurs  villages ,  pour  leur  en 
lÎMiliter  la  chasse,  sans  les  exposer  à  une  collision  avec 
des  nations  hostiles  et  guerrières. 

Le  plus  vieux  des  sauvages  préside  à  la  fête  qu'on  donne 
en  cette  occasion.  Dix  des  meilleurs  chantres  et  musiciens, 
portant  chacun  leur  instrument,  paraissent  au  milieu  de 
Càkkaro,  Quatre  d'entr'eux  sont  armés  de  Calebasses 
sèches,  dont  on  a  extrait  les  semences  pour  les  remplacer 
par  de  petits  cailloux;  ces  calebasses,  mises  en  branle  par 
les  bras  vigoureux  de  ces  hommes  gigantesques,  font  un 
bruit  semblable  à  la  grêle  tombante.  Quatre  autres  battent 
le  Tduqtinutehe:  c'est  une  espèce  de  tambour  qui  rend 
un  son  sourd  et  lugubre;  il  est  formé  d'un  tronc  d'arbre 
évidé,  long  de  trois  pieds  et  large  d'un  pied  et  demi , 
reoouvort  aux  deux  bmits  de  peau  de  daim.  Les  deux  der- 
niers ont  une  espèce  de  flûte  en  jonc,  de  deux  pieds  de 
long  et  d'un  pouce  de  diamètre,  comme  celles  de  nos 
andens  bergers.  Leurs  tons  aigus  s'entendent  à  la  dis- 
tance d'un  demi-mille.  Chacun  attache  &  son  instrument 
une  Ttwtuarat  espèce  de  sac  rempli  de  racines  et  d'autres 
matières,  auxquelles  leun  idées  superstitieuses  attribuent 
le  poQVofar  suratturel,  de  rendre  leursoffirandes  plus  agréa- 
Mes  à  l'Auteur  de  la  Vie.  QuaU«  sentinelles,  armées  de 
linoet,  vont  se  placer  aux  quatre  points  cardinaux  du 
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logis;  elles  sont  chargées  de  maintenir  l'ordre  parmi  les 
speeCateurs  et  d'empêcher  l'entrée  des  fonmes,  des  filles 
et  des  enfants.  Les  hôtes,  assis  par  terre'ou  sur  des  nattes, 
à  la  droite  et  à  la  gauche  du  principal  jongleur,  se  lèvent  de 
temps  en  temps  pour  tourner  autour  de  lui ,  en  dansant 
de  la  manière  la  plus  grotesqueet  la  plus  ridicule.  Figurez- 
vous  une  trentaine  de  ces  sauvages,  au  teint  cuivré,  au 
corps  tatoué,  à  la  figure  barhouillée  de  couleurs,  c'est4- 
dire,  couverte  d'un  hideux  mélange  de  blanc,  de  jaune, 
de  vert, de  rouge,  de  noir  de  suie  et  de  chaadron,  et 
pardessus  une  longue  chevelure  en  désordre,  chargée 
de  boue  et  d'argile. 

Ils  forment  un  cercle,  crient,  courent,  faisant  du 
corps,  des  bras, des  reins,  de  la  tête,  mille  a£Ereuses  con- 
torsions, tandis  que  des  flots  de  sueur,  coulant  par  tous 
leurs  membres,  rendent  leur  aspect  plus  horrible  encore, 
en  amalgamant  toutes  les  couleurs  dont  ils  sont  couverts... 
Tantêt  ils  dansent  pêle-mêle,  tantôt  séparés;  l'un  d'un 
côté,  l'autre  d'un  autre;  l'un  sur  un  pied,  l'autre  sur 
deux;  un  troisième  sur  quatre  pattes,  sans  ordre  et  pour- 
tant d'après  je  ne  sais  quelle  mesure,  toujours  d'accord 
avec  leurs  tambours,  leurs  calebasses  et  leurs  flûtes. 

Près  du  centre  de  la  hutte,  à  quatre  pieds  du  foyer,  se 
trouvent  quatre  grosses  têtes  de  buffles  disséquées,  dont  on 
tire  des  augures.  Le  jongleur  en  chef,  les  musiciens  et 
les  danseurs  ont  la  tête  couverte  de  duvet  de  eygne,  oollë 
au  miel,  dont  ils  chargent  leurs  cheveux:  cet  usage  son- 
ble  commun  à  toutes  les  taibus  de  l'Amérique  du  Nord, 
dans  leurs  rites  superstitieux.  Le  président  seul  est  peint 
en  rouge;  lu  musiciens  sont  moitié  rouges,  moitié  blancs, 
et  tous  les  autres  sont  bigarrés  de  couleurs  et  ornés  des 
plus  bizarres  atours. 

A  chaque  reprise  de  la  musique,  des  chants  et  de  la 
danse,  les  spectateurs  gardent  un  silence  profond,  et, 
pendant  les  trente  minutes,  que  dure  ce  singulier  chari- 
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vari,  on  n'entend  que  les  chante,  les  cris ,  les  hurlemente 
et  la  musique.  Quand  chacun  a  fait  son  tour  de  danse ,  le 
jongleur  donne  le  signal  de  cesser,  en  criant  de  toute  la 
force  de  ses  poumons.  Tout  s'arrête  à  l'instent,  chacun 
prend  sa  place  et  l'auditoire  s'écrie:  Niva!  Neva!  Néval 
C'est  bien  !  C'est  bien  !  C'est  bien  !  Les  danseurs  remplis- 
sent alors  l'ancien  Navouhkaro,  calumet  sacré,  qu'on 
n'emploie  que  dans  les  circonstances  importantes.  Ils 
l'offrent  au  président,  qui,  caressant  des  deux  mains  la 
longue  pipe,  ornée  de  perles  et  de  différentes  figures,  va 
s'accroupir  près  du  foyer.  Un  des  gardiens  place  un  char- 
bon sur  le  mystérieux  calumet.  Il  s'allume,  le  fumeur  se 
lève,  soyffle  une  bouffée  au  visage  de  chacun  des  musi- 
dens,  en  diminuant,  la  mesure  à  chaque  fois.  Puis  il  se 
retourne  vers  le  centre,  et,  levant  les  yeux  au  ciel,  il 
présente  le  calumet  à  l'Auteur  de  la  Vie,  en  gardant 
quelques  instento  un  imposant  silence...  Alors  il  offre  trois 
»  bouffées  au  ciel ,  en  disant  :  «  O  Tirawât!  toi ,  qui  oon- 
»  tiens  tout,  fume  avec  tes  enfante  et  prends  pitié 
M  de  nous.  »  Il  présente  ensuite  le  calumet  aux  têtes  de 
baffles,  en  salue  ch!>cune  de  deux  bouffées,  et  va  vider 
enfin  le  corps  de  la  pipe  sur  un  plat  de  bois ,  afin  de  con- 
server et  de  garder  par  la  suite,  ces  cendres  précieuses 
dans  un  sac  de  cuir  de  daim  (I). 

Après  la  danse,  le  maître  des  cérémonies  sert  le  repas 
aux  hôtes  assis  en  cercle.  Ce  repas  consiste  en  chair  de 
buffle  sèche  avec  du  maïs,  portée  sur  des  plate  de  bois 
remplis  jusqu'aux  bords.  Chacun  est  tenu  de  vider  son 
assiette,  dàt>il  mourir  d'une  indigestion.  —  Le  président 
attre  une  portion  de  viande  et  de  maïs  au  Grand>Eq)rit 
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et  la  place  2i  terre;  il  fait  aussi  une  offrande  semblable  à 
l'une  des  têtes  de  buffles ,  qui  est  censée  faire  partie  de  la 
fête.  Enfin,  tandis  que  tous  font  de  leur  mieux  honneur  à 
leurs  plats,  un  des  chefs  se  lève  et  annonce  à  tous  les  eon- 
vives  que  le  Maitre  de  la  Vie  danse  avec  eux ,  et  accepte 
leur  calumet  et  leur  festin.  Toute  la  troupe  r^nd  : 
*Niva!  Neva!  Neva!  *  —  C'est  le  premier  arrêt  de 
mort. 

Le  repas  fini,  on  danse  de  nouveau,  le  calumet  est 
allumé  pour  la  seconde  fois  et  présenté  au  Maitre  de  la  Vie, 
ainsi  qu'aux  têtes  de  buffles;  après  quoi  la  hutte  résonne 
derechef  du  triple  cri:  «  Niva!  Neva!  Neva!  >•  L'arrêt 
est  désormais  sans  appel  pour  l'infortunée  captive^  — 

Rassasiée  de  chants ,  de  cris  et  de  danses,  la  troupe 
sauvage  sort,  précédée  des  musiciens,  pour  oftnr  le  divin 
calumet  aux  têtes  de  buffles ,  placées  au  haut  des  huttes 
par  tout  le  village:  les  unes  portent  deux  ou  trois,  les 
autres  jusqu'à  huit  de  ces  trophées  de  chasse.  —  A  chaque 
bouffée,  la  foule  poussait  un  cri  de  fureur  :  tous  les  habi- 
tants étaient  accourus.  On  s'arrêta  devant  la  demeure  de 
la  fille  Siouse:  l'air  résonnait  d'imprécations  contre  les 
ennemis  et  contre  l'innocente  victime  qu'ils  tenaient  eu 
leur  pouvoir.  Déjà  elle  se  trouve  confiée  à  la  garde  de 
deux  vieilles  ombrageuses,  dont  tous  les  soins  tendent 
à  éloigner  de  son  esprit,  le  moindre  soupçon  de  l'horrible 
fête  qui  se  prépare  eC  du  rôle  qu'elle  doit  y  jouer.  Elles 
ont  charge  au  contraire,  de  lui  faire  aco^ire  qu'il  s'agit 
del'houorer,  ctqu'elle  doit  bien  se  nourrir,  pour  paraître 
plus  b«^lle,plus  fraîche  et  par  suite  plus  agréable  au  Maitre 
de  la  Vie*  Ainsi  finit  le  premier  jour  des  cérémonies. 

Le  jour  suivant,  deux  vieilles  sauvages,  les  cheveux  en 
désordre,  le  visage  ridé  et  barbouillé  de  rouge  et  de 
blanc,  les  bras  et  les  reins  tatoués,  nu-pieds  et  sans  autre 
vêtement  qu'un  jupon  de  daim,  qui  ne  descend  que  jus- 
qu'aux genoux;  en  un  mot,  deux  véritables  nûégères, 
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d'un  aspect  dégoûtant,  se  ruent  de  leurs  huttes,  tenant 
des  piques  à  la  main  et  chargées  des  chevelures,  que  leurs 
maris  ont  autrefois  enlevées  aux  ennemis.  Elles  dansent 
successivement  autour  de  chaque  il  Maro,  en  annonçant 
avec  emphase:  «  Que  la  DacoÛta  est  consacrée  au  Maître 
»  de  la  Vie  par  des  hommes  justes  et  sages  ;  que  l'offrande 
»  .lui  plaît  et  que  chacun  n'a  qu'à  se  préparer,  à  célébrer 
»  ce  jour  de  fête  dans  la  joie:  <i  A  ces  mots,  les  enfants  et 
les  oisifs  du  village  poussent  des  cris  d'allégresse.  Ils 
reconduisent  en  dansant  les  deux  vieilles  sorcières  vers 
leurs  huttes,  où  celles-ci  rentrent,  après  avoir  placé  en 
triomphe  leurs  piques  à  la  porte....  Et  la  bande  joyeuse 
se  sépare,  chacun  retournant  chez  soi,  pour  prendre  part 
aux  réjouissances  de  ses  parents... 

Le  troisième  jour,  à  dix  heures  du  matin,  toutes  les 
jeunes  femmes  et  les  filles,  armées  de  cognées,  se  rendent 
au  logis  de  la  jeune  et  malheureuse  captive,  et  l'invitent 
à  venir  avec  elles  dans  la  forêt  couper  du  bois.  L'enfant 
umple  et  confiante  accepte  avec  empressement  leur  cruelle 
invitation,  heureuse  de  respirer  de  nouveau  l'air  pur, 
dont  elle  est  privée  depuis  si  longtemps.  On  lui  donne  une 
cognée  et  toute  la  bande  s'avance  vers  l'endroit  désigné,  en 
faisant  retentir  la  forêt  de  ses  cris  de  joie.  Àtipaat,  vieille 
mégère,  qui  dirige  la  troupe,  marque  d'un  coup  de 
hachette  l'arbre  qu'il  faut  abattre,  et  puis  chacune  de 
décharger  un  coup  à  son  tour;  enfin  la  victime  approche 
pour  achever  l'œuvre.  Aussitôt  le  cerde  de  jeunes  furies 
l'entoure  en  hurlant  et  en  dansant  ;  elle,  qui  ne  se  doute 
fvioore  de  rien,  poursuit  les  préparatifs  de  son  sacrifice  et 
croit  se  préparer  une  fête. .  .Ai^pëoi  lui  attache  YAthki  (I), 

(i)  L'Ashki  est  une  corde,  faite  de  crin  ou  d'éoorce  d'oime, qu'on 
prépare,  en  la  foisant  bouillir  dans  l'eau.  Cette  corde  a  de  vinçt-cinq 
à  soixante  pieds  de  longueur  ;  elle  n'est  large  que  d'un  pquce,  et 
pourtant  elle  est  asseï  forte  pour  lier  l'bonune  m  plus  robuste.  On 
l'orne  de  piquants  de  porc-épic  et  de  petites  sonnettes ,  qui  ont  de 
plus  l'avantage  d'ayertir  les  gardiens ,  en  cas  que  la  victime  voulût 
s'échapper. 
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avec  laquelle  elle  doit  traîner  le  bois.  Et  puis  la  troupe 
revient  au  village,  en  dansant  le  long  de  la  route,  mais 
sans  prêter  le  moindre  secours  à  la  malheureuse  fille, 
qui  succombe  sous  le  faix.  Une  foule  innombrable  les  at- 
tend au  lieu  du  sacrifice,  et  les  reçoit  avec  de  bruyantes 
acclamations.  On  débarrasse  de  son  fardeau  la  victime; 
on  la  remet  aux  mains  de  ses  gardiens,  qui  la  reconduisent 
à  sa  demeure,  en  chantant  d'une  voix  féroce  et  rude  les 
hauts  faits  de  leur  jeunesse.  Cependant  on  arrange  le  bois 
entre  deux  arbres ,  puis  on  se  disperse. 

Le  quatrième  jour,  avant  le  lever  du  soleil,  un  sauvage 
va  de  loge  en  loge  annoncer  à  chaque  famille,  au  nom  du 
Maître  de  la  Vie ,  qu'elle  doit  fournir  deux  bûches  longues 
de  trois  pieds ,  pour  le  sacrifice. 

Bientdt  trente  guerriers  s'élancent  de  leurs  logis,  la 
tête  ornée  de  peaux  de  daims  et  de  cornes  de  buffles,  avec 
des  queues  de  chevaux,  des  plumes  d'aigle  et  de  héron, 
entremêlées  de  chevelures;  tandis  que  vingt  autres  queues 
de  loups  et  de  chats  sauvages  flottent  sur  leur  dos,  comme 
les  ailes  de  Mercure.  De  lourds  ornement»,  suspendus  à 
leurs  nez  et  à  leurs  oreilles,  allongent  tellement  ces  der- 
nières, qu'elles  touchent  presque  les  épaules.  De»  colliers 
de  perles  ou  d'acier  chargent  leur  cou;  des  dépouilles 
entières  de  daims,  peintes  avec  art,  et  d'immense» peaux 
de  buffles,  jetées  négligemment  sur  leurs  épaules,  achè- 
vent leur  accoutrement. 

C'est  ainsi  qu'ils  se  présentent  à  la  huttedeleur  captive. 
La  jeune  fille  de  son  côté  s'est  ornée  avec  soin.  Sa  coiffure 
est  composée  de  plumes  d'aigle  et  de  cygne,  qui  descen- 
dent en  gracieuses  courbes  jusqu'à  terre.  Son  corps  est 
peint  d'élégantes  raies  rouges  et  noires.  Une  jupe  de  peau 
de  daim  lui  tombe  jusqu'aux  genoux;  de  jolis  lacets  en- 
tourent ses  jambes;  une  paire  de  mocassins  brodés  en 
poro-épic  et  ornés  de  perles  et  de  verre,  lui  enveloppent 
les  pieds;  des  bijoux  briUent  k  son  nez,  à  ses  oreilles; 
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autour  de  son  cou  est  un  collier;  ses  bras  sont  garnis  de 
bracelets  ;  enfln  rien  n'est  épargné ,  pour  relever  sa  beauté. 
Elle  a  vu  le  grand  jour  approcher  sans  crainte  et  même 
avec  joie;  car  elle  s'imagine  que  ses  gardiens  vont  lui 
faire  une  fête.  Aussi ,  au  premier  cri  des  guerriers,  s'est- 
elle  élancée  de  sa  demeure ,  et  maintenant  elle  marche 
alerte  à  la  tête  de  ses  bourreaux;  ceux-ci  la  suivent  à  la 
file.  Elle  visite  les  huttes;  partout  règne  une  grande  pro- 
preté et  un  profond  silence.  Elle  fait  le  tour  de  son  bû- 
cher, son  escorte  fait  de  même.  A  sa  sortie  de  la  hutte, 
une  vieille  lui  donne  deux  bûches  de  bois,  et  l'innocente 
enfant  les  distribue  elle-même  à  ses  exécuteurs.  Cette  fois 
elle  ferme  la  marche,  joyeuse  et  contente  ;  elle  est  de  nou- 
veau remise  à  ses  gardiens;  mais  c'est  pour  reparaître 
avec  son  dernier  repas,  qui  consiste  dans  un  plat  copieux 
de  maïs. 

Tous  attendent  avec  anxiété  la  dernière  scène  de  ce 
drame  sanglant.  Le  village  entier  est  en  émoi;  partout 
des  guerriers,  jeunes  et  vieux,  prirent  leurs  flèches 
meurtrières,  comme  la  veille  d'un  combat.  Quelques-uns 
s'exercent  en  tirant;  au  but;  d'autres,  plus  cruels,  mon- 
trait à  leurs  en&nts ,  comment  il  faut  se  servir  de  l'arc 
et  de  la  flèche,  où  il  faut  frapper  son  ennemi.  Cependant 
les  jeunes  femmes  et  les  filles  préparent  le  lieu  du  sacri- 
fice; le  reste  du  jour  et  la  nuit,  elles  polissent  leurs 
colliers,  leurs  pendants,  leurs  braoelete  et  tous  les  autres 
bijoux,  qui  doivent  les  omet  au  grand  jour  de  la  fête.  — 
Enfin  voiei  le  cinquième  et  le  dernier  jour.  Un  aide  d« 
Uduwoutétéwtanmcht»,  chef  du  sacrifice,  court  par  tout 
le  village,  pour  annoneer ,  au  nom  de  son  nuûtre,  qu'il 
faut  préparer  la  couleur  rouge  et  la  noire  po*:r  la  grande 
o^émonie.  ImpossiUe  de  vous  décrire  le  costmne,  les 
traits,  l'allure  de  ce  personnage,  qui  joint  le  fantastique  à 
lluNrrible  et  m  ridicule. . . 
Le  «lecteur  des  couleur»  ne  le  cède  guère  à  son  oom- 
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pagnon,  en  fait  de  laideur.  On  dirait  un  échappé  des  en- 
fers. Son  corps  tout  noir  contraste  avec  ses  dents  blanches, 
SCS  grands  yeux,  ses  cheveux  enduits  de  terre  blanche  et 
hérissés  comme  la  crinière  d'un  lion...  A  chaque  talon  est 
attachée  une  queue  de  loup;  il  porte  aux  pieds  une  paire 
de  mocassins  en  peau  de  buffle,  avec  ses  longs  poils  en 
dehors.  U  parcourt  le  vilbge  d'un  pas  mesuré,  tenant  en 
main  un  plat  de  bois.  Après  avoir  visité  toutes  les  huttes, 
il  approche  du  bûcher  et  crie  d'une  voix  h^ate:  «  Le 
Maitre  de  la  Vie  m'envoie  ici.  »  Aussitôt  ure  femme,  puis 
une  auti  3  viennent  déposer  dans  le  plat  la  couleur  rouge 
ou  noire  qu'elles  ont  préparée.  Lui  cependant ,  à  chaque 
offrande,  lève  les  yeux  au  ciel  et  s'écrie:  u  Vois  l'amour 
de  tes  enfants,  ô  Tirawât!  Tout  pauvres  qu'ils  sont,  ils 
n'ont  rien  qui  ne  t'appartienne  et  qu'ils  ce  te  donnent.. 
Accorde-leur  uneabondante  moisson.  Foumisleurs  chasses 
de  buffles,  de  daims,  de  cerfs  et  de  gazelles.  Rends-nous 
victorieux  de  nos  ennemis ,  afin  que  nous  puissions  souvent 
renouveler  ce  grand  sacrifice.  »  —  Il  dit,  et  chacun 
répond  par  l'acclamation  reçue:  •<  Neva!  Neva  !  Neva!  »— 
Déjà  le  jour  est  à  son  déclin:  la  dernière  heure  a  sonné. 
Uommes,  femmes,  filles  et  garçons,  tous  se  barbouillent 
de  toutes  les  couleurs  imaginables;  tous  se  couvrent  à 
Tenvi  de  perles,  de  verres,  de  colliers  en  porcelaine,  de 
griffes  d'ours-blanc  (c'est  la  plus  riche  des  décorations» 
leurs  yeux),  do  bracelets,  de  pendants,  de  mille  autres 
objets.  Us  fixent  dans  leurs  cheveux  des  plumes  de  héron 
avec  celles  de  l'aigle  gris,  oiseau  qu'ils  honorent  d'un 
culte  superstitieux.  Ensuite  ils  attendent  avec  impatience 
le  signal  du  sacrifice.  Cependant  orrive  le  TowArouohte 
ou  le  bataillon  sacré  des  guerriers.  Remarquables  par  les 
plumes  de  cv'jne,  qu'ils  portent  sur  la  tête,  aussi  bien  que 
par  les  lignes  rouges  et  noires  qui  sillonnent  leurs  corps, 
on  les  voit  s'avancer,  précédés  de  tous  les  braves  de  l« 
nation,  qui  cachent  soigneusement  sous  leurs  robes  de 
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buffles, leurs  arcs  et  leurs  flèehes.  Us  atteignent  la  hutte , 
où  la  jeune  captive  les  attend  pour  commencer  la  fête. 
Elle  se  nvre  entre  leurs  mains,  vêtue  comme  le  jour  pré- 
cédent, ayant  en  outre  des  cordes  attachées  k  ses  poignets 
et  à  ses  chevilles.  Mais  pas  le  moindre  soupçon  n'est  en* 
core  venu  se  glisser  dans  son  esprit;  elle  sourit,  elle 
regarde  avec  affection  ses  bourreaux ,  elle  se  promène  avec 
confiance  au  milieu  d'eux;  on  arrive  au  lieu  fatal...  Sou- 
dain un  noir  pressentiment  s'empare  d'elle:  pas  une 
femme  ne  se  trouve  là;  en  vain  ses  yeux  cherchent  dn 
toutes  parts  l'apparence  d'une  fête.  Pourquoi  ce  feu  soli- 
taire? Et  ces  trois  poteaux,  qu'elle  a  amenés  elle-même 
de  la  forêt,  attachés  à  deux  arbres?...  Et  ces  figures  som- 
i)res?...  Tout,  tout  lui  annonce  l'horreur  de  son  sort.  On 
lui  ordonne  de  monter  sur  les  poteaux.  Elle  hésite,  elle 
tremble,  comme  un  agneau  destiné  h  la  boucherie;  elle 
demande  en  grâce,  de  ne  point  la  faire  mourir...  On 
s'efforce  de  lui  persuader  qu'elle  n'a  rien  h  craindre,  que 
c'est  une  cérémonie  obligée  de  la  fête;  un  sauvage  déroule 
les  oordes  liées  à  ses  poignets  et  l'aide  à  monter  sur  les 
poteaux  ;  à  l'instant  il  fait  passer  les  cordes  par-dessus  les 
branches  des  deux  arbres,  entre  lesquels  le  sacrifice  doit 
s'accomplir.  Deux  autres  sauvages  robustes  les  attachent; 
OD  lie  les  pieds  de  la  victime  au  bois,  qu'elle  apporta  ellc- 
même  pour  son  supplice... 

Alors  tout  doute  s'évanouit:  aussi  bien  les  barbares  ne 
loi  cachent  plus  leurs  desseins...  Elle  crie,  elle  sanglotte, 
elle  demande  grâce;  ses  supplications,  ses  pleurs,  se» 
prières  sont  étouffées  par  leurs  cris  et  leurs  iroprécationit. 

Ils  vou*.  donc  venger  sur  cette  tête  innocent'?  toutes  1rs 
cruautés,  îous  les  crimes,  toutes  les  injustices,  tous  les 
mitrages  des  Sioux,  tout  ce  qu'ils  ont  éprouvé  de 
revers  dans  leurs  longues  guerres,  tous  le>)  griefs  tnins- 
nis  de  père  en  fils,  comme  un  héritage  prlcieux  de 
haine  et  de  rancune...;  et^  comme  des  tigres  iyrtt  de 
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sang,  ils  courent  en  hurlant  autour  de  leur  trem- 
blante proie...  Ses  habits,  ses  ornements  sont  arrachés, 
et  le  chef  des  sacrificateurs  la  peint  moitié  rouge,  moitié 
noire,  comme  on  peint  les  victimes...  Puis  il  lui  grille  les 
aisselles  et  les  côtes  avec  une  torche  de  pin ,  et  donne  un 
signal,  auquel  toute  la  tribu  répond  par  le  terrible  cri  de 
guerre  le  Satsoikm.  A  ce  cri  perçant,  qui  fait  frémir  les 
cœurs  d'efl&oi ,  qui  glace  leslâcheset  enflamme  les  braves, 
qui  arrête  le  buffle  interdit  dans  sa  course,  et  ôte  à  l'ours 
le  pouvoir  de  fuir  aussi  bien  que  de  résister;  &  ce  cri  de 
mort,  tous  les  sauvages ,  conmie  des  loups  affamés,  s'élan* 
cent  de  leurs  huttes  vers  l'endroit  du  supplice..  Moins 
terrible  estTouragan  ;  leurs  pas  ressemblent  au  tonnerre, 
qui  s'avance  en  grondant:  ils  entourent  la  pauvre  enfant 
Siouse;  en  moins  d'un  clin  d'œil,  leurs  arcs  sont  tendus, 
leurs  flèches  ajustées.  Cellede  Lecharoutétéwarouehté  seule 
porte  une  pointe  de  fer;  car  c'est  à  lui,  qu'est  réservé  le 
droit  de  percer  le  cœur  de  la  victime.  11  se  fait  un  moment 
de  silence;  on  n'entend  que  les  soupirs  étouffés  et  les 
plaintes  de  l'innocente  Dakotha ,  qui  pend  palpitante  dans 
ics  airs ,  tandis  que  le  chef  des  sacrificateurs  l'offre  une 
dernière  fois  au  Maitre  de  la  Vie..  Puis  il  la  frappe  au 
cœur;  un  cri  part,  et  mille  flèches  hérissent  le  corps  delà 
pauvre  enfant!.... 

Auftsitôt  commencent  des  hurlements  et  des  danses;  le 
grand-chef  de  la  nation  monte  sur  les  trois  poteaux ,  et 
d'un  air  triomphant,  il  tire  les  flèches  du  cadavre,  pour 
les  jeter  au  feu.  La  flèche  ai>mée  de  fer  est  seule  réservée  1 
{tour  les  futurs  sacrifices.  Ensuite  il  répand  le  sang  de  la 
victime  sur  le  maïs  et  les  autres  semences,  placées  tout 
autour;  enfin  il  arrache  son  cosur  palpitant  et  le  dévore, 
en  vomissant  mille  imprécations  contre  les  ennemiide 
sa  race;  tandis  que  ses  erucls  CHOipagnons  applaudissent 
avec  des  hourras  et  des  cris  d'allégresse...  Le  aime  esti 
achevé...  La  foule  le  retire  ntisfaite  et  passe  le  reste  dul 
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jour  en  festinset  en  réjouissances.  Lecadavre  informe  reste 
suspendu,  où  il  fut  immolé,  et  est  laissé  en  proie  aux  loups 
et  aux  vautours.  —  Je  finirai ,  en  ajoutant  à  cette  horrible 
tragédie,  l'extrait  d'une  lettre  précédente. 

<(  De  tels  forfaits  ne  peuvent  qu'attirer  la  colère  du  Ciel 
sur  leurs  auteurs.  Les  Sioux,  en  l'apprenant,  jurèrent  de 
se  venger  et  de  ne  s'arrêter  dans  leurs  représailles,  qu'après 
avoir  massacré  autant  de  Pawnies,  que  la  victimecomptait 
de  phalanges  aux  doigts,  et  d'articulations  à  chacun  de  ses 
membres.  Des  centaines  d'ennemis  sont  tombés  sous  leurs 
Tomahawki  (casse-téte),  et  leurs  serments  n'ont  été  que 
trop  bien  accomplis,  par  le  meurtre  des  enfants  et  des 
femmes. 

N  A  la  vue  ae  ces  cruautés,  qui  peut  méconnaître  l'en- 
nemi du  genre  humain?  qui  peut  ne  pas  se  sentir  porté, 
à  procurer  &  ces  peuples  aveugles  la  connaissance  du  seul 
vrai  médiateur  entre  Dieu  et  l'homme,  et  du  seul  \Ck'i- 
table  sacrifice,  capable  d'apaiser  la  justice  divine! > 

Je  suis  avec  les  sentiments  du  plus  profond  rtispcct, 

Votre,  etc., 


P.  J.  DE  SM£T,  S. 
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N°  XXIX. 


M.        D. 


i.:-r. 


Sa/ia/ï  eu4/huina€CM  cM^eii,   ^.   c^oth/. 


Cl)a00r  b'3(tttomne  parmi  Ite  3hc»«{llcttt»,  en  t8l3. 


Aujourdhui,  i7  Août,  notre  petit  camp  est  placé  sur 
les  bords  d'un  ruisseau ,  dont  les  sinuosité,  les  ravins  et 
les  environs  sont  tout-à-fait  propres  &  servir  de  repaires 
à  toutes  les  bétes  férooes;  aussi  les  ours  y  sont-ils  si 
nombreux,  qu'en  mmus  d'une  heure  les  chasseurs  en 
tuent  jusqu'à  douze.  Pendant  la  nuit,  c'est  quelque  chose 
déplus  sérieux;  l'explosion  d'une  arme  &  feu  nous  an- 
nonce la  présence  des  Pieds-Noirs.  —  Qu'est-il  anivé?  — 
La  pauvre  veuve  Camille,  de  la  nation  des  Sinpoils,  vient 
de  recevoir  à  la  gorge  une  balle ,  qui  ne  lui  a  pas  laissé  le 
temps  de  pousser  un  cri.  Heureusement,  c'était  une  sainte 
Âme,  dont  toutes  les  pensées  étaient  depuis  longtemps 
tournées  vers  le  ciel.  Depuis  sa  première  communion  en 
184/i,  elle  n'avait  pas  passé  un  dimanche,  sans  s'approcher 
d<i  la  Sainte  Table;  et  depuis  son  baptême  en  i84l,  elle 
n'avait  pas  eu  à  se  reprocher  le  plus  légère  faute.  Sesobsè* 
ques  se  sont  faites  à  quelques  milles  de-là ,  au  pied  de  la 
Roche-Jaune,  parce  que  cet  endroit  était  plus  propre  que 
tout  autre,  à  dérober  la  scf  ulture  &  la  cupidité  de  Tassas- 
8in.  Tout  tourne  ti  bien  à  ceux  qui  aiment  Dieu  :  cette 
mort,  si  précieuse  devant  le  Seigneur,  a  donné  lieu  à  une 
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œuvre  excellente  :  celte  pauvre  femme  avait  deux  petites 
filles  encore  en  bas  âge;  la  vertu  de  leur  mère  n'aurait 
peut-être  pas  pu  seule  mettre  leur  innocence  à  l'abri  de 
certains  dangers;  elles  furent  immédiatement  adoptées 
par  Ambroi8e,chefTéte-Plate  et  père  d'une  nombreuse 
famille,  mais  chez  qui  la  charité,  la  piété  et  la  confiance 
en  Dieu  vont  de  pair  avec  le  courage. 

A  quelques  portées  de  la  Roche-Jaune ,  les  buffles  com- 
mencent à  se  montrer  ;  l'un  d'cntr'cux ,  se  jetant  dans  la 
rivière  pour  éviter  la  mort  qui  le  poursuit,  nage  au  plus 
fort  du  courant,  puis  vire  de  bord  afin  d'éviter  les  chas- 
seurs, enfin  aborde  épuisé  de  forces  sur  la  lisière  du 
camp;  mais  sa  présence  ny  cause  d'autre  mal,  qu'une 
grande  hilarité  dans  la  foule  des  femmes  et  des  enfants 
qui  le  poursuivent. 

Non  loin  de-là ,  on  rperçoit  deux  our:;  s'enfoncer  dans 
des  buissons  ;  les  jeunes  gens  les  cernent  c»  poussant  des 
cris;  un  Pied-Noir,  qui  se  trouve  parmi  eux,  veut  leur 
porter  le  premier  coup  \  il  s'en  approche  dans  <^e  dessein; 
mais  l'un  des  eiirs  le  prévenant ,  s'élance  è?,  son  fu/^t  et  lui 
imprime  si  fi  x  ^ment  sur  le  bras  qui  tient  lait; ,  rinq  de 
ses  griffes,  que  c'en  était  fait  de  l'imprudent  chasseur,  si 
un  jeune  Téte-Plate,  tout  h  la  fois  courageux  et  prudent, 
ne  fût  venu  à  son  secours.  Quelques  jours  après,  un  autre 
Piod-Noir,  camarade  de  celui-ci ,  se  trouvant  dans  le  même 
cas,  voulut  montrer  qu'il  savait  mieux  s'y  prendre;  mais 
ne  s'y  étant  pris  que  de  la  même  manière,  il  paya  de  la 
même  peine  sa  double  témérité. 

Dans  le  même  campement ,  plusieurs  chefs  de  la  nom- 
breuse nation  des  Corbeaux  nous  visitent ,  accompagnés  de 
l'élite  de  leurs  guerriers;  ce  qu'ils  disent  est  la  preuve, 
que  oe  n'est  pas  en  vain  que  le  K.  P.  Oc  Smct,  qu'ils  ont 
vu  récemment ,  leur  a  annoncé  le  V.oyaume  des  Cieux. 
Cependant  maintenant  encore ,  si  !'ou  en  juge  |)ar  quel- 
ques-unes de  leurs  pratiques ,  dans    quelles    ténèbres 
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ne  son^ils  pas  plongés  !  Ils  fumèrent  avec  nous  le  calu- 
met; mais  pour  que  cet  encens  paclflque  fût  d'agréable 
odeur  à  leurs  Manitous,  il  fallait  que  le  tabac  et  le  kueni- 
kuenik  qui  entre  dans  sa  composition ,  fussent  mélangés 
de  quelques  parcelles  de  bouse  de  buflle,  et  que  la  grande 
pipe,  après  avoir  fait  le  tour  de  I<i  loge,  rebroussât  chemin 
toutes  les  fois  qu'elle  arrivait  à  l'endroit,  oà  était  pratiquée 
l'ouverture;  cérémonie,  sans  laquelle  ils  auraient  eu  beau 
fumer,  et  faire  fumer  avec  eux,  ainsi  qu'ils  le  firent,  le 
ciel,  la  terre,  les  quatre  points  cardinaux,  la  médaille  de 
Jackson  et  même  celle  de  Washington,  leur  chasse,  tout 
enfin,  selon eu\,  leur  fût  nécessairement  devenu  contraire. 

Pendant  qu'ils  sont  !à ,  on  fait  les  funérailles  d'un 
Pend-Oreiiie,  qui.  après  avoir  manqué  essentiellement  aux 
promesses  de  son  baptême,  s'est  montré  repentant  avant 
de  mourir.  La  cérémonie ,  qui  se  fait  avec  plus  de  pompe 
que  de  coutume,vu  la  présence  de  nos  visiteurs,  se  termi- 
ne par  la  plantation  de  la  Croix.  Puisse  le  souvenir  de  ce 
dernier  devoir,  rendu  à  un  enfant  de  l'Église,  augmenter 
dans  le  cœur  de  ces  pauvres  idolâtres  le  désir  de  connaître 
davantage  Celui ,  sans  la  connaissance  duquel  il  n'est  point 
de  salut  ! 

Le  lendemain,  séparation  des  Corbeaux  qui  s'en  retour- 
nent h  leur  «^'tmp ,  des  Nez-Percés  qui  se  rapprochent  de 
lew  p<.y8,uc5  Tétes-?lates  qui  s'éloignent  encore  du  leur  ; 
car  bien  qu'on  soit  à  i  >'  uni-septembre,  nos  pauvres  néo- 
phit;»  sont  encore  à  commencer  leurs  provisions. 

Dès  le  lendemain,  à  peine  les  chasseurs  ont-ils  levé  le 
camp,  qu'ils  aperçoivent  dans  une  vallée  presque  close 
une  si  grande  quantité  de  buffles,  qu'ils  en  tuent  chacun 
plusieurs;  ce  n'est  toutefois  que  le  prélude  de  la  boncherie, 
qu'ils  vont  faire;  les  trois  jours  qui  sai^'ent,  ib  rentrent 
dans  le  camp  avec  la  dépouille  de  trois  cent  quarante 
vaches  grasses,  et,  bien  qu'ils  soient  campés  au  cœur  du 
pays  Pied-Noir,  les  seuls  bruits  sinistres,  qu'ils  entendent, 
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tant  que  dore  la  chasse,  sont  les  concerts  nocturnes  des 
loups  et  des  ours,  qui  s'appellent  mutuellement  à  leurs 
fSesûns....  C'est  pendant  les  loisirs,  que  procuraient  à  la 
Robe-Noire  les  grandstravaux  de  la  chasse,  que  le  ciel  dans 
sa  bonté  lui  envoya  une  maladie ,  courte  h  la  vëritë,  mais 
suffisamment  aiguë,  pour  lui  faire  expier  le  plaisir  un 
peu  trop  naturel,  qu'on  prend  presque  toujours  à  un  spec- 
tacle aussi  varié,  que  celui  qu'il  avait  sous  les  yeux. 

Le  26  Septembre,  la  neige  qui  tombe  fait  craindre  un 
retour  difficile;  en  conséquence  le  Grand-Chef  annonce, 
que  la  grande  chasse  est  finie  et  qu'on  va  reprendre  le 
chemin  du  village.  On  se  met  en  route  par  un  temps  glacial 
et  ce  n'est  qu'à  force  de  battre  la  semelle  au  pas  de  charge, 
que  le  missionnaire,  encore  en  convalescence,  triomphe 
du  froid  ;  mais  cette  annonce  de  l'hiver  dure  peu  ;  les  jours 
suivantsajoutent  encoreau  profit  et  au  plaisir  de  la  chasse; 
le  retour,  se  ftisant  par  le  défilé  qui  nous  avait  envoyé 
tant  d'animaux,  presqu'à  chaque  pas,  nous  rencontrons 
des  retardataires;  tantM  c'est  un  vieux  buffle  décrépit, 
UmtM  une  vaehe  grasse  fatiguée,  quelquefois  un  jeune 
veau  privé  de  sa  mère,  toutes  proies  feciles  à  atteindre  ; 
aussi  sont-ce  parmi  les  enfant^  des  courses  et  des  cris  de 
joie  continuels. 

Le  38 ,  après  la  récitation  des  vêpres  de  S.  Michel,  assis 
m  soumet  d'une  montagne,  qui  domine  un  horison  de 
plus  de  cent  lieues  de  circonférence,  le  missionnaire  sent 
son  cœur  se  scrrw,  k  la  vue  de  cette  vaste  eonb^,  qui 
renferme  tant  d'âmes  encore  emeveKes  dans  les  ténèbres 
de  la  nHHi;  il  s'iwfiiir  entendre  la  voix  de  l'Archoige 
s'écrier  du  hautdecettecbaire  immense  :  Pauvre»  Idokttnit 
fin  «tl  itmhkMê  à  Di»u!  et,  comme  si  cette  voix  avait  été 
comprise  du  désert  où  elle  retentit,  il  se  hâte  d'y  arborer 
l'éteiidurd  duDieo-Sauvmir.  Le  même  jour,  sur  une  légère 
éminence  de  la  plaine,  auprès  des  restesd'un  tofer  éteint, 
un  ehaiseur  trouve  une  autre  croix,  à  laquelle  est  so^ien- 
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du  un  drap  noir;  on  croit,  d'abord,  que  c'est  le  dernier 
ouvrage  de  quelque  pieux  catholique  égaré  et  devenu  la 
proie  des  loups;  mais  les  Tétes-Plates  les  plus  instruits 
des  mœurs  et  de  la  croyance  des  Pieds-Noirs,  s'étant  sou- 
venus, que  ces  sauvages  font  souvent  à  la  lune  de  sem- 
blables offirandes ,  afin  qu'elle  les  aide  où  à  bien  tuer  ou  à 
bien  voler,  le  sentiment  si  consolant  qu'avait  fait  naître, 
d'abord  la  vue  de  cet  objet,  se  changea  bientôt  en  la  triste 
certitude,  que  Jésus-Christ  était  loin  encore  d'être  adoré 
dans  ces  parages;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  cependant  qu'il 
n'y  sera  pas  adoré  bientôt. 

Lesjours  suivants,  nous  marchons  dans  une  gorge  où 
le  pied  de  l'homme  ne  pénètre  pas  souvent;  la  preuve  en 
est  dans  les  quinze  castors,  pris  en  une  seule  nuit  par  trois 
de  nos  hommes.  Après  y  avoir  longtemps  serpenté,  nous 
gravissons  des  endroits  si  glissants,  que  ce  sera  merveille, 
si  quelqu'un  de  nous  ne  dégringole  pas;  telle  était  la  pensée  de 
la  Robe-Noire,  quand  tout-à-coup  les  pieds  d'un  pauvreche- 
val  venant  à  lui  manquer,  on  le  vit  incontinent  les  fers  en 
l'air  rouler,  rouler,  rouler  encore,  jusqu'à  ce  que  la  fwoe 
centripète  eût  repris  le  dessus.  Après  une  telle  chute,  que 
de  peines,  pour  ramener  la  pauvre  béte  en  bon  chemin; 
cependant  courir  à  son  secours  à  travers  deux  pieds  de 
neige;  la  décharger,  malgré  un  froid  des  plus  piquants; 
puis  la  relever  ;  la  recharger  ;  enfin  la  ramènera  la  suite  des 
autres,  tout  c«la  se  fit  parla  conductrice,  sans  que  le 
inoindre  signe  d'impatience  eût  été  donné! 

C'est  demain  la  fête  de  la  Maternité  Divine;  c'est  après- 
demain  le  jour  du  départ  pour  le  missionnaire;  hier,  ont 
commencé  les  confessions,  aujourd'hui,  elles  doivent 
s'achever;  maintenant  le  jour  est  à  son  déclin ,  et  cepen- 
dant nous  cheminons  encore  sur  la  crête  des  montagnes... 
Courage....  Enfin,  après  dix  heures  d'une  marche  forcée, 
nous  plantons  nos  tentes  dans  une  ile,  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer  sous  le  rapport  de  la  sûreté,  de  l'utiiité  et  de 
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ragrément.  Ce  beau  campement,  forme  par  les  eaux  du 
Missouri,  produit  d'excellents  pâturages.  Sur  le  bord  le 
plus  méridional  du  fleuve  s'élève  un  pan  de  roche^  nuancé 
de  rouge,  de  jaune,  de  vert  et  de  bleu,  sur  ''>auel  tom- 
bent, en  forme  de  cascade,  les  eaux  d'une  o,  qui 
entretiennent  la  fraîcheur  dans  les  crevasses  u  >  <  cuses  qui 
le  sillonnent;  ceci  donne  naissance  à  une  foule  de  plantes 
gramineuses  et  d'arbustes  fleuris ,  qui  produisent  un  bel 
effet.  Ce  magnifique  tableau  est  réfléchi  dans  une  large 
nappe  d'eau,  qui  en  baigne  le  pied.  Pour  l'intérieur  de 
l'ile,  sa  beauté  consiste  dans  sa  fécondité:  de  distance  en 
distance,  elle  est  ombragée  par  des  bouquets  de  hauts 
cotonniers,  qui  sont  dans  ces  pays  comme  les  géants  de  la 
végétation  :  c'est  à  l'ombre  de  ces  arbres  majestueux,  que  le 
camp  des  chasseurs  se  prépare  à  passer  dignement  la  fête  de 
demain.  La  prière,  qui  n'a  pu  se  faire  plus  tôt,  se  réciteà  la 
lueur  des  étoiles;  ensuite  un  grand  feu  est  allumé  devant 
la  tente  du  missionnaire,  et  malgré  les  fatigues  de  la  jour- 
née, les  confessions  se  prolongent  jusque  bien  avant  dans 
la  nuit;  pendant  la  Sainte  Messe,  qui  se  célèbre  avec  toute 
la  pompe  possible,  s'appi-ochentâe  la  Sainte  Table  quatre- 
vingt-dix  personnes,  qui  ont  communié  depuis  leur  départ 
de  S'"  Marie,  la  plupart  tous  les  mois,  et  plusieurs  toutes 
les  semaines...  Dans  les  offices  de  l'après-midi,  rien  de 
bien  particulier;  mais  le  soir,  comme  c'est  la  veille  d'une 
séparation ,  qui  peut  durer  longtemps,  les  mères  apportent 
à  la  bénédiction  du  Prêtre  leurs  plus  petits  enfants,  et  les 
chefs,  en  reconnaissance  des  grâces  reçues  dans  le  cours  de 
la  chasse,  plantent  une  croix;  ce  qui  fait  donner  à  l'ile  où 
nous  sommes,  le  nom  d'Ile  de  Sainte  Croix,  et  à  la  croix, 
celui  de  Croix  des  Chasseurs. 

Le  lendemain  d'une  fête  si  propre  à  laisser  dans  tous 
les  cœurs  de  touchants  souvenirs,  le  missionnaire,  après 
avoir  prié  avec  ses  chers  néophytes,  s'en  sépara,  pour 
retourner  à  Sainte-Marie;  il  y  était  attendu  par  des  Cœurs- 
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d'AléaM,  qui  étaient  Temit  pcMir  ]è  ookidilire  nir  Iran 
téittt.  n  y  «riT»  henreiueiiienf  ^  iinFéi  qiitlre  joiililées 
de  traitée  qoatone  lieiii«detrat;etlejotir  nàfiede 
•on  arrivée,  il  eui  leplaitirdefetnHiyeir  deux  ol^bién 
précieux  aux  yeux  d'un  missiomurfra  :  ion  eraeifix,  fttU 
aviit  outdié  tix  mois  aupnratYnit  sur  le  lMÎrdd*nn  rateemi; 
etnnehevalf  qu'il  attit  été  forcé  d'abandomier  pendent 
b  ebaase  dliiirer,  sor  fat  terra  des  Piedf-lfoln.  Choie 
inouïe!  le  cheral  avait  été  ramené  chef  iei  Tétei^tea 
par  un  Pied*Noirl  Puiaae  le  Bien  des  niiaér^dprdei,  en 
réoonipenae  de  cette  marque  de  re^Mt  et  de  eoi^anee 
pour  set  ministree,  appder  bientôt!  kiumiira  defB?Én> 
gilei  iea  pauvres  aveuf^ea,  qui  paraisrtient  nagnèret  en- 
eora  enétrasi  ékrfgnéetit» 
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Village  du  MoUkrar  d«  JéNw ,  Tflrrw  do» 
Goan^'AMiMt ,  SI  fivriar  \%», 


Moif  MéVEUNO  PiftB  Df  i.-C.; 

Me  voilé  donc  «rivé  tu  boni  du  monde,  au  bjUmi 
d'un  ItlyyiinUie  de  monUgnei,  de  foréto,  de  !•« ,  de  li- 
▼iéiM,  et  oeeupé  tvee  le  Père  Point  à  diriger  la  lUiiioa 
datCânift  dUlAiiif,  qui  loot  aiyourdliui  à  peu  prêt  loua 
bepliiéi. 

Pour  ittoiiidri  juaqu'à  ees  lëgiona  reeulëaa,  è  ti«i«ir» 
u»  pq»  aené  d'obUaelea  de  tout  feore  et  aiUoiiM  par 
deib«MlaaaaiMniea,quelereaBaiitiaMotet  la  «pidilé 
laBaeoià  la  poonultedea  iwyacMire,  oe  qu'il  noua  ftllaii. 
avant  tpul*  Aait  un  gpiide  «xpàimentë.  La  PpovidMi^  jr 

Ml  iiint  de  nm  oetilo  Iraune.  eherchant  dana  laa jmb» 

fifaaJMkopMv  dînait  jo  vieviniff  ànui  un 

loiMi  ot  an^ddMtdro  anraicBtTMl 
I»  fcte  «l'il  «H  iMMé  aowM  IcB 
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Je  lui  présente  la  main,  suivant  l'usage  de  la  prairie ,  et 
j'accompagne  ce  geste  d'un  bonjour,  qui  m'est  rendu  en 
fraies.  Vous  auriez  peine  à  concevoir  le  tressaillement, 
qu'on  éprouve  en  entendant,  au  milieu  de  ces  vastes  soli- 
tudes, l'accent  de  sa  langue  maternelle.  «  Quoi ,  vous  par- 
les français!  vous  êtes  donc  Canadien?  (les  chasseurs 
Canadiens  sont  répandus  dans  toute  la  pnime).  —  Je  suis 
iroquois.  —  Vous  êtes  IroquoisI  connaissez-vous  Sainte- 
Marie?  —  J'en  viens.  —  Et  votre  nom?  —  Ignace.  »  Je 
n'essiiierai  pas  de  vous  peindre  ce  que  je  fténtis  alors. 
Ignace  était  le  compagnon  fidèle  du  révérend  Père  de 
Smet,  un  homme  dévoué,  un  des  meilleurs  guides  du 
désert.  Sur  le  champ  nous  retournons  à  la  caravane,  dont 
je  l'installe  capitaine,  heureux  de  me  décharger  en  si 
bonnes  mains  d'un  'commandement  qui  commençait  à 
me  peser. 

A  quelque  distance  de  14,  nous  rencontrâmes  (dusieurs 
familles  de  Bamiki^  dont  l'imprudence  faillit  nous  être 
bien  funeste.  Ils  avaient  mis  le  feuà  la  montagne  que  nous 
deviona  traverser,  et  la  flamme  se  eMununiquant  des 
hauteurs  k  la  prairie,  était  portée  vers  nous  pu*  un  wnt 
viirienté  Que  feriei-vous  dans  une  position  seôiblafale,  au 
milieu  d'une  immense  plaine  couverte  d'herbe  sèohe  que 
l'incendie  dévore,  en  poussant  devant  lui  d'^is  toorbU- 
loDS  de  Aimée?  Mettriei-vous  une  rivière  entre  voua  et  oe 
réseau  embrasé,  qui  envdoppe  la  caravane  comme  une 
prote?  Bien;  mids  on  n'a  pas  toiyours  une  rivièra  stf  ion 
passage;  et  pois,  si  eUe  n'est  pM  large,  l'obstacle  est  Maa- 
tôt  Arandii.  Qna  faire  donc?  mettre  soi-même  le  feu  à  la 
prairie  sous  le  vent,  el  quand  l'orage  en  a  cmpMIéIt 
foyw.  loin  de  voiu,  se  réfugier  dans  l'aspaoe  dévasté  MmtUB 
dans  un*  oasia.  hê  déAiut  d'aliment  est,  sans  doult,  la 
meiUeiire  bwrière,  qu'on  puisse  opposar  à  un  teUanmii. 

Quoiqu'il  noua  menaçât  de  fort  prèa,  noua  n'tânas 
cependant  pas  besoin  de  recourir  à  eet  cipédient.  Vers 
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daq  heures  du  loir,  Ignace  nooi  voyant  &  une  petite 
diitanoe  du  feu ,  mais  devinant  que  le  vent  allait  changer 
de  direction,  nous  lit  camper  à  l'abri  de  ^idqaes  arims 
verts,  sur  les  bords  dii  lit  profond  et  roeaûleox  d'un 
ruisseau.  Un  qpectade  des  plus  imposants  nous  fut  donné 
potdant  cette  nuit.  Imaginei-vous  une  mer  de  feu  débor- 
dant sur  la  surface  du  d^rt;  tantôt  bondissant  en  gerbes 
emlnrasées  à  la  cime  des  forêts  qu'elle  consume,  tantôt 
rpsselant  comme  une  lave  étincelante  jusqu'au  fond  des 
ravins,  |diant  ses  vagues  ondoyantes  à  toutes  les  sinuosités 
de  la  plaine,  ou  se  soulevant  avec  effdnrt  vers  le  ciel,quand 
les  vents  contraires  voulaient  maîtriser  sa  fureur.  Peur 
nouS|  eoi^és  comme  des  Lapons  dans  des  trous  de 
rocher,  nous  en  sortions  de  temps  en  tonps ,  pour  obser* 
ver  Finoendie  et  suivre  ses  progrès  :  il  ne  s'arrêta  qu'à  une 
portée  de  fusil  de  notre  camp. 

Ces  accidents  ne  sont  pas  les  seuls  que  le  voyageur 
ait  à  craindre,  en  traversant  les  solitudes  du  Nouveau 
Mmide.  Il  est  certaines  régions,  où  le  serpent  à  sonnettes 
se  rencontre  à  chaque  pas,  et  nous  avions  k  peine  mis 
Iç  pied  dans  la  [Nrairie,  que  nos  voituriers  étaient  déjii 
occupés  à  tuer  ces  dangereux  reptiles.  Du  reste,  leur  vue 
feit  ici  moins  d'impression,  je  crois,  que  leur  nom  en 
Bwope.  /e  m'étais  pourvu,  à  Paris,  d'une  fiole  d'ammoniac 
liquide,  qu'on  dit  être  un  spécifique  infaillible  contre  les 
vnins  de  toute  mfèce  :  eette  précaution  était  pariUtement 
inutile,  car  kcAté  du  mal  la  Providence  a  prodigué  le 
remède.  C'est  une  frfante  communément  appelée  raeiiM 
newv;  elle  m'a  paru  avoir  beaucoup  de  ressemblance  avec 
laèwîi  d»  boue  de  vos  prés;  sa  tête,  qui  s'élève aiHlesMis 
des  autres  herbes ,  la  fait  aisément  reorânaltre.  On  en  feit 
sécher  b racine,  qu'on  réduit  en  poudre,  et  il  suffit  d'en 
répondre  un  peu  nir  la  plaie,  pour  neutraliser  aossitôt 
l'effet  du  venin. 

On  lui  attribue  eneere  une  autre  vertu ,  eelle  d'engour» 
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dir  le  serpent  par  ion  odeur.  Notns  interprète  nw  néon- 
tait  d«mièrenient,  qu'ayant  irrité  une  de  oea  hideaaes 
bétei,  qui  eherehait  à  s'ëlaneer  pour  l'atteindre,  il  lui 
donna  le  vwt,  c'eat^i-^ire,  se  plaça  de  manière,  que  le 
vent  passM  de  lui  au  reptile.  Il  p<Mrtait  heureusement  de 
la  nMÎiie  noire.  Aussit^  k  fureur  du  serpent  se  cabnai  il 
se  laissa  approcha'  et  tuer  sans  résistance.  Un  sifflement 
aigu,  comme  celui  d'une  def  percée,  produit  le  même 
e£fet:  le  monstre  élève  ausutôt  la  tête,  parait  écouter 
attentivement  et  reste  immobile.  J'en  ai  vu  asspmmnr  un 
de  oette  manière.  Les  voituriers  ne.  font  pas  tàà%  de  oéré* 
monies  :  ik  les  tuent  à  coups-  de  fouets. 

L'homme  n'est  pas  leur  seul  ennemi.  Outre  lea  oiseaux 
de  proie,  tous  les  individus  de  k  famille  ée»  eerft  leur 
font  k  guerre,  et  voici  comment:  ils  se  dressent  sur  leur» 
jambes  de  derrièreet,8e  kissantretomber  sur  leur  Wctime, 
ik  k  coupent  en  morceaux  avec  k  oti^ae  de  leurs  ^eds  de 
devant.  Mais  le  plus  grand  destructeur  de  serpents  à  son- 
nettes,  c'est  k  porc  D'abord,  son  «ivel(^n^  de  graisse 
est  impénétrable  au  venin;  puis  son  grognement  tout  seid 
paralyse  le  rq»tile,  dont  il  se  nourrit  avec  avidité.  Ti'intCT' 
prête  dont  j'ai  parlé,  se  trouvant  avec  quelques  amis  près 
d'une  mission  protestante,  dan»  mi  endn^,  où  il  y  a 
beaucoup  de  serpentai  sonnettes ,  en  renoontr» un  furieux 
comme  le  premier.  Il  oourutchercher  un  des  quadrupèdes 
du  ministre;  dès  que  k  serpent  l'entaMUt  gro^ier,  sa 
odère  cessa  cmnme  par  «odiantement;  il  s-'étendit  soupk 
et  résigné  devant  k  pore,,  qui  le  prtt  par  k  queue  et  ne 
laissa  que  k  tête.  J'ignore,  mon  révérend  Père,  si  ett 
détaik  ont  quelque  attrait  pour  vous;  mais  je  suk  hlm 
sâr  de  vous  intéresser,  en  vousparknt  de  nos  cher»  néo- 
phytes; et  c'est  pourquoi  j'omets  les  autres  droonstanoes 
de  mon  voyage  »  pour  vous  introduire  plus  vite  aHfHrè»  de 
ces  bons  Indiens. 

Ui lettres  du  B.  P.  de  8met  voua  ont  kit  conoattrek 
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naliopi  des  T4k9-PUlu,  eelte  ebeval^  enrante  4ei  «MMir 
lignes.  On  remarque  eotic  eipx  eUiMCmm-d^Àléim,  m» 
l^féMBDee  qui  jp'est  pas  à  r«rantige  de  ces  derniers^  et 
doi^  la  oause  s*eacplifae  peut-être  par  les  conditions 
gi^Qgr^iriiiques  9  au  milieu  desquelles  le  caractère  des  deux 
p^mqples  a  dÂ  se  développer.  Pliis  rapprochés  des  régions 
oill  se  troinre  le  3uille,  ce  pain  quotidien  de  la  prairie, 
Ifs  T4U9rPbit*9n6  se  sont  guère  occupés  jusqu'ici  que  de 
(^iipsBe.  Pour  œla,  il  leur  a  fallu  braver  è  toute  heure  la 
BOmhpiiseet perfide  natipn  des.PMda-iVoîrs,  et  emporter, 
pour  ainsi  d^,  k  i#  pointe  de  T^iée  chaque  morceau 
qu'ils  mangeaient:  4e  là  leur  bravoure ,  leur  esprit  d'ab- 
négation et  leur  habitude  des  sacrifices  les  plus  généreux. 
1^  (Jptiry-d'iltfNif,  «u  contraire,  séparés  des  grandes 
plfinçs  de  l'Est  par  des  montagnes,  qu'on  ne  franchit 
qu'avec  peine  et  dans  la  bonne  jBaison  seulement,  ne  y<mt 
gnèm  chercher  leur  npivriture  hors  du  oerde  étroit  de 
leup  valléos;  leurs  ressources  sont  k  petite  chasse,  je 
veux  dire  celle  du  cheifreuil,  la  pèche,  les  racines  et  la 
B|Qmse;  ils  sont  pauvres,  intéressés,  mais  iaciles  à  plier  au 
tonvpil:  c'est  k  fraction  |a  plus  modeste  de  la  grande 
^nMlle indienne.  Voqs  le  vojes,  mon  trèsH^er  Père,  je 
n'^.qu'k  me  félieiter  de  la  portion  qui  m'est  échue  dans  le 
ihfimp  du  Seigneur:  Pûuptr§$  wangêlÎMittury Au  reste , 
4^j|ortion  je  n'aurai  pas  le  niérite  de  ravoir  défrichée; 
jfl'ai  trouvée  en  pleine  culture. 

Iwqv'à  l'arrivée  des  Jobii-noirit,  les  Cmwê-^AiéiUi 
«pi  ^nlea  extrêmement  isolés;  ilsn'^ent  ni  aimés,  ni 
«linés  de  leurs  voMm;  anasi  parlent^ls  une  Mgne,  qui 
l^a^^^QQinune  à  aucune  antre  tribu,  tandis  fffe  celle  des 
]1l|t-|*la|lss,,|^ueouppltts  difficile  à  apprendre,, est  en 
fHBlfiiM  sorte  l'idiome  universel  des  montagnes.  Comme 
lanslas  sauvages  qpû  ne  peuvent  chasser  le  buffie,  les 
Cmn  fÂkim  habitent  lonp  4es  nattesde  roseaux,  qu'ihi 

HMelnot  k  des  pairdicf  fUipoi^  en  eèote,  m:  une 
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ouverture  «Il  toniiMt,  pour  b{i89iiiiê«itr^aiijoiir«t 
uae  iflMie  i  Ir  fttiéft.  Dois  MUeespèe»  de  nidieoaoe 
peut,  eomme  tous  àu  moyiD  de  titiêt,  Wr  de  l'failtfileur 
oe  qui  te  patte  eu  ddion;  mus  on  entend  lent  œqoiie 
dit  à  demi-voix  dtns  les  leges  da  voisinigft.  tJn  ebef 
hSTMigue^i-il  les  siens?  persoune  ne  sort  pour  Péeouter; 
mais  à  peine  •>i-û  fini,  que  toutes  les  esbûies  retentissent 
du  en  epprobsteuf,  qui  teisembie  sases  sttit  hu^  de 
eoUége.  De  eette  IMlité  k  sslsir  tout  ee  qui  se  dit,  rient 
sens  dénie  k  pubUdté  qu'équipent  en  un  ioBtsnty  les 
fMiiei  les  plus  légères;  el  d'est  iei  un  puissfe^f  IMn  pour 
le  vloei  âttsÉ  les  senteges  se  tlennent-Ss  eoaunttnàneiit 
dam  une  grende réserve.  Tout  vindieatiCi  qu'ils  sont,  ils 
reeetront  une  injure  sanglanie,  sens  en  peMdtre  aisctéi; 
leur  rage  se  eoneentve  au  tond  du  eoMir,  sens  que  leur 
visage  trahisse  la  moindre  émotien. 

le  vous  ai  d^à  dit  un  mot  des  ressottrees  elhnentftirei 
de  nos  Indiens;  j'i^Mterai  quetqnes  détails.  Bien  que  li 
chasse  au  èhevreuil  ait  lieu  en  tottlé  mison ,  l'hiver  su^ 
tout  en  fiivorise  le  suooès.  Les  ehasseurs,  réueis  en  grand 
nombre,  eemeni  le  gibier  de  manière  k  ee  que,  n*e^ 
pas  d'antre  issue,  il  soit  rédnH  à  ee  prMpiter  dans  ki 
lacs;  on  le  poursuit  alors  en  eanot,  et  le  |Âus  souvent» 
sont  les  vagues  qui  repperlent  le  proie  sur  le  rivage»  Si  k 
lao  est  Isrge,  eeuk  qol  anrftient  éehappë  eux  armes  d( 
l'Indien,  périisent  dans  les  eaux.  Il  est  arrivé  à  le  Iribe, 
de  tuer  ainsi  jusqu'à  Ireiseents  ilievreufls  en  un  seul  jour. 

C'est  toiijours  à  jenn,  que  lesanvige  entreprend  ees 
expéditions;  il  nemenge  qu'à  la  On  de  la  eheme,  et  hlm  { 
souvent,  lonqu'U  n'c  pes  réussi,  B  ves^couehersens  tim 
prendre,  pour  teeommsnesr  le  lendemain.  &ûà  «nt^ 
nèlé,  quand  il  a  élé  heureux,  sm  Journées  ne  sOnipiui 
qu'unlong  repas  otil  neiParréte  qu^isprès  avoir  lent  dévêlé. 
On  a  vratoent  peine  à  oomprMHfare  tout  ee  qnerbidisti 
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taàattr  de  ptitÊkmi  paner  troit  on  quatre  jours  lani 
INwndre  aoeune  nonrritiire,  n*est  pas  choie  bien  extraor- 
dfaMwe  poitt  lui.  An  reste,  quand  les  sauvages  jeûnent, 
«Test  presque  teiyour»  de  leur  pari  iaprévoyanoe  ou  pa- 
resse; car  à  défaut  de  la  rhassp  et  de  la  péclîe,  ils  ont  les 
racines  qui  abondent,  et  la  mousse  qui  ne  manque  jamais; 
mais  ceci  est  Tafliure  des  femmesk 

QtéÊ  les  GlwirSHi'Alénes,  comme  parmi  les  autres 
cMivagM,  les  fcnunet  sont  aussi  industrieuses,  aussi  infa- 
tigabtes  que  les  hommes  sont  insouciants  et  paresseux, 
il  n*]r  a  pas  longtemps,  on  ignorait  enciure  dans  ces  oon> 
trdeaeeque  o*esl  qu'uiw  cbaud«&re,  et  cependant,  de- 
peurmes  de  tout  vase  équipât  être  soumis  à  l'action  du 
fieu^  les  mères  de  famille  n'en^  donnaient  pas  moins  k 
leurs  diments  la  cuisscm  oonvent^e.  Pour  apfNréter  la 
viande,  dles  se  servaimt  de  paniers  d'osi^,  enduits  d'une 
•qpèee  décimait,  qui  ne  se  dissout  pas  même  à  l'eau  b^uil- 
laiMe,  el  dles  <d>teiiaient  ee  degré  de  chaleur,  en  jetant 
4atti  rem  des  cailloux  rougis  au  feu. 

Aujourd'hui  les  GoBurs-d'Alénes  cultivent  avec  suooés 
k  pommade  terre  ;  tdle  Atcnille  qui  n'avait  pour  outils 
qne  des  bAtons  pointus,  en  >  îioolté  cette  année  environ 
eeat  boisseaux.  Quand  on  ^ira  pu  procurar  asseï  de 
pjoehes  à  n<a  Indiens,  ils  trauvwoni  dans  ce  travaU  leur 
lesseuree  la  plus  assurée  et  la  |rius  facile  k  obtenir. 

LesniriadieB  dei  Muvages  se  réduisent  presque  toutes, 
dilton,  aux  Aumatismw  et  aux  dérangements  d'estomac, 
fis  daiveni  les  premières  à  leur  négligence)  se  couchant 
etderaMattau  premier  endroit  vttiù,  sur  un  sd  générale- 
■ea^humide,  liut^l  s'ëtonner  qu'ils  contractent  de  telles 
inimilès?  Leurs  jeûnes  prolongés,  suivis  d'une  voradté 
ifrfÉBsive»  sont  plusque  snfisants  pour  oausCT  les  seeon- 
des.  Bu  reste,  aaeaiûumrfs  à  avoir  toujours  fai  tète  dWeou- 
à  eiurir  au^eds  dm»  l'eau,  dans  h  boue,  duM 
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do  dents,  maiix  d'oreilleB?  et  panii  noé  WeQlfads ,  je  n^cn 
ai  remarqué  qu'on  seul,  qui  grisonnât  on  pou.  Aussi, 
quand  le  P.  Point  arriva  dfuis  la  tribu,  un  des  pranien 
eonqdiments  qu'on  lui  adressa ,  fbt  de  loi  dire  ^U  était 
an  moins  cent  ans.  Je  ne  le  eède  guère,  sons  ce  raf^ort, 
h  mon  oonfrère  :  cependant  nos  sauvages  ont  dëdaré,  que 
si  mes  cheveux  sont  vieux,  mes  yeux  ne  le  sont  pas. 

J'ignore  encore  k  quoi  se  réduisait  la  sdenee  médicale 
des  sauvages,  avant  l'arrivée  des  lOasioDnanes.  Aetude- 
ment  nous«>mnMs  leurs  seuls  médedns;  la  plus  Ughrt 
indisposition,  ils  vont  la  confier  k  la  Robe-NoiM,  et  il  init 
leur  éoaaet  qudque  médicament,  ne  fÛt^ie  qM  pour  cal- 
mer leur  imaginati<m.  Je  suis  porté  k  cnrire,  qu'autreCsis 
ils  avaient  presque  toujours  recours  à  des  pnÉIques  super- 
stitieuses, auxquelles  ils  joignaient  pour  tout  tnitanent, 
ce  qu'ils  a[4)ellent  la  tuerie.  Figures-vous  un  peut  dAme, 
construit  au  moyen  de  bâtons  ployés  en  cintre,  fonUÊUBoi 
entrelacés  comme  un  épais  résrâu ,  et  dont  les  deux  extré- 
mités sont  fixées  en  terre;  le  tout  est  recouvert  d'une 
forte  couche  d'argile ,  ne  laissant  vers  le  bas  qu'une  étooite 
ouverture  carrée.  La  hauteur  de  la  voûte  peut  être  de 
cinq  décimètres,  sur  un  peu  ^hn  d'un  m^re  de laigewi 
la  base  ;  au  milieu  de  cette  roUmde  est  un  trou ,  rempM  de 
pierres  rougies  aufeu.  Le  patient  se  f^sse,  eofaune  tt  pent, 
par  la  porte  qui  lui  est  réservée,  se  range  en  demtwde 
autour  de  cefoyor  ardentet  y  verse  del'eaUjpoorpMdnire 
une  forte  vapeur  ;  l'entrée  se  bouehe  avec  soin,  et,  dans 
cette  espèce  d'étuve,  on  donne  aux  mauvaises  hument  le 
temps  de  s'évaporer.  Enfin  le  malade  en  sort  pour  se 
jdonger  dans  la  rivière.  Rien  n'est  si  «Mnaum  qye  ces 
tueries,  dans  tous  les  lieux  que  nous  avons  pareovnt» 

Le  gouvemonent  des  Indiens  est  asseï  palemd.  Le 
pouvoir  réside  dans  le  conseil  de  k  nation,  présidé  par 
un  gnuMkshef,  à  qui  il  appartient  de  notifier  les  déendea 
de  rassemblée.  Il  ifest  pas  question,  dn  reste,  de  ponvair  j 


légiifatif  p«mi  BMiMiivafei.  ATtaU'irrivëe  dat  ViHioii- 
ÉdKs,  Imile  kur  jurifprwiaiMeoiMirtaitdant  m  qui  knr 
élailTCllé  de  la  loi  ottoNlle;  iQjoiiid*h«i ,  1«  oammaii- 
dcpeott  de  Diea  el  de  rSglte  foraient  tent  leur  code. 
QMnf  ent  eedraiMuMee  émanées  d'une  vidonté  humainey 
VvÊÊgp  n'en  est  giaère  eomra;  je  dontemème,  que  le  verbe 
eommmkkr  eiiste  dans  leur  langue.  la  puissance  des 
diiii  se  berne  à  peu  près  k  celle  de  la  penoanon,  à 
Fantorité  que  denne  la  vertu.  11  n'en  est  pas  de  mémo 
da  pouvoir  coercitif  eu  Judiciaire;  c'est  aux  cbefis  qu'il 
appartient  de  punir  le  désordre;  les  peines,  qu'ils 
pfondneenti  se  réduisent  au  fouet  et  à  l'exil.  Ordinaire- 
ment le  eonpable  vienl  lui-même  demander  le  fouet.  S'il 
ne  Éiénlre  paa  cette  bMUie  volontéi  on  lui  donne  le  cbmx 
entre  les  deux  chAtiments ,  et,  quand  il  s'en  trouve  d'asses 
lisrdUs.peiir  tout  refuser,  rarement  on  emploie  contre  eox 
h  Itine,'  mais  on  les  traite  à  peu  prés  en  excommuniés* 
':  Oiaqne  dief  a  ses  terres,  qui  se  transmettent  de  père 
en  fila;  fl  a  aussi  ses  clients,  qu'il  nomme  ses  enfiûita: 
mais  eeuMi  ne  lui  sont  pas  inféodés,  au  point  de  rester 
teuveoltenehalaés  k  sa  suite;  libre  à  eux  de  passer  sous 
«il  antre  patronage.  Tout  ohef  a  sur  ses  propres  terres,  le 
mémepouvoiri  çuele  conseil  a  sur  la  nation;  et,  quand 
une  aÂtire  est  portée  au  tribunal  suprême,  c'est  unique- 
nMOt  pww  donner  plus  de  force  à  la  sentence,  en  étant 
tMitappui  an  eonpable.  Si  chaque  sauvage  a  le  droit  de 
dhoiair  entre  les  dilférsnls  guides  de  la  nation,  ces  der- 
nianimt  à  leur  tour,  le  privilège  d'élire  odui  qui  est 
plaeé  4  leiur  tête;  ils  le  nomment  à  vie:  c'est  un  honneur 
tiès  énéwBMK,  que  la  plupart  dédinent. 

Voua  p«ilcrai-je  maintenant  de  notre  manière  de 
vivre?  Sans  être  à  l'abri  dos  privations,  elle  n'impose 
flépendant  pal  tons  les  saerifioas,  que  je  croyais  insépara- 
bles de  la  vie  du  Missionnaire;  car,  grêces  aux  soins  de 
eeux  qui  m'ont  préeédé  ici,  nous  sommes  baauepup  mieux 
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que  jo  n*aanlii'  oté  PattioiMli*.  Chaque  préCre  •  n  BMiMi- 
neCte  en  bois;  des  fenêtres,  auxTiiNg  de  papier,  loi 
donnent  asseï  de  jour  à  l'intérieur  et  le  mettent  à  mine 
de  brater  le  froid ,  qui  du  reste  n'est  pas  s^ère.  Lorsque 
BOUS  aurons  remplaeé  la  terre  de  DOS  loits  par  une  bonne 
charpente,  qui  est  d^  prête,  je  eompl^  que  nous  pour- 
rons  ainsi  nous  défendre  de  la  pluie. 

Quant  à  la  nourriture,  eBe  diffère  peu  de  edle  de  nos 
sauvages.  Parfois  nous  les  suivons  dans  leurs  exeursicms 
aventureuses,  ^  alor*  c'est  «iitre  eux  et  nous  une  parfaite 
communauté  de  bieuB  et  de  fatigues.  L'année  Ijêermèfe, 
j'allai  passer  l'hiver  &  Textrémité  du  lac ,  au  miueu  de  nos 
diasseurs,  installé  comme  eux  dans  une  simple  loge. 
Ltnraqull  felhit  retourner  au  viHa|p,  je  demandai  à  un 
Indien,  ^il  pourrait  m^  reconduire  en  un  jour,  et  sur  sa 
réponse  altaaiive,  je  ne  son|;eai  point  h  prciiAw  de 
provlsimis.  le  me  couchai  ddnc  dans  une  nacelle,  tissue 
de  petites  brandies  moins  fbrtes  que  I'osîm»,  et  recouverte 
dHme  écoroc  de  sapin  phu  frêle  enowe.  JPavais  de  bonnes 
raison^  pourme  trair  dans  cette  attitude;  car  le  moindre 
mouvaoMnt  sur  un  bord  eu  sur  Tantre  aurait  suft ,  pour 
ilire  chavirer  le  moMIe  esquif;  et ,  comme  f avais  passé'hi 
hiiit  précédente  à  éerfre,  je  ne  tardai  imm  à  céder  an 
sommeil. 

le  ne  damais  pas  si  profonMnenC,  que  je  ne  viÊfm* 
çmb  bientôt  de  rembarras  du  pilote.  Le  lac  se  trouvait 
couvert  de  (façons,  qui  menaçaient  I  chaque  imlant  de 
peron*  les  flancs  du  canot ,  et  de  nous  coukr  &  fond, 
iwici  bien  un  autM^  obstacle.  €e  ne  sonèphis  des  i 
de  glace  isolés,  qui  nous  mettent  en  péril,  ^csl  le  lac 
entier  qui  se  prmd ,  d  nous  force  d'abofidcr,  cemm»  nous 
pouvons,  pour  cai^^  sur  b  grève. 

11  pleuvait,  il  neigeait,  et  je  n'avale  rien  pourmV 
briter  sur  ce  bord  rocailleux.  Mes  Muvages  m'eurent 
bicolAt  tiré  d'taibaifas;  saaa^ueleaii*  besoin  d»  leur 


dire  un  mot,  ilsëleyèrMit  avec  quelques  dattes  une  demi- 
loge,  dont  la  partie  ouverte  était  défendue  par  un  bon 
feu  ;  ils  furent  encore  moins  enibarrassés,  quand ilfutques» 
tion  de  se  faire  un  gite  à  euxHnèmes;  le  canot,  coudié 
sur  un  de  ses  flânes,  leur  servit  de  toit,  de  [ribncher  et  de 
lit.  Le  lendemain  nous  fîmes  à  pied  le  reste  de  la  route, 
tantôt  sur  la  neige,  à-travers  les  bois,  les  marais  et  les 
broussailles;  tantôt  sur  It  laQi  quandlagfaee  était  assez 
forte  pour  nous  porter.  Nous  arrivâmes  enfin,  vers  midi, 
avec  un  appétit  fortement  excitépar  le  jeûne  et  la  marcbe  ; 
il  me  semÛait  que  j'aurais  foit  lionneur  à  un  bon  repas  : 
on  ne  put  m'offirir  qu'un  morceau  de  mousse.  C'était  la 
première  fois  que  j'ai  goAtais;  je  ne  la  trouvai  pas  man- 
geable; mais  quelques  jours  après,  j^  âait  bdutué.  Au 
printemps  dernier,  nos  eoofrères  n'<mt  pas  en  d'autre 

lieteeteinpe  an  village  est  partagé  entre  les  fraelioii» 
du  saint  ministèra,  l'étude  de  la  langue  el  1«  tvavaux 
agricoles.  luaquHci  M  direction  des  âmes  a  été  le  pwriage 
ptesqu'eselusil  du  Père  Pviiit.  ies  soiin  mat^iels  d^  la 
culture  sont  mon  allure.  D'après  les  intentions  de  QOf 
Snpérieun,  je diorelM  I  tirer  de  notre  ebemp,,  de  quoi 
•vbeiitep  sans  seeoun  étnagers,  afin  que  dfeatrei  peu* 
pMes  puiMtiit  j^rofitop  d«  la  ebarilé  des  dirétiaw  de 
rsuropeé  QuelbMliearp^waoïM,  ai,  aprèi«veir  servi 
d'instrwMBts  de  salut  i  noe  senvagei,  nom  donnioiia 
«neove  la  Milité  i  lenre  désorta,  et  l'aspeei  de  ooleniee 
fleriMantes, > ces weUiwweuaei tribwl  'Nealdumeini 
notr»espoif ,  cipour  k  véeli««iieiie  eppeioM  de  novvlNAi 
le  cevcoinf  de  vos  priera* 
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N«  XXXI. 


A. 


Cftroit  b'une  lettre  U  EL  iBol^uc  à  âH,  Cagennr. 

u 

Cowliu,  le  15  février  fM4. 


"«^. 


«  MomiBVR; 

»  VoOà  près  d'un  an,  que  je  n'ai  pas  eu  la  satiailMtion 
de  pouvoir  tous  écrire.  Depuis  cette  époque,  j'ai  fait  en- 
core parmi  nos  sauvages  de  noureiles  excur8i<Hi8,  dont  je 
me  propose  de  tous  rendre  «nnpte,  après  vous  avoir  dit 
qudques  mots  sur  les  vastes  sditudes  que  nous  évan- 
gélisons. 

»  D'après  les  rapports  des  premiers  n«vigateursan(^, 
qui  visitèrent  les  eètes  de  l'Amérique,  tu  nord  du  fleuve 
Colombia,  il  parait'  que  le  territdre  portant  le  même 
nom,  fût  anciennement  découvert  et  haMté par  des  Bspa- 
gnds;  on  voit  encore  ai^urdliui  des  ruines  en  briques, 
testes  de  ces  |Mremiers  établissements,  formés  dans  la  vue 
d'attirer  les  nations  sauvage»  à  la  connaissance  de  l'Bvan- 
gile.  Parmi  les  indigènes,  on  a  trouvé  Id  des  reliques  at- 
testant ce  fait;  un  crucifix  de  enivre,  tout  usé,  est  de 
temps  immémorial  au  pouvoir  d'une  tribu.  Comment,  par 
qui  fut*il  apporté?  voilà  ce  qu'elle  ne  peut  dire.  C'est  très- 
probablement  vers  le  temps  où  ils  s'emparèrent  de  la  Ca- 
lifornie ,  qito  les  Espagn(ris  formèrent  un  établissement  sur 
rile  Vancouver,  séparée  de  la  terre-ferme  par  le  détroit 


tu,  Cagniiir. 
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NI  la  satitfedion 
|ue,  fa!  fait  en- 
imions,  dont  je 
^  vous  aToir  dit 
|ue  nous  évan- 

igiieun  anglais, 
1  nord  du  fleute 
)rtant  le  même 
të  par  des  Bspa- 
nés  en  briiiuesi 
mes  dans  la  Toe 
lance  de  llivan- 
des  reliques  at- 
Nit  usé,  est  de 
.Comment,  par 
dire.  C'est  tres- 
sèrent de  laCa- 
Utdiaeementsur 
par  le  détroit 
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de  Juan  de  Fnea.  Gny  découvrit  le  fleuve  Colombie  ;  Van- 
couver le  remonta  jusqu'à  la  pointe  où  est  bâti  le  Fort  qui 
porte  son  nom,  et  prit  possession  du  pays  environnant. 

N  lia  vaste  conte^  qui  s'étend  entre  les  Montagnes- 
Aocheuses  et  l'Océan  {Mdfique,  se  divise  en  deux  zones 
distinctes  par  leur  dimaf,  par  leur  aspect,  par  leurs  pro- 
ductions; la  ligne  de  s^ration  court  parallèlement  aux 
rivages  de  la  mer  du  Sud,  dont  elle  se  tient  âoignée  d'en- 
viron deux  cents  milles.  Moins  boisée  que  les  régions  de 
l'ouest,  la  partie  orientale  s'élève  par  plateaux,  dont  les 
plus  éloignés  servent  de  base  aux  monts  Hood,  Sainte- 
Hélène,  (I  )  Reignier  et  Baker.  Les  cimes  de  ces  montagnes 
s'âancent  dans  les  airs  à  une  hauteur  prodigieuse 
et  sont  couronnées  de  neiges  étonelles.  L'année  der- 
nière, les  monts  Baker  et  Sainte-Hélène  sont  devenus 
vofeaniques;  et  même  depuis  qudques  mois,  le  premier 
a  prouvé  des  changements  considérables  de  forme,  du 
e6té  où  se  trouve  le  cratère.  Dans  la  cène  orientale,  le 
dimat  est  sec  et  sain;  en  hiver  conmie  en  été,  la  pluie  y 
est  très-rare;  la  neige  ne  s'élève  jamais  à  plus  d'un  pied. 
On  n'y  voit  ni  marais,  ni  plaines  inondées  par  les  grandeit 
eaux;  point  de  brumes;  aussi  les  fièvres  n'y  sontdles- 
pas  connues. 

»  Dans  la  partie  inférieure,  depuis  octobre  jusqu'en 
mars,  les  pluies  sont  presque  continudies;  des  nuages 
épais,  dont  Fatmosphère  est  constamment  chargée, 
cadient  le  soleil  pendant  des  semaines  entières,  et  il  n'est 
pas  rare  de  passer  jusqu'à  quinie  jours,  sans  qu'on  puisse 
Tapereevoir.  Cependant,  dès  qu'il  peut  se  faire  jour  à 
travers  les  vapeurs,  il  r^iand  aussitôt  dans  l'air  une 
chaleur  douce  et  vivifiante.  Cet  hiver  a  été  tout-à-fait 
remarquable,  par  le  peu  de  pluie  qu'on  a  eu  ;  pendant  une 


(I)  La  MooUfM  de  B**  HëlèM  •  ëlë  merorëo  par  le  rapimiiM 
Wnlat  de  reeesdre  aaiérieaiiw.  BUe  a  ane  élération  de  9B80  picdi. 
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grande  partie  de  février  «tvera  leoommeiioemwt  deman, 
le  tempa  a  ëlë  magnifique;  c'était  comme  au  mois  de  mai; 
l'herbe  croissait  dans  les  prairies,  les  fraisien  étaient  en 
pleine  floraison. 

M  En  mars,  les  phiiea  sont  (dus  rares;  un  soleil  ardent 
réchaufle  la  nature,  qui  se  pare  d'une  verdure  naissante. 
Le  blé,  semé  en  automne,  peut  déjà  en  avril  rivaliser  de 
beauté  avee  eelui  qu'on  Toit  dans  lo  Canada,  au  mois  de 
juin.  Dès-l(w«  et  pour  tout  l'été,  temps  dair  et  fortes 
chaleurs.  Quelquefois  cependant  d'épais  nuaglps  s'amon- 
ceU^t;  on  dirait  qu'ils  vont  se  fondre  en  torrents  de 
pluie;  maislnentèt  ils  se  dissipent,  sans  avoir  fait  90- 
fendre  un  coup  de  tonnerre,  sans  même  donner  la 
moindre  ondée,  que  les  moiwons  paraissent  désirer  si  a^ 
demmeut. 

n  Dans  le  mois  de  juin ,  les  rivières,  gonflées  par  l« 
fonte  des  neiges  sur  les  montagnes  «  inondent  les  pUipei 
liasses  et  augmentent  encore  les  dépôts  d'e?<u  croupissaute , 
formés  par  les  pluies  d'hiver.  IiQb  vapeurs ,  qui  s'en  élèvent 
sous  un  soleil  brtUant,  occasionnent  ou  entretiennent  les 
fièvres  tremblantes,  plus  firéquentes  dans  les  années,  ou  les 
rivières  ont  été  plus  débordées. 

N  Cette  maladie  règne  dans  presque  tout  le  pays,  de- 
puis hi  fin  d'août  jusqu'à  la  mi-ootobrt .  n  est  gàiérale- 
ment  asseï  rare  que  ceux ,  qui  en  sont  une  fois  attaquést 
ne  le  soient  pas  plusieurs  années  de  suite;  etoomnw  je 
l'ai  eue  cette  année  pendant  plus  d'uu  mois,  j'ai  tout  lieu 
de  craindre  encore  pour  l'avenir  quelques  nouveaux  aooès. 

»  Vous  ne  sauries  croire,  combien  ont  été  épouvanta- 
bles les  ravages  que  ces  fièvres  ont  portés,  parmi  les  nom* 
breuses  tribus  qui  habitaient  autrâfois  les  bords  du  Co- 
lombie. 11  suffit  de  dire,  qu'on  a  trouvé  de  gros  camps 
indiens  entièrement  détruits  par  ce  fléau.  Quand  les  sau- 
vages se  sentaient  attaqués,  ils  allaient  sans  perdre  de 
temps,  se  préeipilcr  dans  les  eaux  Màm  des  rivièr«t,  et 
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Ht  nouNient  sur  le  champ.  Les  blanoi,  avec  lea  mmi» 
eonvenaUes,  n'en  meurent  jamais. 

»  n  nw  aemble qœ  Tamiée  dernière,  je  vous  ai  annoncé, 
que  je  devais  fkire  une  Mission  dans  Pufd^und,  et 
pënëîrer,  si  je  pouvais,  jusque  dans  l'île  Vancouver; 
cette  BUssioa  a  eu  lieu  et  je  vais  voua  en  dire  qn^ue» 
nets. 

>  Pour  parvenir  à  mon  but ,  il  eât  été  peut^re  dan^e* 
rem  de  pénétrer  seul  dans  la  grande  ile  Vancouver;  au- 
cmi  prêtre  ne  s^  était  encore  montré,  et  les  sauvages 
de  ert  endroit  ne  sont  pas  encwe  bien  familiarisés  avec 
les  blancs.  Or,  en  ce  temps^,  rhonorabie  Compagnie 
de  la  baie  d'Hudson  se  préparait,  à  aller  bâtir  un  Fort  à 
l'ieilrémité  sud  de  cette  ile.  M.  Douglas,  qui  devait  diriger 
celte  expédition,  m'invita  généreusement  à  prendre  pat« 
sage  à  bord  de  son  vaisseau,  l'acceptai  bien  volontiera 
set eAresetjeqttittaiGowliti,le7man,  pourmercudre 
àSkiraUy. 

»  Le  steanboat  Is  Jfeeosr  (le  Castor)  nous  alleiidait 
depuis  qœlquee  jeun;  cependant,  comme  il  y  avait  plu» 
sieurs  préparatifs  k  fure  pour  le  voyage,  nous  ne  mon* 
times  à  bord,  que  le  15  au  matin.  Après  avoir  marché 
loote  la  journée  du  13,  nous  ancrAmes  dans  un  remous, 
formé  par  une  pointe  de  l'ile  Whidbey,  a|^lée  Pointe* 
Perdis.  Des  lignes  furent  aussitôt  fwéparées,  et,  pendant 
hi  veillée,  nous  eûmes  le  phiisir  de  prandre,  pour  le 
Aner  du  lendemain,  une  grande  quantité  d'excellenti 
poissom,  asseï  sembbUes,  pour  la  fmne  et  pour  le  goût, 
à  la  morae  du  Canada;  j'en  ai  remarqué  plusieura  de  qua- 
tre pieds  de  long. 

•  Les  eaux  de  b  baie  de  Puget  sont  richement  peu» 
pMes.  Le  saumon  y  abonde,  c'est  la  plus  grande  ressource 
das  faidigènes.  Dans  les  mois  de  juillet,  d'août  et  de 
lepleoibre  surfont,  ils  en  prennent  à  ne  savoir  qu'en  IMre. 
On  tiMve  Mi  «m  «pèee  de  poisiOB,  bien  plus  petit  que 
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ceux  dont  je  Tient  de  paitor,  et  qui  pvaiC  être  pertiealier 
&  la  oAte  du  Nord-Ouest.  On  le  voit  «  an  printemps,  remon- 
ter lef  rivières  en  quantité  prodigieuse.  Il  oontient  une 
telle  abondance  de  graisse,  que,  lorsqu'il  a  été  pris  dans 
la  bonne  saison  et  qu'il  est  un  peu  sec,  on  peut  rallumer 
par  le  bout  de  la  queue,  et  il  brûle  comme  une  cbanddle 
jusqu'à  la  tête.  Les  sauvages  en  font  une  excdlente  buile , 
qui  leur  sert  à  assaisonner  leurs  aliments. 

»  Le  14,  de  bon  matin^  nous  levâmes  l'ancre  et  diri- 
geâmes notre  course  vers  l'entrée  du  détroit  ^  Juan  de 
Fuoa.  Nous  allâmes  à  terre ,  et,  après  avoir  virflé  un  petit 
eamp  de  sauvages  de  la  grande  tribu  des  Klalaras,  nous 
nous  portâmes  sur  la  pointe  sud  de  l'ile  Yaneouver.  Il 
était  à  peu  près  quatre  heures  du  soir,  lorsque  dons  y 
arrivâmes.  Nous  n'aperçâmes  d'abord  que  deux  «aaots; 
mais  ayant  tiré  deux  coups  de  canon,  nous  ilmcs  les  in- 
digènes sortir  de  leurs  retraites  et  entourer  le  steamboat* 
Le  lendemain,  les  pirogues  arrivèrent  de  tous  oâtés.  Je 
descendis  alors  à  terre  avec  le  commandant  de  l'expédition 
et  le  capitaine  du  vaisseau  ;  cependant  ce  ne  ftit  qu'au  bout 
de  qudques  jours,  <^est4hdire,  lorsque  j'eus  des  {weuves 
non  équivoques  des  bonnes  dispositions  des  Indiens,  que 
je  me  rendis  k  leur  village,  situé  à  six  milles  du  port,  au 
fond  d'une  charmante  petite  baie. 

M  Comme  presque  toutes  les  tribus  d'alentour,  ceUe-ei 
possède  un  petit  fort  en  pieux,  d'environ  cent  cinquante 
pieds  carrés.  On  se  fort^  ainsi ,  pour  se  mettre  &  l'aki 
des  surprises  des  Yongletats ,  tribu  puissante  et  guerrière , 
dont  une  partie  campe  sur  l'ile  Vancouver  eUennaêne;  le 
reste  habite  sur  le  continent,  au  nord  de  la  Rivière  Ftfaser. 
Ces  féroces  ennemis  tombent  ordinairement  de  nutt  sur 
les  tillages  qu'ils  veulent  détruire,  massacrmt  autant 
d'hommes  qu'ils  peuvent,  et  prennent  les  femmes  et  les 
enfents  poiresdaves. 

>  A  mon  arrivée,  toute  la  tribu,  hommes,  femmes  el 
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€Bl)ints,  se  nmgea  sur  deux  lif^oes  pour  me  donner  la 
main,  cérémonie  que  ces  sauvages  n'omettait  jamais.  Je 
les  assemblai  tous  dans  la  plus  grande  loge ,  celle  du  chef, 
^  là  je  leur  parlai  de  l'aistence  d'un  Dieu  créateur  de 
toutes  choses,  des  récompenses  qu'il  promet  aux  bonnes 
aeti<Kas,  et  des  châtiments  étemels  dont  il  punira  le  crime. 
Mes  instructions  furent  souvent  interrompues  par  les 
harangues  de  mes  auditeun.  En  voici  une,  que  j'ai  crue 
propre  à  vous  intéresser.  Au  milieu  de  la  foule,  je  vis  un 
homme  d'environ  trente  ans,  qui  se  leva  précipitami|tent 
el  me  dit:  m  Chef  (1),  écoute-moi.  il  y  a  bien  dix  ans, 
*  j'ai  entendu  dire  qu'il  y  a  un  maitre  en  haut,  qui  n'aime 
»  point  le  mal,  et  que,  parmi  les  Français,  il  se  trouve 
»  des  hommes  qui  apprennent  à  connaître  ce  maitre.- 
»  J'ai  aussi  entendu  dire,  qu'il  viendrait  un  jour  de  ces 
9  hommes-là  sur  nos  terres.  Depuis  oe  temps,  mon  cœur, 
»  qui  auparavant  était  farès-méchant,  est  devenu  Ixm;  je 
I»  ne  fitis  plus  de  mal.  Haintenant  que  tu  es  arrivé  ékei 
»  nous,  tous  nos  cœurs  sont  contents.  » 

»  Un  jour,  que  je  leur  parlais  du  baptême  et  que  je  leur 
disais,  que  d^  plusieun  nations  avaient  fait  régénérer 
hNurs  enfonts,  un  vieillard  se  leva  et  me  dit:  «  Tes  paroles 
M  sont  bonnes;  mais  on  nous  a  nqtporté,  que  ceux  qijii 
»  ont  été  baptisés  chex  les  Kwaitlens  et  les  Rawitshins 
«  (à  la  rivière  Fraser),sont morts  inresqueaussitôt;  eepen- 
»  dant,  comme  tu  dis  que  c'est  une  bonne  diose,  nous  te 
»  croyons.  Puisque  l'eau  sainte  leur  fera  voir  le  maitre 
»  d'en  haut  après  leur  nMHrt,  baptise  tous  ceux  de  notre 
»  oamp;  fys-leur  cette  charité,  car  ils  meurent  presque 
»  tons.  »  ie  leur  promis  que  je  reviendrais,  le  diinanche, 
pour  emiféreree  sacrement,et  que  tous  devaients'y  trouver. 

»  Cependant  le  bruit  de  mon  arrivée  s'étant  répandu, 
plusieun  nations  voisines  arrivèrent  en  masse. 

(4)  Ils  donnant  flfënénkmeat  le  nom  de  chef,  dam  lenr  Ungue 
tm,  à  isot  penoBMge  de  éisUactioB. 
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»  Le  18,  qui  était  un  «unedi,  fut  employé  à  h  ooo* 
struelion  d'une  etpiee  de  vute  repoioir ,  pour  câëbrer  h 
terre  le  jour  du  Seigneur.  M.  Dougheme  donna  plutieun 
de  ses  honunes ,  pour  m'aider  dans  eet  ouvrage.  De  lon- 
gues branehes  de  sapin  fermèrent  les  oôtës  de  cette  cha* 
pdle  agreste ,  et  les  tenddetsdu  steamboat ,  la  couverture. 

N  Le  dimanche  au  maUn ,  plus  de  douie  centa  sauvages 
des  trois  grandes  tribus  Kawitshins,  Klalams  et  Isamiahs 
étaient  rassemblés  autour  du  modeste  temple.  Notre 
eommandant  n'ouUia  rien  de  ce  qui  pouvait  oimtribuw, 
&  rendre  la  o&iimonie  imposante;  il  me  d^^  liberté 
entière  de  choisir  à  bord  tout  ce  qui  était  propre  à  servir 
de  déc<Nration.  Lui-même,  il  assista  à  la  messe,  ainsi  que 
qudques  Canadiens  et  deux  dames  catholi  ques.  Ce  fut  au 
milieu  de  ce  ooncoun  nombreui,  que,  pour  la  première 
fois,  nos  sainta  Mystères  furent  câébriSs  sur  cette  plage, 
depuis  tant  d'années  «i  proie  aux  abominations  de  l'eitfer. 
Fasse  le  eiel,  que  le  Sang  de  l'Agneau  sans  tache  rende 
cette  terre  fertile,  et  lui  donne  de  produire  une  abondante 
moissotti 

•  Ce  jour  étant  eekii  que  j'avais  fixé  pour  le  bapléme 
des  enfants,  je  me  rendis  au  village  principal,  accom- 
pagné de  toute  la  foule,  qui  avait  assisté  au  service  divin. 
En  arrivant,  il  fallut  encore  donner  la  main  è  plue  de 
six  oento  pertranes.  Les  enfanta  furent  disposés  sur  deux 
lignes  au  bord  de  la  mer;  je  leur  distribuai  à  chacun  un 
nom,  écrit  sur  un  petit  bout  de  papier,  et  je  commen* 
çai  la  cérémonie.  Il  pouvait  être  environ  dix  heures  du 
matin,  et  lorsque  j'eua  fini,  il  était  presque  nuit.  Alors, 
je  comptai  les  mniveaux  chrétiens  et  j'en  trouvsl  cent 
deux,  l'étais  épuisé  de  fatigue  et  néanmoins,  je  dus  Aire 
enowe  plus  de  deux  lieues  à  pied,  pour  revoiir  au  steam- 
boat. 

)•  Suivant  le  plan  de  voyage  tracé  avant  notre  départ, 
nous  ne  devions  rester  ici  que  quelques  jours  et  pourtui- 
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vre  entuite  notre  mnne  de  fort  en  fort,  jusqu'à  PélAblif- 
tement  des  Russes  à  Sitka  ;  mais  le  petit  navire  qui  portait 
les  (NTOvisions,  destina  aux  divers  étaMissements  de  la 
eôte,  était  attendu  de  jour  en  jour  et  n'arrivait  point.  Ce 
relard  me  contrariait  beaucoup.  M.  le  Grand-Vicaire 
m'avait  dit,  que  wù  intentbn  était  d'établir,  au  commen- 
cement de  l'été,  une  Mission  dans  lile  Widbey,  et  que 
je  devais  en  fidre  partie.  Voyant  donc  qu'à  la  suite  de  la 
caravane,  je  ne  pourrais  pas  être  de  retour  asses  tôt  pour 
remplir  ses  vues ,  je  me  décidai  à  revenir  sans  dâai  sur 
mes  pas.  J'achetai  un  canot,  et,  ayant  engagé  le  chef  des 
Is&mishs  et  dix  de  ses  gens ,  à  me  conduire  directement  h 
l'ile  Widbey,  je  quittai  Vancouver  le  94  de  mars,  em- 
portantavec  moi  les  friusvifssentimentsde  reconnaissance, 
pour  tous  les  égards  du  commandant  de  l'expéditim  et  du 
capitaine  Brotchie,  dont  j'avais  eu  tant  à  me  louer,  pen» 
dant  la  traversée  des  Iles  Sandwich  au  Fort  George. 

•  ta  mer  était  bien  ealme ,  mais  le  temps  était  eoovert 
d'une  brume  épaisse.  Par  précaution ,  j'avais  pris  un  com- 
pas, sans  quoi  je  me  serais  indubitablement  égaré,  ayant 
une  traversée  de  vingt-sq»t  milles  à  foire.  Le  premier 
jour,  nous  atteignîmes  une  petite  ile,  qui  se  trouve  entre 
l'extrémité  de  Vancouver  et  le  continent.  Nous  y  passâmes 
la  nuit.  Mes  Indiens,  qui  avaient  tué  un  loup  marin  d'un* 
coup  de  fusil,  firent  grand  festin  le  soir.  Vous  ne  sauries 
croire,  combien  un  sauvage  peut  manger  dans  un  seul 
rqias;  mais,  s'il  est  vorace  dans  l'abondance,  il  sait  aussi 
Jeûnttr  plusieurs  jours  de  suite,  sans  en  éprouver  beaucoup 
de  fotigue. 

»  Le  S9,  il  foisait  une  forte  brise  du  Nord^uest;  mes 
faneurs,  avant  de  s^étoigncr  do  rivage,  montèrent  sur 
une  colline,  pour  reconnaître  si  la  mer  était  bien  grosse 
au  milieu  du  Détroit*  Us  Auront  asses  longtemps  à  se 
décider.  Enfin  ils  dirent,  qu'avec  l'aide  d'une  i^nle,  on 
poumit  se  tirer  d'afieire.  Un  mât  Ait  donc  préparé,  une 
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côuverture  servit  de  voile,  et  nous  voilà  &  la  merci  des 
flots.  Vers  trois  heures  de  TaprèB-midi ,  nous  abordâmes 
k  Vue  Widbey ,  tum  sans  avoir  couru  quelque  danger. 

»  Un  grand  nombre  de  sauvages  Klalams  et  Skadijâts 
vinrent  me  recevoir  sur  le  bord  de  la  mer.  Je  connaissais 
de  réputation  le  premierchef  des  SkacIjAts,  et  je  demandai 
à  le  voir;  on  me  répondit:  qu'il  était  parti  depuis  deux 
jours  pourl'ile  Vancouver,  afin  de  m'y  rencontrer.  A  sa 
place,  on  me  présenta  ses  deux  fils.  L'un  d'eux,  en  me 
serrant  la  main,  me  dit:  «  Mon  père  Netlam  n'est  pas  ici, 
»  il  est  allé  à  Kamosom  (nom  de  la  pointe  sud  de  l'île 
N  Vancouver)  pour  t'y  voir  ;  mais  s'U  apprend  l^uetues 
»  ici,  il  va  revenir  à  la  course.  Il  sera  bien  content,  si  tu 
»  restes  parmi  nous;  car  il  est  fatigué  de  dire  la  mate 
»  tous  les  dimanches,  et  de  prêcher  à  ses  gensi  »  J'ai  su 
plus  tard ,  que  sa  messe  consistait  à  expliquer  aux  sau- 
vages de  sa  tribu  l'échelle  chronolpgioo-historique  de  la 
reli^^on,  à  faire  force  signes  de  croix  et  k  chanter  quel- 
ques cantiques  avec  le  iTyrû,  efeison. 

N  Je  dressai  ma  tente  près  de  la  croix  que  M.  Manchet 
avait  plantée  dans  cette  île  en  1840,  lorsqu'il  y  aborda 
pour  la  première  fois.  Le  lendemain,  tout  le  camp  des 
Ska4JAts  se  rendit  près  de  moi, pour  entendre  la  parole  de 
.Dieu.  Pour  vous  donner  une  idée  de  la  population  de 
cette  tribu ,  il  suffit  de  vous  dire ,  que  je  donnai  la  main  4 
plus  ,de  six  cent  cinquante  personnes,  et  ce  n'était  pas 
tout;  plus  de  cent  cinquante  Indiens,  qui  avaient  passe  la 
nuit  près  de  ma  tente,  n'étaient  point  de  ce  nombre;  et 
presquetous  les  vieillards,  les  femmes  Allées  et  beaiieoiip 
d'enfants  étaient  restés  dans  leurs  cabanes^  Après  l'instnio- 
tion,  plusieurs  cantiques  furent  chantés  avec  un  tonniçrre 
de  voix  étourdissant. 

*  Plusieurs  parents  m'avaient  prié  de  baptiser  leurs  en- 
fanté; je  me  rendis  au  village,  et  demandai  qu'on  me 
présenût  tous  les  jaunes  Indiens  (ui-dessous  de  sqif.Diis, 
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qui  n*avaient  pas  eneore  reçu  la  grAoe  de  la  régénération. 
Aucun  d'eux  ne  Alt  ouMié;  ils  étaient  au  nombre  de  cent 
cinquante.  Cette  fois,  la  cérémonie  eut  lieu  dans  une 
petite  prairie,  entourée  de  hauts  sapins  séculaires.  Il 
n'était  pas  midi ,  lorsque  je  commençai  et  je  ne  finis  qu'au 
coucher  du  soleil.  J'étais  mort  de  fatigue;  le  cid  avait  été 
sans  nuages  et  le  soleil  ardent,  ce  qui  m'avait  causé  un 
vident  mal  de  tète.  De  plus,  un  bien  mince  déjeûner, 
que  j'avais  pris  de  bon  matin,  dut  me  soutenir  jusqu'à  la 
nuit  dose. 

1*  Le  37,  le  chef  des  SkadjAts  me  dédara  qu'il  ne  con- 
venait point,  que  je  fusse  logé  dans  une  maison  de  toile 
(sous  une  tente):  «C'est  pourquoi,  ajouta-t>iI,  demain, 
)•  tu  me  diras,  où  tu  veux  que  nous  te  construisions  une 
»  demeure,  et  tu  verras  combien  ma  parole  est  puissante, 
»  quand  je  parle  à  mes  gens.  »  Voyant  la  bonne  volonté 
de  ce  chef,  je  lui  indiquai  une  petite  éminence  et  aussitôt, 
je  vis  arriver  plus  de  drax  cents  travailleurs;  qudques- 
uns  avaient  des  haches  et  étaient  destinés  à  couper  le 
bds;  les  autres  devaient  le  charrier  sur  leurs  épaules. 
Quatre  des  plus  habiles  se  mirent  en  devoir  d'ajuster  la 
charpente.  En  deux  jours  tout  fut  terminé,  et  je  rk; 
trouvai  installé  dans  une  maison  de  vingt-huit  pieds  de 
l(mg,  sur  vingt«inq  de  large.  Bien  entendu,  que  le  bois 
était  brut;  mais  le  toit  était  couvert  en  éoorce  de  cèdre ,  et 
l'intérieur  revêtu  de  nattes  de  jonc.  Pendant  toute  la 
semaine,  je  fis  plusieurs  instructions  à  ces  sauvages  et 
leurappris  des  cantiques;  car,  avec  eux ,  si  l'on  ne  chante 
pas,  les  meilleures  choses  ne  vdent  rien;  il  leur  faut  du 
Inruit. 

»  J'avais  terminé  les  exerdces  de  la  Mission,  lorsqu'ar- 
rivèrent  plusieurs  sauvages  du  continent.  Dès  qu'ils  m'a- 
perçurent, ils  se  jetèrent  à  genoux  près  de  moi  et  s'expri- 
merait ainsi:  «  Prêtre,  voilà  quatre  jours,  que  nous 
»  sommes  en  chemin  pour  te  venir  voir ,  nous  avons  mar- 
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»  ché  la  nuit  comme  le  jour  et  presque  sans  manger. 
»  Maintenant  que  nous  te  voyom,  nos  cœurs  sont  dans 
i>  une  grande  joie.  Aie  donc  pitié  de  nous;  nous  avons 
»  appris ,  qu'il  y  a  un  maître  en  haut ,  mais  nous  ne  savons 
n  paslui parier.  Vienschei nous,  tubaptiseras  nos  en&nts 
»  comme  tu  as  baptisé  ceux  des.  Skadjâts.  »  J'étais  at- 
tendri par  ces  paroles.  Assurément,  je  n'aurais  fiiit  au- 
cune difficulté  de  les  suivre  dans  leurs  forêts;  mais  je 
n'avais  que  peu  de  jours  pour  me  rendre  &  Skwally ,  où 
j'étais  annoncé.  11  fallut  partir. 

»  Je  quittai  ces  bons  Indiens,  le  S  d'avril,  pendant  mou 
séjour  au  milieu  d'eux,  je  n'ai  éprouvé  que  'des  cimsola- 
tions.  Ce  sont  eux  qui  m'ont  nourri,  et  bien  certainonent 
ils  sont  allés  au  delà  de  mes  désirs. 

»  Vous  voyez.  Monsieur,  par  cette  rdatiim,  que  les 
sauvages  de  la  baie  de  Puget  montrent  assez  de  zèle  pour 
la  Religion;  cependant  ils  ne  comprennent  guère  l'éten- 
due de  ce  mot.  S'il  ne  s'agissait  ^e  de  savoir  quelques 
prières,  et  de  chantor  des  cantiques ,  pour  être  chrétien ,  il 
n'y  en  aurait  pas  un  qui  ne  voulût  le  devenir.  Mais  il  est 
un  point  capital  qui  les  retient ,  c'est  la  réforme  des  mcrars. 
Aussitôt  qu'on  touche  cette  corde,  leur  ardair  se  change 
en  indifférence.  Les  chefe  ont  beau  faire  à  ce  siget  de 
véhémentes  harangues  à  leurs  gens,  quelle  impression 
peuvent-ils  produire,  eux  qui  sont  les  plus  coupables!  Je 
ne  me  défie  nullement  de  la  Providence;  mais  on  peut'  j 
dire,  sans  trop  s'exposer  à  commettre  d'erreur,  que  nos 
principales  espérances  ne  reposent  pas  sur  les  tribus,  qui 
habitent  les  bords  de  l'Océan,  ou  qui  sont  fixées  &  l'em- 
bouchure des  nombreuses  rivières  qui  s'y  .jettent. 

i>  J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur,  votre  très-humble 
serviteur, 

»  J.-B.'Z.  BoLDuc,  MiiSt  apo»t.  >• 
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S*  FrançoU-Xaner  du  WalUmette ,  1«  Juin  1847. 

CitroU  b'unc  itttrt  bu  lUo.  |l.  !3UcoUî,  $upér.  be  U 

Uhïbnut  èe  Bu  i^rmffb-Xapur  ou  ttfallamctte, 

au  ftô.  |l.  tkm  9<  HcU^c^  flcaonutaL 

Mon  Râv.  PÉaB  SM  J.-C.; 

Votre  Révérence  connaît  déjà  l'état  de  nos  missions  et 
les  firuits,  qu'elles  ont  produits.  Le  ciel  a  daigné  récom- 
penser les  travaux  de  vos  enfants.  Déjà  plus  de  six  mille 
indiens  adorent  le  Tout-Puissant  eonune  le  seul  vrai 
Dieu  et  professent  lafoien  JésusChrist.  Destribus  entières 
suivraient  bientôt  l'ezen^le  de  ces  nouveaux  et  fervents 
néophytes,  si  nos  supérieurs,  dans  leur  charité  et  leur 
sèle,  augmentaient  le  nombre  des  Ouvriers  Apostoliques. 
Peut-être  trouverea-vous  des  personnes ,  qui ,  amateurs  de 
la  critique,  supposeront  de  l'^cagératiop  dans  les  rapports 
que  nous  faisons  des  missions.  Ne  les  écoutez  pas;  je 
puis  vous  assurer,  que,  lorsque  ces  missions  sont  vues  de 
près  et  sans  préjugé,  la  réidité  surpasse  toute  relation, 
qui  en^  été  faite  jusqu'à  présent. 

Pendant  une  seule  excursion  dans  la  Nouvelle-Calédo- 
nie, le  Père  Nbbili  a  baptisé  au-delà  de  six  cents  sauvages  ; 
il  a  bâti  quatre  é^^Uses  et  planté  plusieurs  croix.  Les 
demandes  et  les  instances  urgentes  de  ces  pauvres  Indiens, 
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pour  obtenir  des  prêtres  qui  résident  parmi  eux,  exdtent 
k  la  compassion,  oeux  qui  Tondraient  leur  accorder  des 
secours  spirituels  et  matériels ,  mais  qui  n'ont  ni  ouvriers 
évangéliques,  ni  moyens  à  leurs  dispositions. 

Les  dispositions  naturelles  de  ces  sauvages  sont  très- 
favorables;  si  nous  avions  trois  missionnaires  zélés  dans 
ces  régions  du  Nord,  la  connaissance  du  S*  Nom  de  Jésus 
et  de  sa  sainte  Loi,  ne  tarderaient  pas  à  être  annoncée 
jusqu'au  bord  glacial  du  détroit  de  Behring.  Je  ne  parle- 
rai pas  de  nos  premières  missions  de  S**  Marie  parmi  les 
Tétes-PIates;  du  Sacré-Coeur  de  Jésus  parmi  les  Cceurs- 
d'Alénes  et  de  S*  Ignace  h  la  Bafe  des  Kalis^,  où  nous 
avons  des  résidences  et  des  stati<ms  ;  ni  de  plusiairs  autres 
tribus  que  nos  Pères  visitent  régulièrement.  La  plupart 
de  ces  sauvages  ont  été  baptisés  et  le  nombre  des  catéchu- 
mènes qui  suivent  les  instructions,  et  qui  se  préparent 
au  bonheur  du  baptême,  est  très-grand.  La  piété,  de 
prime  abord,  paraît  comme  naturdie  à  e^  Indiens;  tel 
cependant  n'est  pas  le  cas;  jrfusieurs  de  ces  tribus  ont 
été  plongées  dans  un  profond  abime  de  débauches  et  de 
crimes.  Il  a  fallu  de  leur  part  de  grands  efforts,  pour 
vaincre  la  perversité  et  la  dureté  de  leurs  cœurs.  La  gréoe 
du  Seigneur  est  puissante:  elle  leur  a  été  offerte  et  les 
sauvages  y  ont  été  fid^es.  Mon  cher  Père,  je  parle  con- 
sciencieusement; je  n'exagère  rien;  j'exprime  l'opimon 
générale  de  tous  les  étrangers,  des  protestants  mêmes, 
qui  sont  forcés  de  rendre  témoignage  à  l'évidence  des 
faits.  Oh  !  que  la  moisscm  est  belle  !  Oh  I  que  cette  grande 
vigne  se  présente  favorablemmt  dans  ce  vaste  désert, 
dans  cette  région  lointaine  !  Au  Nord  de  l'Orégon  seul ,  et  1 
au  Nord-Est  des  Montagnes-Rocheuses',  il  y  a  plus  de  cent 
mille  sauvages  à  convertir.  Tous  ces  Indiens  appdlent  la 
Robe-Noire,  l'attendent  avec  presqu'autant  d'impatience 
qu'anciennement,  les  enfants  d'Israâ  attendaient  la  venue | 
du  Messie. 
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l'ai  toatUendoeroire,  moa  Réf.  Père,  qn*iiiie  petite 
esquîMe  de  l'état  aetuel  dea  Égliaea  dana  TOrégon,  tous 
Mni^rëable. 
Voici  le  lifte  de  noa  ëUblissementa  catholiques  : 
f  *  La  Cathédrale  de  S*  Paul ,  au  WaUamette. 
9*  L'ÉgliiedeS*Jeaii4'ETaiigéliate,àlaTiUed'Oré8on. 
3*  La  nouvelle  i^iae,  dans  la  Graiide  Prairie  (Walla- 

mette.) 
4*  Le  Collège  de  S*  Joseph ,  à  S*  Paul  du  Wallamette. 
9<*  La  Chapelle,  le  Couyent  et  rÉode  des  filles  de  S^ 

Marie  du  Wallamette. 
6*  La  Résidence  de  S*  François-Xavier,  au  Wallamette. 
7*  L'Église  et  rStablissement  de  S*  François-Xavier, 

au  Cowliti. 
8*  La  Chapelle  de  S*  Jacques ,  au  Fort  Y  aneouvèr . 
9*  L*Ê{^  et  la  Résidence  de  S**  Marie,  parmi  les 

TéteshPlates. 
fO"  L'Éf^  et  la  Résidence  du  Sacré  Cceur  de  Jésus, 

parmi  les  Corars-d'Aléues. 
Il*  L'É|^  et  la  Résidence  de  S*  Ignace,  parmi  les 

Kaliflpds  de  la  Raie. 
43"  La  Chapelle  et  la  Station  de  S^  Paul,  parmi  les 

Shuydpis  ou  Chaudières. 
i3<*  La  Chapelle  et  Station  de  S*  François  Régis,  parmi 
les  Métis,  entre  les  Kalispels  et  les  Shuyelpis. 
i4*  La  Chapelle  au  Lae  Stuart,  dans  la  Nouvelle-Calé- 
donie. 
15°  La  Chapdle  au  Fort  Alexandria,  dans  la  Nouvelle- 
Calédonie. 
46*  La  Chapelle  aux  Rapides,  dans  k  Nouvelle-Calé- 

,    donie. 
47*  La  Chapelle  d'Appatoka,  dans  la  NouveUe^^dé- 

donie. 
48*  La  Station  de  S*  Pierre,  au  Lac  Supérieur  de  la 
Colombie. 
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19"  La  Station  de  S*^Fraiiçoi9-Borgiaf  parmi  les  Pends- 

d'Oréilles  sapérienn. 
20*>  La  Station  de  l'Assomption,  parmi  les  Aros-ih-Plats. 
21°  La  Station  dn  Cœur  Immaealé  de  Marie,  parmi  les 

Koetenais. 
32**  La  Station  de  S^  Joseph,  parmi  les  Okinaganes. 
35°  L'Eglise  dans  File  de  Whitbaie,  8m>  les  côtes  du 

Nord-Ouest. 

Ceci  est  le  résultat  de  oe  que  le  Seigneur  a  daigné  opé- 
rer dans  cette  région  lointaine»  depuis  l'année  1838, 
lorsqueles  premiers  missionnaires:  Monseignrar  Blanchet 
et  le  Ré?.'  Monsieur  De  Mers,  appelé  &  l'Evéché  de  l'ilc 
Vancouver,  sont  entrés  dans  l'Orégon.  Il  est  certain  que 
si  nous  avions  un  plus  grand  nomlnre  d'Ouvriers  Aporto- 
liques,  des  hommes  humbles  et  doeilos,  d'un  zèle  pru- 
dent, d'un  jugement  droit,  d'une  santé  robuste,  et  surtout 
d'une  piété  solide  et  exemplaire;  un  bien  immense  se 
ferait  parmi  les  colons,  mais  surtout  parmi  les  indigènes 
du  territoire. 

En  union  de  vos  S"  Sacrifices  et  prières,  j'ai  l'honneur 
d'être. 

Mon  Rév.  Père, 

Votre  très-humble  et  très- 
obéissant  frère  en  J.-C. 

MICHEL  ACCOLTI,  S.  J. 


'^*ft*.< 


Murmi  les  Pends- 


NOTRE    PÈRE 


E.f   LANGUE   TÉTE-PLATB   ET   PENO-d'OREILLE. 


Le  Sigaa  de  le  <!rois. 


es,  j'aiThonneur 


AaOLTI,  S.  J. 


Skwest  Kyle-ée-ou,  ouïs  Kezées,  ouïs  Saint  Pagpagt. 
ÀH  nom  du  Père,        ei  du  FiU,     et  du  $aint    Etprit. 

Komiéetzegail. 
Aitui  ioit-iL 

Kyle-ée-ou  Itchitchemask,  askwestkowàkshamenshem 
Notre  Père  du  eid,       que  ton  nom       toit  eanetifié 

a-i-letzemilkou  ye-elskyloog.  Enlziezie  telletiia  spoe-oei. 
par  toute  la  terre,  Bègne     danttouê  leteœun. 

Assintéels  astskole  ye-el8tolo<^  etzagécl  Ichitcheraask. 
Que  la  volonté  eoit  faite  eur  ta  terre       comme         au  ciel. 

Koégwitzolt  yettilgwa  lokaitssiapcUinem.  Kowaeksmée- 
Donm-noue  m^ntetutU        touenoebeeoine,  Pardonne- 

miltem  klotaye,    Uoistskwen   etzagéel  kaitskolgwélem 
noiM     le  mal,  que  noue  avoue  commit,  comme  noui  pardonnom 

klotaye       kloitskwenklidskyloog.      Koaxalock-shitem 
le  mol         à  eeum  qui  noue  ont  offentéi.    Àeeordé-noutaetiittmee 

takackskwentem  klotaye;  kowaeksgwéeltem  klotaye. 
pour  éviter       le  mal  i       maie  délivre-noui     du  mal, 

Komiéetzegacl. 
^îfwt  kU-H. 
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NOTRE   PÈRE 


C5  LANGUE  ABC>A-PLAT  BT   KOETENAI. 
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Akikliai  Staitoe,  Akaltcs,  Saint  kilUdlUui. 
Au  nom  du  Père,  et  du  FiU,    et  du  S^Eeprit. 

Schaeykiakaka-aike. 
Ain»itoit-4t. 

Katitoe  naitle  naite,  akiUinais     ledabitakinne 
PfotrePèn,  qui  ee  au  eM,  fM  ton  nom  toit  grtatd  et  honoré 

wilkane.  Ninshftlinne  oshemake   kapaik  akaiUninàm. 
•NT  la  terre.  Que  ta  voUmli  eaU  faUe  mr  ta  terre  comme  <m  eiel. 

Jtshaietluné  younoaméek  yekakaékinéetle.  Romnakéke 
DoNM-noM  aujourd'hui  tout  eêdomtnoueanom  beeoia.    Oublie 
logcnienii^tenawéeshnenèosâininiéUkekekepémeiiekoetje 
tout    k   mat    fuê    hom    «mm    fait ,  tomme  wwm  OMtHom  h 

koeUeéUe  ixièé.        J]Fakiyakakèké  iyaiéékinawath 
mol  pU  NotM  a  été  fM.        lUmdenoue  fbrte  «oufra  le 

kokâkipémenéUe.  Amatike  lâwéa  itohkét  tshimmekakko- 
mal.  DéHvre^Êom  de  tout 

wôtlc  akataksen. 

Schaeykiakaka-aike. 
Ainti  toit'il. 
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I. 

dakaka-aike. 
M<  êoit-U. 

dabitêkinne 
jriMd  H  hfomré 
akaïUainàm. 

•eMNMIM  «»  cM. 

tle.  Komnakéke 
kMoAi.    (hMU 
q;)émeiiekoetje 

MIMMOnMiOMlB 

èkinawash 

k 
Ishimmektkko* 

d$  tout 


Ingiachttoobe    machpiachta  yaco-eii9bi.    Ta<«niii8hi 
NoIrtPèrt  aueitl  qui  m.  Qm'ilêoU 

nabishi     nie48ha4iitu.     Nitauwiadézi      ektyjaegnia. 
homoré  fou  «om.  Que  ton  règne  arrim. 

YetohoflMdMtie  eéCtoheénne    lenmachkoetxiezie    eétU- 
7Vi  volonté,    fi»'«fla  «oit  faU$       mur  la  terrt,         comme 

hiDësBoie  madipiadita.  Jnkoem  nanga-ah  oexoenndie 
ellêeHfmUe     daneleolel.       Donme   -     nom        m^oni^hni 

in  minbe   diain.  Esieyakink  taniaàieni  ëldioengoebaie 
k  nécematre  do  la  vit.  Parétimowm$  tontee  noêof(snem,eommenome 

sink  iinbiilini*lslia>«    ektaâi    étehoengoebeiie.    yon 
fanliNMiOM  è  emm    pd  nom  ont       offÊnak.  OtMe- 

oôchtoo  tjew  tanniaâsni  ëtchoensin  goebishniet  tebain. 

NOM,      a/lNflMIMNMlMfOMMOMpoM  doM   k  péchi, 

Napéen  giet  tohioen  igninnaâgé. 

Eet  tcbë  M. 
Àmi  §oit-il. 


leykiakaka-aike. 
Aimi  eoUH. 
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Kinanâtzeniekasin 
Dm  Pèrt  en  ton  nom 


ochkoye        tokakizin. 
et  du  Filé   et  du  Sawt  EeprU. 

Kamoennianigtoep. 
Amti  Mt(-M. 


Kinanà  spoegsts  tzittapigpi  kitainnikâzed  kagkakômi- 
iVbfrt  Phre   au  eid       fut  et.  Ton  nom        fMUlWI  être 

môkzin     nagkitapiwatog     netokiqjdkizip     kitiizigtaen 
Muni.  Ton  règne  pt'U  arrime.  Ta  virionli 

néjakapestoeta   tzagkom  Nietiiewae  spoegtB.  Ikogkiowa 
qu'elle  aoit  faite  eut  la  terre       comme        ameiel.    ToiMiioi6e- 

nnoch  matogkwitapi.    Istapikistomôokit  nagiikaroôot 
eoine  aujourd'hui  aieeorde-nout,    Pardeeme  noue      noe  offmtee, 

komonetziewa  nistowa. 

comme  noue  pardomnone  à  eeum  çui  noue  ont  offemie, 

Nagkezistapikestemôog.  Speniin6ok  malÀkoziep  makapi. 
Aide-noue  comtre  tout  mal.  De  tout  malheur  dilivre-noue. 

Kamoemanigtocp. 
Ainti  toH-il, 
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lakizin. 
Saint  StprU. 
(noenmanigtpep. 
Ainti  Mit-â. 

leû  kagkakdmi- 

kitzizigtaen 
Ta  «ol(mfé 
«gto.  Ikogkiowa 

cM.     T0MIMl68- 

kit  nagiikani6ot 
fiM  ofmiw, 

o/fenaÀ» 

Akoziep  makapi. 
\vrt-novu. 
amoeman!gto«p. 
AinH  toH'iU 


Eokosisit  mina  ewiotawit  mina 

Celui  qui  ayant  un  fUi,   et      ceiui  qui  ayant  un  père,     et 

emiosit      Manito     owigowionik. 
celui  qui  nt  briJlipirUf    m  mm  nom. 

Pitone  Ekeesi  ikik. 
Qu'il     mmit    ainei. 

Notanan    kitsikijikok    epiAn    pitone  méwAitsikalek 
Notre  Père,  dane  te  grand  cid  étant  a$ri$  oh  !  qu'U  $oU  ettimé 
kiwigowin ,  pitone      otitamomakak  kiUbeitsikewin  ; 
ton  nom!    Oh!  qu'U  arrive  ton  empire! 

ispits  e  natotakftWigan  kitsi  kijikok    pitone    ekeesi 
comme    toi  étant  i'^nuti      danehffrandeiaokl  qu'U  en  toU 

iji  waakitaskamlk.  Anots  kakijikak.        miini 

aimimitlalerm.    DamcemommUqiu'U  tet  jour,   dounô' 

népakioejiganiminan  mina  lalwaw       kyigake.     Tanisi 
noue  notre  pain        et      totUee  le$  foie  qu'U  eet  jour.  Comme 

ka^i  kasena  mawagaklk  ka  ki  metsitota  kogankit  ekusi 
non*  avoue  effaeê  à  ceuK  qui  noua    ontfaU    du  wtal ,  de  mime 

tji  kasinamawinan  eki  matsitotamank.  Pisiakeiminén 
effaee-noue  aymU       fiett  mai,     Fak  attantiom  è  nouê, 

kitsi  eka  matei  mamitonei  tamank.  Jiekatenamawinan 
afin  qu'on     ne  jmiim  jmm  mal,  EMgne  de  noue 

kamavatok. 
tout  malheur. 

Pitone  Ekeesi  ikik. 
Qu'U   en  eoit    ainei. 


(i)  Traduit  par  M' Thibaalt,  nÙMonnaira  panni  1m 
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Tchibiatikonikewin.  —  Le  tign»  dt  la  enix. 

Olinosowinigweoslmit,  ipi  wekwissimit,  ipi  menojuwe- 
Àu  nom  du  Fèfv.       et        du  Fik,       H      du  Saint 

pisit  Mennito. 
E$ptit, 

Ape  iw  nomikag. 

Ainai  Mit  iL 

Noiinui  wikwik  ebiyin  ape  kitchilwi  kiCohilwt 
wenitamag  kitinowwiiiy  entkodyfn  ape  piyak  kitewetako 
tiptt  wakwig,  ape  tqiweCakoa  chote  kig.  Ngom  èk^i- 
kiwog  miohinag  mamitchiyak  punigetedwichinag  kego 
kaehi  kidùinakineyi  pouigdedweiket  woye  kego  kaehi 
kichii'midgin,  kinamorfiinag  wi^tadiyak  chitchiikwan 
iwniinoflhiiM^  OMyanek  waotichkakojrakin. 

Apeiwnomikug. 


(0  Traduit  par  le  Pire  Hoekan,  mianonutre  de  U  Comp.  de  Um. 
La  niiitoi  dei  PoieweieaBae  eoBple  «niror.  qataieeeMe  ehréUeM. 
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DIS  DI])DV&(BQ0MiDiIDlW818 

en  ilntrtf  mt  notf  V^tkl  et  ^c  Septembre. 


UCoBp.â«JëM». 


i.  Helenium. 

2.  Sabatia  Angulari^. 

3.  Spigelia  Marylandica. 

4.  Geum  Geniculatum. 

5.  Rudbeckia  Comentosa. 

6.  Enchroma  Coccinea. 

7.  Astet  Coccinnus. 

8.  Ilex  Ligustrifolia. 

9.  Conyallaria  stellata. 

iO.  Chrysanthunum  Arcticum. 
11.  Aronia  amifolia. 
43.  Polymnia  Uveddia. 

13.  Frasera  carolinieiisia. 

14.  Ophrys,  Malaxis. 
13.  Sedum  stenopetalum. 

16.  Prunus  DaerindLii. 

17.  Cantua  A^regeta. 

18.  Rudbeckia  Purpurea. 

19.  Actinomeris  squarrosa. 
SO.  Cardamine  bellidifolia. 
31.  Houstonia  Longiflora. 
33.  Melanthium  monoicum. 

33.  Liatris  brachystachya. 

34.  Rhexia  Mariana. 
33.  Claytonia  Spatbubta. 

36.  Aquilegia  formosa. 

37.  Caropanult  divarict. 
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§.  I.  L'origine  des  anciens  peuples  se  perd  dans  la  nuit 
des  âges:  elle  est  partout  antérieure  aux  temps  histori- 
ques ;  celle  des  peuples  Américains  est  plus  obscure  en- 
core, parce  qu'ils  n'ont  eu  que  très-tard  des  rapports  avec 
les  nations  civilisées  de  l'ancien  continent,  et  parce  qu'ils 
n'ont  pas  de  monuments  précis  de  leur  propre  histoire. 

Les  prétendus  philosophes  du  siècle  dernier  et  quelques 
naturalistes  impies,  cherchant  avec  avidité  tout  ce  qui 
pouvait  affaiblir  les  croyances  rdigieuses  et  saper  les 
fondements  de  la  Révélation  divine,  ont  voulu  établir  par 
des  faits,  que  les  diffârentes  races  du  genre  humain 
constituaient  autant  d'espèces  distinctes  et  de  souches  pri- 
mitives. Delà  il  résulterait,  que  les  peuples  du  nouveau 
continent  formant  une  race  à  part,  dite  Américaine,  ont 
une  origine  différente  de  celle  des  peuples  de  l'ancien 
continent. 

Les  principaux  faits  sur  lesquels  ces  philosophes  ont 
bâti  leurs  systèmes  de  la  différence  originelle  des  peuples, 
sont  les  diversités  de  couleur,  d'organisation  et  de  langage, 
qui  se  rencontrent  chei  les  différentes  races  de  l'espèce 
humaine.  Mais  tous  les  savants  physiologistes  et  les  natu- 
ralistes sont  d'accord  aujourd'hui,  que  l'on  ne  peut  tirar 
de  ces  caractères  physiologiques  aucun  argument,  en 
faveur  de  la  diversité  d'origine  des  peuples.  (Voyez 
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Cuvier,  Bègtte  animal;  D'  Wiseman,  Rapportt  entre  la 
Science  et  la  Beligûm  révélée.  Dite,  3"  et  4«.) 

L'objection  que  la  multitude  de  langues  des  peuples 
Américains  et  leur  différence,  avec  celles  de  l'ancien 
monde-  paraissaient  fournir  contre  l'unité  de  Tespèce 
humaine,  a  non-seulement  perdu  toute  sa  force,  mais  elle 
a  donné  occasion  de  démontrer  avec  la  plus  grande  évi- 
dence, la  vérité  qu'elle  était  destinée  à  combattre: 
l'unité  primitive  de  toutes  les  nations  dispersées  dans 
les  cinq  parties  du  globe. 

«  QucJque  isolés  que  certains  langages  puissent  d'abord 
N  paraître,  dit  le  célèbre  De  Humboldt  (Âpend.  Asiœ 
*  polyglot.  p.  VI.),  tous  ont  une  analogie  entre  eux,  et 
»  leurs  nombreux  rapports  s'apercevront  plus  facilement, 
»  à  proportion  que  l'histoire  philosophique  des  nations 
M  ^l'étude  des  langues  approcheront  de  la  perfection.  » 
«  Si  jamais  conception  philosophique,  ajoute  le  comte 
»  Gouliano,  directeur  de  l'Académie  de  S' Pétersbourg, 
»  (Dtscoun  eur  l' Étude  fondam.  de$  Lang.  v.  5.) ,  venait 
»  multiplier  encore  les  berceaux  du'  genre  humain, 
M  l'idoitité  des  langues  serait  toujours  là,  pour  détruire 
H  le  prestige,  et  cette  auUuité  ramènerait,  je  pense, 
»  l'esprit  le  plus  prévenu.  » 

L'étude  plus  approfondie  des  traditions  des  Américains, 
sur  l'origine  du  genre  humain,  sur  le  déluge,  sur  la  dis- 
persion des  peuples,  celle  des  monuments  qui  représentent 
oes  faits  historiques,  démontrent  encore  leur  commune 
origine  avec  les  peuples  de  l'ancien  continent. 

Cette  communauté  d'origine  étant  établie,  plusieurs 
auteurs  ont  fait  de  grandes  recherches,  pour  trouver  de 
quelles  nations  de  l'ancien  continent  l'Amâique  a  reçu 
ses  habitants.  L'ensemble  de  ces  recherches  démontre  à 
l'évidence,  que  c'est  la  Tartarie,  la  Mongolie  et  certaines 
autres  eontrées  de  l'Asie,  qui  ont  peuplé  sucoessivonent 
le  continent  Américain.  Il  parait  encore  certain,  que  des 
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peuples  plus  éloignés  de  l'ancien  continent,  y  ont  aussi 
établi  différentes  colonies.  Les  observations  suivantes 
jetteront  quelque  lumière,  sur  ce  que  nous  venons  de  dire 
en  général. 

§.  2.  —  CARAGTâRBS    PHYSIOLOGIQUES.    —    LcS   peUplcS 

indigènes  de  l'Amérique,  si  vous  en  exceptez  ceux  qui 
avoisinent  le  cercle  Polaire,  forment  une  seule  race  et  se 
distinguent  par  une  même  conformation  du  crâne;  par  la 
couleur  de  la  peau,  par  l'extrême  rareté  de  la  barbe  et 
par  des  cheveux  plats  et  lisses.  {Ohservatiouê  de  M' De 
Humboldt,  Monuments  des  peuples  de  l'Amérique» 

Les  peuples  Mongols,  qui  habitent  le  Nord  et  l'Est  de 
l'Asie,  la  race  des  Malais  et  celle  des  nations  les  moins 
basanées  de  la  Polynésie  et  des  autres  Archipels  de  l'Qcéa- 
nie  ont  des  rapports  sensibles  avec  la  race  Américaine. 
Cependant  ce  rapprochement  n'embrasse  pas  toutes  les 
parties  essentielles  mais  il  ne  s'étend  qu'à  la  couleur;  il  ne 
sufBrait  par  conséqiirat  pas,  pour  faire  considérer  la  race 
Américaine  comme  une  branche  de  la  race  Mongole. 

Toutefois  ces  observations,  recueillies  sur  les  caractères 
physiques  des  Américains  par  MM.  De  Humboldt  etMaltc- 
Brun,  peuvent  déjà  conduire  à  des  conclusions  favorables  à 
l'unité  d'origine  des  Américains,  avec  les  peuples  de  l'an- 
cien continent.  Mais  il  est  d'autres  observations,  qui  sont 
d'un  bien  plus  grand  poids.  Un  des  Rédacteurs  de  la 
Bibliothèque  universelle  f  cité  dans  les  Annales  dePhiloso-, 
phie  Chrétienne  (t.  2.  p.  548),  rapporte  les  observations 
faites  dans  ce  sens,  par  le  prince  Maximilien  de  Neuwie, 
dans  un  voyage  au  Brésil.  On  trouve  dans  le  même  recueil, 
(t.  2.  p.  339  et  suiv.)  des  observations  faites  par  M'  Mit- 
ehell,  professeur  d'histoire  naturelle  à  New-York»  Il 
remarque  une  grande  ressemblance  de  traits  et  de  phy- 
sionomie, entre  les  Américains  et  divers  peuples  de  l'an- 
cien continent.  Il  a  observé  les  momies  trouvées,  il  y  a 
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quelques  années,  dans  les  états  de  Kentucky  et  de  Tenes» 
sée,  et  ces  momies  lui  présentent  le  même  angle  facial  et 
la  même  forme  decrâne  que  la  race  des  Malais;  et,  d'après 
ces  observations,  il  rejette  l^  doctrine  professée  par  plu- 
sieurs naturalistes  d'Europe,  que  l'honune  de  l'Amérique 
Occidentale  diffère  sur  plusieurs  points  importante,  de 
l'homme  de  l'Asie  Orientale. 

Le  savant  Père  Santini ,  Italien  et  Missionnaire  dans  la 
Tartarie  Chinoise  et  la  Sibérie,  dit:  «  Les  Tongouses  sont 
»  en  général  d'une  haute  stature  et  ont  les  formes  athléti- 
i>  ques;  ils  courent  avec  une  telle  vitesse,  que  je  les  vis 
»  souvent  rejoindre  à  la  course  les  animaux  les  plus  agiles 
»  delà  forêt.  Corpulence  et  difformité,  dit-il,  sont  des 
»  défaute  qu'on  remarque  rarement  parmi  eux ,  puisque, 
»  depuis  leur  enfance,  on  les  habitue  aux  fatigues  de  la 
»  chasse  et  de  la  guerre. 

«(  Les  Coriaks,  les  Tongouses,  les  Kamschadales,  con- 
»  tinue  Santini ,  me  paraissent  être  de  la  même  origine; 
»  car,  quoique  leurs  langues  ne  soient  pas  tout-à-fait  les 
»  mêmes,  cependantleur  connexion  est  si  radicale,  qu'elles 
»  doivent  être  médiatement  ou  immédiatement  les  filles 
»  de  la  même  mère.  La  ressemblance  de  personne  et  de 
»  figure  est  si  frappante ,  que  l'identité  d'origine  ne  peut 
»  pas  être  douteuse.  Leurs  visages  sont  ronds,  leurs 
»  mâchoires  élevées, leur  lèvres  grosses,  leurs  yeux  petits 
)•  et  noirs,  leur  front  petit,  leurs  oreilles  larges,  leurs 
))  dents  blanches,  leurs  cheveux  noirs.  » 

«  Les  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord ,  continue  le 
»  même  auteur,  que  j'ai  vus  &  Québec  en  i748,  doivent 
»  être  de  la  même  origine  que  les  tribus  Asiatiques  que 
»  j''ii  décrites  :  ils  ont  le  même  teint,  la  même  figure;  et 
»  leurs  coutumes,  leur  religion,  leurs  langages  se  res- 
»  semblent  entièrement.  »  ^ 

§.5.  —  Monuments.  —  Dans  l'ancien  état  de  Mexico 
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OIT  Tenochtitlan,  le  voyageur  rencontre  encore  aujour- 
d'hui de  nombreuses  ruines  de  palais,  de  temples,  de 
bains  et  d'hôtelleries  publiques.  Parmi  ces  monuments, 
dit  Malte-Brun,  les  T^KoUi  di» Mexicains  rappellent  seuls 
une  origine  Asiatique:  ce  sont  des  pyramides,  environ* 
nées  de  pyramides  plus  petites,  comme  le  sont  les 
temples  pyramidaux,  appela  Cho-Madon  et  CfnhDagon 
dans  l'empire  des  Braghmans,  et  SfcoA-ro»  dans  le 
royaume  de  Siam.  D'autres  monuments  ne  nous  parlent 
qu'un  langage  absolument  inintelligiUe.  Les  camps  ou 
forts  carrés  sur  les  bords  de  l'Obio,  ne  nous  fournissent 
aucun  indice. 


k 
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§.  4.  —  MoEuis  ET  USAGES.  —  M' Mitchcll,  constatant 
les  coutumes  semblables  des  peuples  des  deux  continents, 
cite  la  coutume  de  se  raser  la  chevelure  sur  le  front  et  les 
tempes,  de  manière  h  ne  laisser  qu'une  touffe  ou  un  tou- 
pet sur  le  sommet  de  la  tète;  ainsi  font  les  Ossages,  les 
Kants,  les  Ottas,  les  Aouas,  les  Renards,  les  Saucs,  etc., 
qui  habitent  les  eaux  du  Missouri.  Il  nous  apprend  aussi 
que  les  Tartares  d'Asie  et  tous  les  sauvages  de  l'Amérique 
du  Nord,  se  distinguent  également  par  la  coutume  de  diri- 
ger la  fumée  du  calumet,  dans  des  occasions  solennelles, 
vers  les  quatre  points  cardinaux ,  vers  le  ciel  et  vers  la 
terre.  La  danse  du  calumet  parmi  les  Indiens  de  l'Améri- 
que du  Nord ,  a  lieu  pour  conclure  un  traité  de  paix  ou 
d'alliance  contre  un  ennemi  commun.  Le  Potoosi  ou  calu- 
met, parmi  les  Tongouses,  Coriaks,  Kamschadales,  Yakous- 
teset  OkotsisderA8ie,estintroduitdan8  leurs  festins  avant 
le  départ  pour  la  guerre,  afin  délier  les  guerriers  &  la  fidé- 
lité et  à  la  tntivoure.  Le  Potoosi  est  considéré  parmi  toutes 
les  tribus  Tongousiennes,  comme  un  instrument  sacré, 
que  leurs  pères  ont  reçu  du  Grand-EsfMrit  ou  du  Dieu  de 
la  Guerre,  pour  lii  offrir  des  vœux  par  la  fumée  du 
Tabac.  La  oontexture  du  drap  ou  de  la  p^gne,  qui  enve- 
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loppe les  momies  déterrées  dans  les  Etats  de  l'Ouest,  est 
la  même  que  celle  des  étoffes,  apportées  de  Wakasli,  des 
Iles  Sandwich  et  des  Iles  Tidgi,  par  nos  navigateurs.  — 
On  remarque  une  ressemblance  parfaite  entre  les  man- 
teaux de  plumes,  que  l'on  tire  présentement  des  Iles  de 
la  Mer  du  Sud,  et  les  couvertures  dont  sont  revêtues  ces 
momies.  Mackenzie  témoigne  en  général,  que  les  vête- 
ments et  les  usages  des  Chippewayens,  sont  semblables  a 
ceux  des  habitants  de  la  Haute  Asie.  —  Comme  les  Ton- 
gouses,  les  Amâ>ieain8  mangent  la  viande  crue  et  seule- 
ment desséchée  au  soleil  ou  à  la  fumée;  ils  mettent  de  lu 
vanité  à  tracer  sur  les  joues  de  leurs  enfants,  des  lignes  et 
des  figures  en  bleu  ou  en  noir.  Les  femmes  Tongouses  et 
Américaines  s'accordent  dans  l'usage,  de  coucher  leurs 
enfants  tout  nus  dans  un  tas  de  bois  pourri  et  réduit  en 
poudre.  Les  anciens  Scythes  ont  eu ,  comme  les  Améri- 
cains, l'usage  de  scalper  ou  d'enlever  à  leurs  ennemis  la 
peau  delà  tête  avee  les  cheveux.  {Malte-Brun  t.  5.  p.  219.) 
Plusieurs  autres  coutumes  des  tribus  de  l'Amérique  res- 
semblent beaucoup  à  ceUes  de  l'Asie,  en  particulier  celles 
desTongouse8,de8Coriak8,  des  Kamschadales,  des  Yakoul* 
ses  et  des  Okotsi  de  la  Sibérie.  On  trouve  une  grande  res- 
semblance dans  leurs  religions,  dans  les  pratiques  de  leurs 
jongleurs,  dans  leurs  habits  et  leurs  ornements,  dans  leurs 
mariages,  dans  leurs  guerres,  dans  leurs  danses,  leurs 
sacrifices,  leurs  funérailles,  leurs  fêtes  données  à  la  suite 
de  rêves,  dans  certains  jeux,  dans  les  cérémonies  qu'ils 
pratiquent,  lorsqu'ilsdonnentdes  noms  k  leuit* enfants;  de 
part  et  d'autre  ils  ont  Icuth  orateurs;  les  villages  et  les 
camps  sont  dirijgés  par  les  chefs,  à  peu  près  de  la  même 
manière.  Il  est  sans  doute  des  mœurs  et  des  usages,  qui 
dépendent  des  qualités  générales  de  Vesprit  humain,  tA 
des  circonstances  ooromunes  h  plusieurs  peuples;  mais  il 
aérait  bien  difficile  d'expliquer  sans  quelque  communi- 
cation, la  similitude  des  usages  que  nous  venons  d'in- 
diquer. 
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§.  5.  —  Traditions.  —  En  comparant  les  traditions 
Américaines  aux  traditions  IlélMcaïques  et  Indiennes, 
conservées  dans  la  Genèse  et  dans  deux  Pouranas  sacrés , 
M' Alex.  De  Humboldt  remarque ,  «  qu'il  est  impossible, 
»  de  ne  pas  être  frappé  de  l'analogie,  qui  existe  entre  les 
»  souvenirs  antiques  des  peuples  de  l'Asie,  et  de  ceux  du 
»  nouveau  continent.  »  Ce  savant  voyageur  a  observd 
chez  les  Mexicains  la  tradition  sur  la  mère  des  honmies, 
déchue  de  son  premier  état  de  bonheur  et  d'innocence;  le 
souvenir  de  la  lutte  de  Caïn  et  d'Abel  ;  l'idée  d'upç  grande 
inondation,  dont  une  seule  famille  s'est  échappée  sur 
un  radeau  ;  l'histoire  d'un  édifice  pyramidal,  élevé  par 
l'orgueil  des  honuncs,  et  détruit  par  la  colère  des  dieux  ; 
un  témoignage  de  la  longue  vie  des  premier»  hommes 
(v.  Annales  de  Philos.  Chrét.  t.  4.  page  19  et  suiv.). 
Voyez  N°  25  de  mes  lettres  sur  la  légende  des  Potowo- 
tomies. 


§.  6.  Systâmes  Religieux,  Politiques.  Dans  plusieurs 
rituels  Mexicains,  dit  M'  De  Humboldt,  on  trouve  une 
figure  représentant  un  animal  inconnu,  orné  d'un  collier 
et  d'une  espèce  de  harnais,  mais  percé  de  dards.  D'après 
les  traditions  qui  se  sont  conservées  jusqu'à  nos  jours , 
c'est  un  symbole  de  l'innocence  souffrante.  Sous  ce  rapport 
cette  représentation  allégorique  rappelle  l'agneau  aes 
Hébreux,  ou  l'idée  mystique  d'un  sacrifice  expiatoire, 
destiné  à  éalmer  la  colère  de  la  divinité.  —  Les  Péruviens 
attendaient  un  fils  du  soleil,  qui  devait  leur  apporter  une 
nouvelle  loi.  (v.Ann.  de  Ph.  Chrét.  I.  i.p.iO  et  suiv.)  Les 
quatre  grandes  fêtes  des  Péruviens  ooïncidcDt  avec  celles 
des  Chinois  {Prie,  de  la  Géog.  Univ.  t.  5.  p.  319).  M'  De 
Paravey  remarque  diverses  analogies  entre  les  noms,  qui 
expriment  les  dlignilés  civiles  et  sacrées,  chei  les  Japonais 
et  les  Muyscas}  on  retrouva  des  deux  oôtés  uo  Pontife 
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Suprême  et  un  Chef  militaire,  comme  aussi  une  division 
en  quatre  familles  principales  :  en  familles  nobles  et  en 
familles  plébéiennes.  {Ann.  de  Phtl.  Chrét.  t.  10.  p.  98.) 
M'  De  Humboldt  a  encore  remarqué  en  Amérique  des 
cérémonies ,  des  ablutions,  pratiquées  à  la  naissance  des 
enfants;  des  idoles,  faites  avec  de  la  farine  de  maïs  pétrie 
et  distribuées  en  parcelles  au  peuple  rassemblé  dans 
l'enceinte  des  temples;  des  déclarations  de  péché  faites  par 
les  pénitents;  des  associations  religieuses,  ressemblant  & 
nos  couvents  d'hommes  et  de  femmes  ;  une  croyance  uni- 
versellement répandue  :  que  dès  hommes  blancs  à  longue 
barbe  et  d'une  grande  sainteté  de  mœurs,  avaient  changé  le 
système  religieux  et  politique  des  peuples.  (/6û(.(.  4.  p.3G.) 
Les  Incas  étaient  révérés  par  leurs  sujets,  comme  des- 
cendants du  soleil,  du  dieu  qu'adorait  le  Pérou.  Unie  au 
même  culte,  la  même  opinion  existait  chez  une  peuplade 
sauvage  du  Mississippi  :  chez  les  NatcheZf  le  Roi  et  tous 
ses  parents  sans  distinction  de  sexe,  portaient  le  titre  de 
soleils.  11  est  curieux  de  retrouver  quelque  chose  d'analogue 
à  l'extrémité  de  l'Asie  Septentrionale  :  les  Kamichadalei 
donnèrent  au  souverain  de  la  Russie  le  titre  de  Koateh- 
Aerem,  littéralement  Soleil-Majesté.  Les  Incas,  à  l'instar 
des  empereurs  de  la  Chine,  labouraient  de  leurs  propres 
mains  une  certaine  étendue  de  terrain.  Tout  le  sys- 
tème politique  des  Incas  Péruviens  et  des  Zaquea  de 
Condinamarca,  était  fondé  sur  la  réunion  du  pouvoir 
civil  et  ecclésiastique,  dans  la  personne  d'un  Dieu  incamé. 
{Oéog,  umv,  MalU-Bru».  t.  5.  p.  319.) 

§.  7.  —  Systèmes  Astronomiques.  Dans  le  calendrier 
de»  Aitèques,  comme  dans  celui  des  Kalmouks  et  des  Tar- 
tares,  les  mois  sontdésignés  sous  des  noms  d'animaux,  dit 
M.  A.  De  HunilMridt;et  voici  le  tableau  dressé  parce  savant 
voyageur, pourmontrcr  l'analogie  entre  le  Zodiaque  Mexi* 
cain  et  oclui  des  peuples  d'origine  Tartare.  (F.  S.  p.  SI.) 
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ZODIAQUE  Di:»  TARTAKUHAKTCHOIJX. 

ZODIAQtll  su  MIXICAUU. 

Pan,  tigre. 

OeeloU,  tigre. 

Faoulai,  lièvre. 

Toehti,  lièvre,  lapin. 

Mogai,  lerpent. 

Cohuatl,  serpent. 

Petehi,  singe. 

Ozomatli,  singe,     p. 

Nokai,  chien. 

JtrzumtU,  chien. 

Tttkia,  oiseau,  poule. 

Quauhtii,  oiseau,  aigle. 
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Les  signes  du  Zodiaque  Tartare,  retrouvés  dans  le 
calendrier  Mexieain,  remarque  If  De  Humboldt,  suffisent 
pour  rendre  extrêmement  probable,  que  les  peuples  des 
deux  continents  ont  puisé  dans  une  commune  source 
leurs  idées  astrologiques.  Ces  traits  de  ressemblance,  sur 
lesquels  nous  insistons,  ne  sont  pas  tirés  de  peintures 
informes  ou  allégoriques,  susceptibles  d'être  interprétées 
selon  la  nature  des  hypothèses  que  Ton  désire  faire  valoir. 
Si  Voa  consulte  les  ouvrages,  composés  au  commencement 
de  la  conquête,  par  des  auteurs  Espagnols  ou  Indiens, 
qui  ignoraient  jusqu'à  l'existence  d'un  Zodiaque  Tartare , 
Ton  verra  qu'au  Mexique,  depuis  le  VU*  siècle  de  notre 
ère,  les  jours  s'appelaient  tigre,  chieik^  singe,  lièvre  ou 
lapin,  comme  dans  toute  l'Asie^Orientale;  les  années  por- 
tent encore  le  même  nom  en  Thibétain,  eu  Tartare- 
Mantchou,  en  Mongol,  en  Ralmouk,  en  Chinois,  en 
Japonais,  en  Corlau,  dans  les  langues  du  Tonquin  et  de 
laCoehinchine. . . .  Mais  le  Zodiaque  Tartare  et  le  Mexicain, 
ne  renfîfrment  pas  seulement  les  animaux  propres  aux 
dimats,  que  ces  peuples  habitent  aujourd'hui  ;  on  y  trouve 
aussi  des  tigres  et  des  singes.  Or  ces  deux  animaux  sont 
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inconnus  sur  les  plateaux  de  l'Asie  Centrale  et  Orientale, 
auxquels  une  grande  élévation  donne  une  température 
plus  fh)ide,  que  celle  qui  règne  vers  l'Ouest  sous  la  même 
latitude.  Lés  Thibétains,  les  Mogols,  les  Mantchoux  et  les 
Kalmouks,  ont  donc  reçu  d'un  pays  plus  méridional  le 
Zodiaque,  que  l'on  appelle  trop  exclusivement  le  cycle 
tritare.  Les  Toltèques,  les  Aztèques,  les  Flascaltèques, 
ancêtres  des  Mexicains,  sont  venus  du  Nord  vers  le  Sud; 
dans  leurs  régions  Sq>taitrionales  n'habitent  pas  non  plus 
les  tigres,  ni  les  singes....  Par  conséquent  les  signes  Ozo- 
maUi  et  Oeelotl  rendent  singulièrement  probable,  que  les 
Zodiaques  des  Toltèques,  des  Aztèques,  des  Mogols ,  des 
Thibétains  et  de  tant  d'autres  peuples,  qui  sont  séparés 
aujourd'hui  par  une  vaste  étendue  de  pays,  ont  pris  nais- 
sance sur  un  même  point  de  l'ancien  continent,  (v.  il  fin. 
de  Phil.  Chr.  t.  4  p.  32.)  On  peut  voir  dans  la  même 
recueil  ((.  f  Op.  81  et  miiv.),  les  analogies  que  fait  remar- 
quer If  de  Paravey,  entre  les  Japonais  et  les  Mayscas, 
dans  les  noms  de  nombre,  les  jours  et  les  termes  astrono- 
miques. 

§.  8.  —  Autres  observations.  —  A  ces  diverses  analo- 
gies on  peut  igouter  ce  que  dit  Malte-Brun  {dam  son 
Prédt  ele.  t.  tf  p.  iSO.)  :  «  les  hiéroglyphes  et  les  oorde- 
»  lettes,  en  ueage  chez  les  anciens  Chinois,  rappellent 
»  d'une  manière  frappante  l'écriture  figurée  des  Mexi- 
»  oains  et  les  Qmpot  du  Pérou.  »  Et  l'identité  du  chien 
d'Amérique  et  de  celui  d'Asie,  dit  eanit  tSbmcm,  tend 
aussi  &  prouver  l'identité  des  deux  peuples.  Car  le  chien, 
comme  le  remarque  le  professeur  Mitchell,  étant  le  com- 
pagnon, l'ami  ou  l'esclave  des  hommes  dans  toutes  leurs 
aventures  et  dans  toutes  leurs  migrations,  son  histoire 
répand  un  grand  jour  sur  l'histoire  des  nations  et  de  leurs 
descendants. 

Si  chacune  de  ces  considérations,  prise  &  part,  n'est  pas 
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une  démonstration  de  la  communication,  qui  a  eu  lieu 
entreles  peuples  desdeux  continents,  et  de  leur  commune 
origine,  il  ne  peut  rester  aucun  doute,  quand  on  envisage 
toutes  ces  observations  réunies.  Il  y  aura  toujours  quel- 
qu'obscurité,  qui  nous  empêchera  de  reconnaître  l'origine 
IMrticulière  de  tel  et  tel  peuple  du  nouveau  continent; 
mais  cette  obscurité  n'existe-t-elle  pas  aussi  par  rapport  à 
plusieurs  peuples  de  l'ancien? 

La  communication  entre  les  deux  contin^ts  n'étant 
plus  douteuse ,  il  est  bon  d'exposer  les  diverses  conjectures 
que  l'on  a  formées  sur  les  points  de  communication  et 
sur  l'époque,  à  laquelle  ces  communications  ont  eu  lieu. 

Depuis  un  siècle,  le  passage  des  Asiatiques  dans  le  nou- 
veau continent  par  le  détroit  de  Behring,  a  été  élevé  au 
rang  d'une  vérité  historique,  par  les  recherches  des  PP. 
Santini  et  Chiaratesta,  de  MM.  Fisher,  Smith-Barton, 
Vater  et  Al.  De  Humboldt.  Malte-Brun  suppose  que  quel' 
que?  ànigrations  ont  eu  lieu,  en  longeant  les  côtes  du 
Grand  Océan,  et  que  quelques  moits  Malais,  Javanais  et 
Polynésiens  ont  pu  être  transportés  dans  l'Amérique 
Méridionale  par  une  colonie  de  Madegasses,  plus  facile- 
ment que  par  la  route  du  Grand  Océan,  où  les  vents  ne 
favorisent  pas  la  navigation  Orientale.  M'  Fr.  Sohlégel 
(liv.  I.  CH.  4.)  parait  incliner  vers  la  tradition,  suivant 
laquelle  les  fondateurs  de  l'empire  du  Pérou  y  sont  arri- 
vés, en  se  dirigeant  de  la  Chine  ou  des  Iles  de  l'Inde  vers 
l'Orient.  —  M' de  Siébold  suppose,  que  (^est  par  la  pointe 
Nord-Est  de  l'Asie,  que  l'Amérique  a  reçu  sa  population 
sauvage.  —  Grotius  croit  que  les  Américains  du  Nord 
sont  venus  de  la  Norwège  par  le  Groenland  ;  que  ceux  du 
Pérou  sont  partis  de  l'Inde  et  de  la  Chine;  que  ceux  qui 
sont  au  midi  jusqu'au  Détroit  de  Magellan,  y  sont  ptsiés 
de  l'Orient  par  les  terres  Australes.  Le  P.  de  Aoosta,  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  {Biit.  des  Indu  1. 1  cfc.  16.)  croit 
que  les  Américains  sont  venus  là  par  terre,  avant  la  for- 
mation du  détroit. 
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«  En  dernière  analyse,  »  nous  dit  Mslte-Brun  {dan$ 
son  Précis  etc.  p.  S2â.)  «<  les  traditions,  les  monuments  et 
les  idiomes,  rendent  très-probables  plusieurs  invasions  de 
nations  Asiatiques  dans  le  nouveau  continent  ;  mais  toutes 
les  circonstances  concourent  aussi  à  reculer  l'époque  de 
ces  événements ,  jusque  dans  les  ténèbres  des  siècles  anté- 
rieurs à  l'histoire. — Les  émigrations,  ajoute-il  {p.  213.), 
ont  été  faites  à  une  époque,  où  les  nations  Asiati- 
ques ne  savaient  compter  que  jusqu'à  deux  ou  tout  au 
plus  jusqu'à  trois,  et  où  elles  n'avaient  pas  complètement 
formé  leurs  pronoms  dans  leurs  langues.  —  Le  même 
géographe  {p.  325)  est  de  l'opinion  de  Georges  de  Hom , 
qui  déduit  l'origine  primitive  des  Américains  des  Huns  et 
des  Tartares-Catayens,  et  il  croit  leur  migration  très- 
ancienne.  —  Les  Scandinaves  {Ibid.  p.  324.)  ont  conservé 
les  preuves  historiques  de  leurs  navigations  au  Groenland 
et  à  Terre-Neuve  ;  mais  elles  ne  remontent  qu'au  X"*^ 
siècle,  et  elles  prouvent  seulement,  que  l'Amérique  était 
déjà  peuplée  en  totalité;  argument  très-fort  pour  la  haute 
antiquité  des  nations  Américaines. 

Suivant  M' De  Humboldt,  rien  ne  prouve  que  l'exis- 
tence de  l'homme  soit  beaucoup  plus  récente  en  Amérique 
que  dans  les  autres  continents  ;  il  a  été  impossible  jus- 
qu'ici de  marquer  l'époque  des  premières  communications 
entre  les  habitants  des  deux  mondes.  —  Les  annales  de 
l'empire  Mexicain  paraissent  remonter  jusqu'au  sixième 
siècle  de  notreère.(K.  Aun.PhiL  Ch,  5p.  413, 418,420.) 


§.  9.  —  Langues.  —  Les  preuves  les  plus  certaines  de 
commune  origine  des  peuples  se  trouvent ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  dans  la  comparaison  de  leurs  langues.  Un 
grand  nombre  de  mots,  pris  dans  divers  idiomes  Améri- 
cains, ont  une  grande  analogie  avec  des  idiomes  Asiati- 
ques. Malte*Brun  a  fait  de  grandes  recherches  sur  ces 


I 


>,  «, 
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analogies,  et  voici  quelques  conclusions  qu'il  en  tire 
(Priai  de  la  Géog,  Univ.):  u  1»  Des  tribus  Asiatiques, 

N  liées  de  parenté  et  d'idiome  avec  les  nations  Finnoises, 

»  Ostiaques,  Péruviomes  et  Caucasiennes,  ont  émigré 

)•  vers  TAmérique ,  en  suivant  les  bords  de  la  Mer  Glaciale 

>•  et  en  passant  le  Détroit  de  Behring.  Cette  émigration 

»  s'est  étendue  jusqu'au  Groenland.  3^  Des  tribus  Asiati- 

>•  ques ,  liées  de  parenté  et  d'idiome  avec  les  Chinois,  les 

»  Japonais,  les  Aïnos  et  les  Kouriliens,  ont  passé  en 

»  Amérique^,  ea  longeant  le  rivage  du  Giànd  Océan. 

»  Cette  émigration  s'est  âendue  pour  le  moins  jusqu'au 

*  Mexique.  3*  Des  tribus  Asiatiques,  liées  de  parenté  et 
»  d'idiome  avec  les  Tongouses,  les  Mantchoux,  les  Mon- 
»  gols  et  les  Tartares,  se  sont  répandues,  en  suivant  les 
»  hauteurs  des  deux  continents  jusqu'au  Mexique  tA  aux 
»  Apalaches.  4**  Aucune  de  ces  troi^  émigrations  n'a  été 

*  assez  nombreuse,  pour  effacer  le  caractère  originaire  des 
»  nations,  qui  ont  peuplé  les  premières  l'Amérique.  » 

Le  Père  Chiaratesta,  qui  est  resté  deux  années  au 
Kamschatka,  a  dit  que  les  Indiens  du  Détroit  de  Behring 
et  du  côté  de  .l'Amérique,  comprenaient  la  langue  des 
Kamschadales;  et  qu'il  les  a  vus  souvent  passer  et  repasser 
d'un  continent  k  l'autre.  «  Eâdem  îinguft,  dit>il,  ferè 

*  utebantur ,  atque  eodem  modo  fere  vestiti  ;  quamobrem 
)•  dubitari  non  potest  quin  propinquitatibus  affinitatt- 
»  busqué oonjunctisint.»  {Chiarateitadeterrà  ineognita,) 
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Table  oempwrative  àm  langues  IndieaMt  et  Anatiqnet, 

tirée  pavtioidiéremeat  d«  Père  •aatim,  de  Bartoa 

et  d'Aberaethy. 


INDIEN. 


ASIATIQUE. 


DIEU. 


Lenni-Lenape ,        Kit$eheima-     Kamscbadales,  KoteKam 

nitto.  et 

Alçonquins  et  )       KiUehimani-  Kitehimanoa. 

Chippewas,      )  eitnanitoa. 

Onondagas ,  etc.      Nioh.  Samoyèdes,      Noobet  ffUib. 


CICL. 


Kikkapoet,       ki$hek. 
Potowotomies,  kijikiwog. 
Cries ,  kîjikok. 

Namngaseti,    kâtihuk. 


Tartares,       koek. 
Samoyèdea,    kootoek. 


riRB. 


Lenni-Lenape,  nooeh.  Samoyèdea,       niy$ee,  tuezee. 

Oiippewas,      nootaeh,  nootah.    Kamachadaiea,  noettck. 

Potowotomies,  noo$ah. 

Cries,  wmgta. 

Miamis ,  ntmak,  homiA. 

Algonquins ,      noNtee. 

Naudoweisis,     otoA,  oItoA. 

Darienlndians,  faMtoA.  OIonetziorFins,       lanla. 

PoooncÊi,  tat.  Walachians,  tat. 

Caraïbes,  6a6a.  Tartares  du  Jenisea,   6a6a. 


y 


■  lut. 


Leoni-Lenape,  yaotoeei. 
Potowotonies ,  imimm. 


Morduani ,  dwaee. 

TartamduCMM,  mm, 
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INDIEN. 


Indiens  de  la  Pensylvanie  ) 
selon  W.  Pcnn  ;  ) 

Indiens  du  Darien, 


ASIATlOi'E. 


«Miu.       tartarcs  d'Orenburg  )  ^„„^ 
«*»*"•  en  Sibérie,        •*(««»«. 

Tartares  de  Tobolsk ,    ana. 
nannah.  Tooshetti,  nana. 


FILS. 


Indiens  de  Penobscot ,  \  Samoyèdes ,  nioma. 

S*  Jean ,  et  Narranga-  >  namun.  Kamasthini ,  neem.  \ 

sets,  )  Tongouses,  nionum. 

FRÊRB. 


Potowotomies ,  »e$ah. 
Miamis ,  iheemah. 


Tchiouski ,         nwma. 
Kamschadales ,    teezomeh. 


MARI. 


Narrangasets'',  woBicL 


Samoyèdes,  watacko. 


EPOl'SB. 


Miamis,  neeweewah. 

Potowotomies,  neowah. 


Tchoukti ,      neeweegaw. 
Samoyèdes,  neoo. 


INFANTS* 


Lenni-Lenape,  nit$eh ,  nitêcltoan.  Samoyèdes,  niUhoo. 

Chippewas,        bobeUnMn,  Suanetti,       bo/uch, 
Piankashaws ,     pappooz. 

Narrangasets ,    pappooa.  Kottowi ,      poop. 


NEI. 


Algonquins ,  yaka. 

Acadians,  ehikou. 

Indiens  de  Penobscot  )  i^a^ 
etS»lean,  ^  KMton, 


Koriaks ,  keka. 

Kamschadales ,  kaikan. 

Tongouses,       kaito». 


1 
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ASIATIQUE 

TBDX. 

"6)  anna. 

Isk,    ana- 
nana. 

■        Chilese,  ne. 

Tcherkessi,  ne. 

FKORT. 

!  I 


\ioina. 
lionum. 


Indien*  de  PensylTanie ,  hakalu.     Tooshetti ,  liaka. 


CBEVEOX. 


Chippewas ,    limii,  liuey. 
Tuskaroras ,   voooaara. 


Koriaks,  liueh. 
Ostiaks,   toarra». 


ntoma. 


BOt'CBK. 


Potowotomies ,  indomu. 
Miamis ,  mdonnee. 


Koriaks ,      andoon. 
Karassini ,    ende. 


wasacko. 


fieeuxegav). 
neoo. 


MAIM. 


Lenni-Lenape.  naAJir.        Akashini,  nak. 

Indiens  de  Pentylvanie ,  naeh.       Tongousos ,   neakka  et  naile. 


Shawnees ,    wiothe. 
Chippewas,  weas. 


CftAIB. 


Ostiaks,  wede,  wotee. 
Koriaks,  weati. 


nitêlioo. 
bohfch, 

poop' 


Hacicanni,  ptieakan. 
Chilese ,      tnoolbuen. 
Présiliens,  tagui. 


SANG. 


Tartares,  kagan. 
Koriaks ,    mooUyomool . 
Dugorri,   toog. 


keka. 
les ,  kaikan. 

kaiton. 


Lenni-Lepape ,  ktee. 
Chippewas,       tnkhetvah. 


coma. 


Taweeguiiii,  keet. 
Tongouses,  mkfmoanf 


'■m 
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INDIEN. 


ASIATIQUE. 


SOLEIL. 


'.*t. 


Ghippewas, 
Machianni , 
Indiens  de  Penoba-  )  j,^.^„ 

cot  et  de  S' Jean.  )*«*«»<"'• 
Indiens  de  la  Nou-  )  .  ^, 

velle Angleterre.)  '"""' 
Chikasah ,  ha$ah. 

Algonquins ,  ki$ii,  ke$U. 


ke$is,kUchU.  KonakSf  keea$ehii. 

keeiogh.  Kamschadales ,  keotan. 


Tariares, 
Coréens , 


kooaiteh. 
kae$ee. 


LtNE. 


Indiens  [NouT.  Caroline]    ke$huie.  Tongotues,        kaahof 

»      de  PeAsylvanie       ke$luiw. 

>      Nouv.  Angleterre,  kemu 
Miamis,  kdêoa.     Kamschadales,  ftoobotooA. 

Caraïbes,  noonum.  Kariaks,  wnmoee. 

Nandowessies ,  oiveeA.     Tartares,         OM,au. 


ÉTOILE. 


!-,  'à 


^ti 


Lenni-Lenape ,  alank. 

Algonquins,  aUm,aiank, 

Miamis,  alanqua. 

Sbawoees ,  otof  "<*' 


Ghippewas,  kimmavjan. 
Shawnees ,  kimmewane. 
Algonquins,  kimtowan. 


Lenni-Lenape ,    (ttiMieii. 
Muskohge,  UnUka, 

Brésiliens  i  Ma, 


Kotow,  aHagan. 

Assani ,  alak. 

Koriaks ,  agaUm. 

Kamschadales,  hwkwnh. 


rtoiE. 


Lesghis,  kema. 

Kamschadales,  kematee. 
Koriaks ,  AomoseA. 


no. 


Samoyèdes ,      (un. 
Vogouliichî  I     laoof . 
Koriak*}  laloeA. 


I»  *i 


aUE. 
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BOII. 


>ea$ehit. 
lotan. 

ooaiêch. 
locMe. 


\\ 


ka$hoe- 

kooUowah. 

«oonoee. 

oee,ate. 


alagan. 
alak. 
agalati' 
tawhuah. 


kema. 
,  hemaêee. 
komoieh. 


tun. 

taoot. 

lotoeA. 


Chippewas,  inUtie. 
Mutkogbe,  etoA. 
Chenkee ,    attoh. 


Samoyèdea,  wutle. 
Korialu ,  oodoo. 
Tamrw ,     otook. 


CBiin. 


Lenni-Laiape,       «m-Isinw. 
Gberakee,  keera. 

Indiens  de  Darien ,  (m. 


Lemn-Lempe ,  ieka ,  ei  MU. 
GUppewat,      woUjf. 


Sarfèrrèdetj  hnmk. 
ThiecnoiMlu,lHMra. 
PuaiyoooUi,   tite. 


Lk 


Kartaliiri,     9eka,eek. 
looffMH»,  tmiai. 
Conaks,        loooaleA. 


§.  10.  CONCLUSIONS.  —  Les  sonrees,  où  nous  avons  puisé 
nos  infimnations  sur  Torigiine  des  Indiens  du  continent 
Américain,  smut  sans  doute  dignes  de  foi;  elles  nous  sont 
foorqies  par  des  hommes  distingués  par  leur  savoir ,  leur 
vâradté  et  leur  profond  jugement  ;  et  sont  confirmées  par 
les  témoignages  des  phur  savants  voyageurs. 

Nous  pouvons  donc  leo  regarder  comme  autant  de  fldts 
acquis  aux  sciences  ethnographiques.  •—  Pour  faire  mieux 
sentir  l'utilité  de  ces  rechierehes,  nous  mettrons  sous  les 
yeux  du  lecteur,  en  finissant  ce  petit  travail,  les  emiclu- 
siiHis  imp<Nrtantct  qui  en  déaonloit. 

!■*  œiicLvsioii.  —  les  peuples  Américains  ont  la  même 
I  origine,  la  même  souche  primitive,  que  fous  les  autres 
peuples  delà  terre;  à»  ât  ont  eouterré  ooome  em,  les^^ 
trtditio&s  primitives  du  genre  honala,  antérieurct  k  m 
'«periionjetlaraéaieerigiiie  do  hogage.  (F(Ryes  m*  8/ 

S» 
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2°"  cojvcLUsioif.  —  Ils  descendent,  pour  la  plus  grande 
partie,  de  différents  peuples  Asiatiques,  auxquels  se  sont 
mêlées  descolonies,  venues  de  diverses  autres  contrées  de 
l'ancien  continent. 

3*°*  CONCLUSION.  Ces  migrations  des  peuples  ont  eu  lieu 
à  de^  temps  divers,  et  il  est  impossible  de  déterminer,  à 
quelle  époque  et  de  quelle  contrée,  l'Amérique  a  reçu  ses 
premiers  habitants;  lesmonuments  historiques  ne  remon- 
tant que  jusqu'au  6"**  siècle,  alors  que  le  Mexique  était 
déjà  occupé  par  des  peuples  très-civilisés. 

4"^  CONCLUSION.  — Des  peuples  de  l'ancien  continent, 
non-seulement  des  Asiatiques,  mais  aussi  des  Européens, 
avaient  connu  et  visité  l'Amérique,  avant  la  découverte  de 
Christophe  Colomb  en  1493.  Lord  Ringsborough  {Lu 
Antiquitét  de  Mtxico  vol.  VI.p.  333,  409 ,  430,  etc.)  cite 
des  monuments  pour  prouver,  que  les  juifs  d'abord  et  en- 
suite les  dirétiens  ont  oolonifé  l'Amérique.  En  iSOS, 
selon  Muratori ,  le  bois  du  Brésil  payait  un  droit  aux 
portes  de  Modène;  la  carte  d'Andréa  Bianoo,  dressée  en 
1436  et  conservée  à  la  bibliothèque  de  Venise ,  place  dans 
l'Atlantique,  une  Ile  soua  lenom  BratUia.  (Vrtwmaii  DtK. 
3.  p.  i  38.)  Les  traditions  des  Américains  sur  l'arrivée  de 
Manoo-Capac,  fondateur  de  la  dynastie  des  Incas;  les 
souvenirs  historiques  des  Norwégiens  et  des  Scandinaves, 
remontant  jusqu'au  X***  siècle  (N*  8) ,  constatent  aussi 
entre  les  deuxhémisph^,  d'anciens  rapports,  dont  le 
souvenir  était  «flboé,  du  temps  de  la  dernière  découverte 
de  l'Amérique. 

Conclusion  riN&LR.  Les  sauvages  de  l'Amérique  sont 
donc  aussi  net  frèrw;  ils  descendent  aussi  d'Adam, 
lePèreoommimdelQiitM  les  nations;  euxaussi  ont  été 
rachetés  par  le  Sang  de  J.-C.;  ils  ont  doue  comme  noua  un 
droit  4  rhéritige  oieste:  motifr  suiiaanta,  pour  nous  en- 
ooMrag^  à  tipvaiUar  4e  toutes  nos  foreea,  k  tes  eiviliser,  k 
les  faire  entrer  dans  le  bereaU  de  i.-C.,  et  à  leur  proeur 
jrer  ainli  l'unique  moyen  de  parrenlr  au  lalnt. 
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P.  Nobili.  Arrivée  à  la  Résidence  de  S*  François<-Xavier  ; 
occupations  desmissionnaires.  Prog»  co  ^v;  la  Religion  dans' 
rOr^n.  Eglises  et  établissements  (k'^  v».  Départ  du 
P.  Nobili  pour  la  Nouvelle  Calédonie.  .i^.y^,  tions  favora- 
bles des  tribus  de  cette  région Page  57 

N»  ly. 

Départ  de  la  Résidence  de  S^  F^«nçoi»>]ùvier.  Mon- 
tagnes des  Cascades.  Rododendrum.  La  Montagne  Hood. 
Terres  arides.  Le  Fort  Walla-Walla.  Voisinage  des  Mon- 
tagnes Bleues.  Les  Nei-Pereés  et  les  Kayuses.  Arrivée  à  la 
Baie.  Le  Père  Uoeken.  Les  chutes  de  la  Colombie,  appe- 
lées Chaudières.  La  Fête  de  S*  Ignace:  baptêmes.  Le  vieux 
OkinagvM*  Messe.  S*  Paul  des  Shuydpi.  P^che  au  saumoo* 
Départ.  SUtion  de  S"  Régb.  Arrivée  i  S*  Ignaee.  Page  65 

ir- V. 

Reneonbv  agréable  :  M' Ogdon  et  deux  ofiders  Anf^. 
Question  derOrégon.  Vallée  et  Ririères  des  Afcs-à-Plals. 
PoissoM.  La  racine  Wqipalos.  Le  Calons.  La  Kamasii.  La 
Racine  Amère.  La  Mousse.  Les  IndieDS  Arc»-k-Pla«a.  Leur 
première  pêche,  leor  festin.  Leurs  dispositions.  Fête  de 
VAMonptioot  Messe,  Baptêmes,  Planlttion  de  b  Croix. 
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N»  VI. 

Les  Skalii.  Forêts.  Belles  perspectives.  Le  Portage  et 
ses  montagnes.  Rivière  de  la  Chute.  Charimn.  Plomb, 
losoueianoe  et  dangers  des  Indiens.  Prairie  de  Tabac  et 
Roetenais.  Réception.  M'  Berlaud.  Pratiqués  pieuses  des 
sauvages.  Fête  du  Cœur  Immaculé  de  Harie;  Raptêmes, 
Plantation  de  la  Croix.  Pays  Pittoresque.    .    .    Page  80 

W  VII. 

Sources  de  la  Colombie.  Beaux  rochers.  Les  deux  lacs. 
Oiseaux  aquatiques.  Saunions.  Oiseaux  de  proie.  Ours. 
PrdUàae.  Beau  elimat.Bd  avenir.  BellesfiHitaines.  Rocher 
de  Tufieau.  Le  Canadien.  Divers  animaux  de  ces  parages. 
Vorigeau:  son  mariage,  messe,  communion,  baptêmes, 
plantation  de  la  Croix.  Grand  festin.    .    .    .    Page  86 

If  VUÏ. 

Adieux.  Ckiife  de  Montagne.  Rocher  rouge.  Belle  per> 
•pective.  Sources  de  la  Rivi^  des  Arcs-à-Plats.  La 
Rivière  Vermillon.  Chutes.  Cascades.  Rapides.  Divers 
animaux.  La  danse  des  Manitous  ou  aurore  boréale.  Som- 
met de  la  montagne.  Rivière  Sascatshawin.  Croix  de  ki 
Paix ^. Page  93 

N.  IX. 

Riche  vallée.  Truites.  Pyramides.  Passage  difficile. 
Forêt  brûlée.  Rivière  des  Arcs.  Frayeur.  Rêves  sinistres. 
La  sentinelle  vigiknte.  Le  camp  Aisiniboin.  Vie  de  ces 
Indiens, leurs  femmes,  leurschiens.  L'homme  et  la  femme 
anthropophages.  Baptêmes.  Mal|wopreté  des  Assiniboins. 
Festin  singulier.  Le  poro^ic  ou  Hystrix  dorsata.  Anec- 
dote Tête*Phite.  Assiniboins  des  plaines.    .    .    Page  97 
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K«X. 


Belle  fontaine.  Forêts  de  cyprès.  Difficultés  qu'eOes 
présentent.  Fontaines  sulfureuses.  Charbon.  Rivière  à  la 
Mine  de  cuivre.  Chasse.  Vallée  de  FEau  Claire.  Grande 
plaine  et  ses  habitants.  Monseigneur  De  JuliopoUs.  MM. 
Thibault  et  Bourassa.  La  nation  Montagnèse.  Lac  S**  Anne 
etse»mi8sions<  Le  grand  district  indien  des  Etats-Unis, 
et  sesforts.  Monseigneur  Loras.  Mission  parmi  lesPotowo- 
t(Hnies.  Arrivée  au  Fort  des  Montagnes.  M'  Harriot.  P.  105 


«•XL 


\l 


Bande  de  Cries.  Difficulté  aplanie.  Le  calumet.  Lk  nation 
des  Cries.  Obstacles  à  leur  conversion.  Parties  de  guerre 
ai  sorcelleries.  La  jeune  fille.  Une  bataille.  Cérémmiies 
aprèft  la  mort  d'un  guerrier.  Les  Sauteux.  L'imposteur: 
son  discours.  M' Beloourt  à  S*  Paul  des  Sauteux.  Arrivée 
des  Pieds-Noirs.  Le  vieux  chef.  Parallèle  entre  les  Pieds- 
Noirs  et  les  Indiens  à  l'Esl  des  montagnes.  Désastref . 
Fièvre  scariatine.  Remède  fiital  et  vengeance.  Traditions 
sur  l'origine  de  l'homme  rt  d'une  vie  future.  Le  manitou 
WiiAkéschak.  L'Espatchekié  ou  ciel  des  Pieda-Noirs. 

Page  112 

N«  XB. 

Départ  du  Fort  des  Montagnes.  Caprities  d'un  interprète. 
Reneontre  d'un  Canadien.  Méiaventuies.  Région  k  l'Est 
des  montagnes.  Brandies  du  Sascalahawin.  Avenir  de  ce 
beau  pays.  Restes  de  travaux  de  caston.  Arrivée  au  Fort 
Augu^.  M' Rowand Page  120 
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N'Xm. 

Le  Fort  Edmonton.  M' Rowand.  Exercices  du  S'  Minis> 
tëre.  Le  Lac  S*"  Anne  et  ses  poissons.  Aspect  du  pays.  Sol 
fertfle.  Les  Métis.  Départ  du  Fort.  Traîneaux  de  chiens. 
Le  Fort  Assiniboin.  La  Rivière  Athabasoa  et  ses  fourches. 
Les  Assiniboins.  Familles  de  Porteurs  et  d'Ashiganès.  Les 
Montagnes.  Leur  chasse  du  caribou.  Lacs  et  marais.  Ren- 
contre d'une  nombreuse  famille  d'Iroquois.  Baptêmes  et 
mariages Page  134 

N*  XIV. 

M'  Fraser.  Lac  des  Des.  Chasses  aux  animaux.  Mon- 
tagne et  cérémonie.  D^tart  et  adirax  tonchanita.  Le  Haut 
Athabasca.  Les  Avalanches.  Sources  de  plusieurs  grands 
fleuves.  La  pauvre  famille.  La  jeune  Porteuse.  La  grande 
traverse.  La  grande  Rature.  La  glacière. .    .    Page  i3l 

N*XV. 

Rivière  duTrou.  Voyigeursenraqaettes.  Arrivée  d'une 
iMigade  Angjlaise.  MM.  Brmatinger,  Ward  et  Vavasseur. 
Petite  bonde  dlndiens.  Shuydpi.  Montagnes  aux  sources 
de  l'Athabasca.  Le  Fleuve  Madienzie.  La  Rivière  Fraier. 
Pr^Moratifs  pour  traverser  les  Montagnes.  Culbutes.  Cam- 
pement sur  la  neige.  Descente  et  chutes.  Les  torrents  et  la 
Rivière  du  Portage.  Fatigues  et  dangers.  Les  maii .  Pas- 
sage d'une  forêt.  Plaine  riante  et  ewiboux.  Campement 
des  berges  et  festin.  Union  de  trois  rivières  et  de  trois 
mignifiques  montagnes  de  cette  région.  .    .    Page  156 

W  XVL 
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tagnes  pittoresques.  Rapide  Martin.  Dalles  des  morts. 
Epais  brouillards.  Chevreuil  et  caribou.  Petites  Dalles. 
Le  premier  lac.  Renoonto«  de  ^ngt  fianilks  Indiennes  et 
baptêmes.  Le  second  lac.  Rivière  Hao-Gilvray.  Rivière 
Tête-Plate  et  ses  lacs.  Le  Lac  Roothaan.  Rivière  S**  Marie. 
Dalles  et  danger.  Aspect  du  pays.  Arrivée  à  ColviUe.  Les 
Shuyelpi  et  leur  église.  Le  P.  Nobili.  M'  Lewis.  Les  MM. 
de  la  Compagnie  d'Hudson Page  143 

N«  xvn. 

Lettre  du  P.  Nobili.  Baptêmes  au  Fort  Vancnpver;  au 
Fort  Okinagane.  Rencontre  sur  la  Riviûre  Tnbmpson. 
Fort  des  Sioushwaps.  Fort  Alexandrie.  Fort  George.  Fort 
Stuart.  Village  des  Chilcotins.  Plantation  de  la  Croix  chex 
les  Sioushwaps.  Nombre  des  différentes  tribus  de  la  Nou- 
velle Calédonie.   .    .    .    .    .    •    •    •    •    ^^  ^^ 

N»  xvra. 

Le  Fort   Okinagane;  baptêmes.  Etablissements   du 
Wallamette.  Conversions.  Monseigneur  Blanchet.  L'Ue 
Vancouver  et  la  cête  du  Nord-Ouest.  L*amiral  Wrangel. 
Chasse  aux  loutres  de  mer.  Chasseurs  des  Iles  du  Renûd. 
Chasse  aux  Veaux-Marins.  Chasse  aux  Morses.  Pêche  de  la 
Baleine.  L'Ile  de  Sitkui.  Son  climat.  New-Arkangel.  Le 
séjour    des  Européens  peu  profitable  aux  Indigènes. 
Départ  du  Fort  Vancouver.  Accident.  Le  Fort  Vancouver 
et  ses  dépendances.  Les  Grandes  Cascades  de  Ui  Colombie. 
Leur  formation.  Belles  perspectives.  Tçmbeaux  Indiens. 
Les  grandes  Dalles.  Saumons.  Traite.  MM.  Lewis  fA  Man- 
son.  Dangers  de  la  Colombie.  Tribus  de  la  Colombie  et 
leurs   misères Page  154 
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N-  XIX. 

Arrivée  au  Port  Walia-Walla.  Rivière  Nez-Peroé.  In- 
diennes  Palooses.  Montagnes  Ueues.  Grande  plaine  Nez- 
Peroé  et  Sj|i  ivii  .  Rivière  Spokane.  Vallées  des  Coeurs 
d'Alênes.  VaLee  de  GoIviUe.  Montagne  des  Kalispels.  Le 
LaeDefioejr.  «- Page  166 

N"  XX. 

Piété  des  sauvages.  Rraeontre  du  P.  Adrien  Hoeken, 
et  de  mes  Néophites.  Détails  eonsolants  sur  lesdispositions 
des  Kalispels.  Réduction  de  S*  Ignace.  Mon  séjour  parmi 
eux  dans  l'hiver  de  1844-45.  Quartier  d'hiver.  Chasses. 
Maison  de  la  Prière.  Le  jour  de  Noël.  Messe  de  minuit. 
Baptêmes  et  mariages.  Communions  parmilesTétes*Plates. 
Etat  prospère  de  la  Réduction  deS4gnace.  Besoins.  P.  171 

N-  XXL 

Dévotion  au  Saeré-Gœur  de  Jésu^.  Les  Cœurs-d' Alênes , 
avant  et  a|wès  leur  conversion.  Cmnment  ils  reçurent  la 
première  nouveUedes  vâritésde  l'Evangile.  Fléau.  Etienne. 
S<m  Rêve.  On  rq>rend .  les  pratiques  superstitieuses. 
Première  visite  du  P.  De  Smet.  Arrivée  du  P.  Point.  Plan- 
tation de  la  Croix.  On  abandonne  l'Idolâtrie.  Grand  succès 
à  la  chasse.  Construction  d'un  viUage  et  d'une  église.  On 
prépare  les  Indiens  à  leur  première  communion.  Méthode 
d'mseignement.  Dispositions  admirables  des  Indiens. 
Omfessions  puMiques.  Ce  tèle  avait  sa  source  dans  la  foi. 
BxtrénMvOnetion.  Exemples  frappants.  Le  signe  de  la 
Croix.  Première  communion.  Le  Lauda  Sion  SkUtmtonm, 
Baptême.  Bénédiction  du  S*  Sacrement.    .   .    Page  183 
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N»  XXII. 

-  Adieux  au  P.  Hoeken.  Le  kc  De  Nef  et  le  Tcmcnt 
Turnhout.  Pluie.  Mani^  de  camper.  Arrivée, à  la  mis- 
sion du  Sacré-Cœur.  Dûqpoaitions  des  Coeur»4'Alèiie8. 
D^utation  et  discours  Indien,  ion^^eries  Indiemiea.  La 
chemifj  et  laoouverturedeyenues. Manitous.  Le  c<»nMéde' 
cine,  sa  signification.  Départ  pour  S^  Marie.  Grande 
inondation.  Culture.  Passages  difficUes.  Rivières  et  forêts 
remarquables.  La  haute  Montagne.  Le  beau  coup-d'ooil. 
Le  versant  Sud-Est  de  la  Montagne.  La  Rivière  S*  François- 
Régis JTage  900 

N«  XXIII. 

S**  Marie.  Son  église;  moulin.  Animaux  domestiques. 
Champs.  Visites.  Festin.  Augmentation  de  la  population. 
Batailles  contre  les  Pieds-Noirs.  Bataille  contre  les  Banax. 
Le  camp  Corbeau ,  ses  bravades.  Arrivée  opportune  de 
Gabriel.  Bataille  contre  les  Corbeaux.  La  prière.  Stitied- 
loédsdio.  Victor.  Les  dnq  femmes  TAtes-Plates  daps  la 
bataille.  Marie  Qoilax.  Morts  et  deuil  parmi  les  Corbeaux. 
Conduite  admirable  des  Pieds^NoIrs.  Baptêmes.  Chants 
de  triomphe.  Danse  et  musique.  Passages  de  la  Montagne. 
Les  trois  fourches  du  Missouri.  Précautions  à  iwendre 
pour  les  voyageurs Page  SIO 

N*  XXIV. 

Les  Corbeaux.  R^on  stérile.  Chaise  au  eabri.  Lapins. 
Eléments  de  discorde.  Soène  touchante  «  un  pare  retrouve 
son  fils.  Départ  et  retour  des  Nei-Peroés.  Adieux  aux 
Tétes-Phites.  Montagnes  aux  Coquilles.  Mort  de  Niedas, 
chef  Pied-Noir.  Les  enfants  de  Sata.  Danse,  etc.  Le  Grand 
Lac  et  la  Grosse*  Toque.  Akavia,  autre  chef  Pied-Noir. 
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Rencontre  du  camp  du  Grand  Lac  et  réception.  Arrivée 
du  camp  Téte-Plate.  Réunion  admirable.  Victor,  le  grand 
chef  Tète-Plate.  Messe  solennelle.  Départ  pour  le  Fort 
Louis.  Le  petit  chef  Pégan.  Ses  difficultés  et  sa  résolution. 
Dangers  d'une  attaque.  Le  Fort  Louis.  Visite  à  l'ennemi 
du  petit  chef  P^^.  Réconciliation.  Beau  fait  du  petit 
chef. Page  324 

N-  XXV. 

Séjour  au  Fort  Louis.  Les  Canadiens,  etc.  Dispositions  ^ 
des  Pieds-Noirs.  Preuves  de  leurs  bonnes  dispositions.  Fait 
arrivé  à  S** Marie.  Lestrente^ept  prisonniers  Pieds-Noirs. 
Vidte  d'un  dief  Pied-Noir.  Les  différoates  tribus  Pieds- 
Noirs.  L'avenir  des  tribus  Indiennes.  Anecdote.  P.  944 

N"  XXVL 

Départ  du  Fort  Louis.  La  grosse  corne  ou  le  mouton 
sauvage.  Formations  curieuses  de  rochers.  Différentes 
rivières.  Dangers  de  la  chasse  aux  ours.  Le  carci^u.  Les 
loups  et  leurs  instincts.  La  tour  de  cornes  de  cerf.  Le  cas- 
tor. Vatt  Union.  Un  naufrage.  Rencontre  d'Assiniboins 
^  de  Gros-Ventres.  Le  Fort  Berthold.  Une  attaque.  Le 
Fort  Mandan.  La  chevelure  et  les  Aricaras.  Le  Fort  Pierre. 
M' Piootte.  Les  Sioux.  Le  Fort  Bonis.  Le  Fort  Haok-Out^ 
Une  conférence  avec  les  Sioux.  L'anecdote  de  To/Uiifi^ii- 
Sgomdea,  Rivière  FSau  qui  court.  Le  Fort  Vermillon.  Le 
Tombeau  du  chef  Oiseau-Noir.  Sa  vie.  Le  Council-ttuffi. 
Les  Mormoni.  Collures  des  Serpentft-Noirs.  La  ville  S* 
Joseph.  Deseription  du  Missouri.  Les  PP.  Marquet  et 
JoUet Page  356 


■1 


'  /••'■ 


i'r 


—  588  — 

N»  xxvn. 

Légendes,  croyances  rdigicuses  et  contâmes  des  Poto- 
wotomies.  Wieska  parmi  les  Indiens  dn  Nord.  Tradition 
parmi  les  Mandans.  La  secte  de  Keokuc.  Les  Potowotomics. 
L*oiseau  Piasa.  La  loi  du  meurtre.  La  dette  du  eorps. 
Funérailles  d'un  brave.  Le  tombeau  d'un  enfiuit.  Le 
mariage.  Les  travaux  des  femmes.  Le  Festin  du  nom.  La 
Grande  Médecine.  La  femme  de  la  lune.  L'hi|toire  du 
chef  Kitchechaonissi Fage  379 

N»  xxvin. 

La  nation  des  Pawnies.  Leurs  huttes.  Les  vieillards  in- 
firmes.  Idées  d'une  vie  future.  L'Oiseau  empûllé.  £aerifice 
d'une  fille  Siouse.  Réflexions Page  304 

N"  XXIX. 

Chasse  aux  ours.  La  vMiveCamille.  Visite  de  Corbeaux. 
Funérailles  d'un  Pend-d'Oreille.  Graiide  chasse  de  BuiBes. 
La  crdx.  Offrande  à  la  lune.  Chasse  aux  castors.  Bdle  tle. 
Phmtation  de  la  Croix.  Adieux  et  départ  du  Missionnaire. 

Page  318 

N*  XXX. 

Reneontre  d'un  guide.  Ignace.  Une  prairie  en  feu. 
Serpentsàsonnettesetremède  oontrelrar  morsure;  le  cerf, 
le  cochon,  leurs  ennemis.  Les  Cœur»4'Aléne8  et  les  Tètes- 
Plates.  Huttes  des  Corars-d'Âlénes.  Chasses.  L'Indien, 
dans  le  jeûne  et  dans  l'abondance.  Cuisine  sauvage. 
L'agriculture  Indienne.  Les  maladies.  La  suerie.  Gouver- 
nement Indien.  Les  chefs.  Le  prêtre  et  sa  position.  Une 
œursion Page  335 
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N*  XXXI. 

Dëcouverte  des  côtes  du  Nord-Ouest.  Le  territoire  de 
rOrégon  et  ses  montagnes.  La  saison  des  {rfuies.  L'été.  Les 
fièvres.  Les  sauvages  de  THe  Vanoouver.  La  Baie  Puget  et 
ses  poissons.  Le  détroit  de  Juan  de  Fuca.  Instructions  aux 
sauvages.  Discours  d'un  chef.  Messe  et  baptêmes.  Un 
festin.  Navigation  dangereuse.  Les  Sauvages  Klalams  et 
Skadjàts.  Instructions.  Bapt^es.  Construction  d'une 
maison.  Une  visite  Indienne.  RéQexions.    *    .  Page  336 

N»  XXXII. 
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